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J'ai cherché quels hommes les savants regardaient comme 
les seuls juges des questions effleurées dans ce volume. 
C'est à vous , Messieurs , que j'ai été amené ainsi à en 
faire hommage, et cela parce que l'un de vous accorda le 
premier une savante attention à l'objet de ces recherches , 
tandis que l'autre protégea, de sou esprit et de sa science , 
les Patois condamnés à mourir par l'arrêt d'un Comité d'Ins- 
traction primaire. Je puis donc dire à chacun do vous , 
comme Dante à Virgile : 

Tu diica, la signore , tu maestro. 

Tels sont les motifs d'un choix que mon amitié aurait fait 
d'ailleurs avec tant d'empressement. Puissiez-vous penser 
que ce travail rapide n'est point indigne du but que s'est 
proposé 



Votre dévoué 

FZEBQniW BE OEMBIiOUX. 
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PREFACE. 



Omnis Uagua confîtebitur Deo. 
Ab RoMAïf . c. xiv. V. 11. 



Comm€ Ici dit proverbialement l'auleor de toutes les 
langues ; la pâle s'est étendue sous le rouleau , et j'ai peùt- 
êlre été fort long , malgré ma ferme résolution d'élre ex^ 
trêmement rapide et <;ottrt ^ tant le su]et embrassé , dans 
son ensemble, était à la fois intéressant et vaste ! Cepen^ 
daùt je n'ai voulu faire, et selon toute probabilité je n'ai 
même pas fait autre chose dans le fond, qu'un véritable 
prospectus de la manière dont devrait étire approfondie et 
traitée une question de ce genre , par une réunion dé sa- 
vants du premier ordre. Destinée dollc à n'avoir que Té- 
tendue ordinaire de tous les fragmens qui composent ma 
Correspondance Jrchéolofflqae et Philologique , j -aï 
fini par me trouver à Fétroit dans le cadre élargi de cette 
immense lettre. II n'y avait pas encore quinze jours que 
je t'improvisais, pour un but que Ton redonnait à chaque 
pas , que le volume était déjà assez avancé pour ne plus 
permettre ni additions , ni corrections , et pourtant corn-- 
mencé avant le premier ministère de l'auteur du Tàbleaa 
de la Littérature au Moyen^Àge , à qui il devait être 
dédié, il n'était point encore terminé à son second avène- 
ment au ministère de l'instruction publique , ce qui ne 
permit point à l'extrême délicatesse du célèbre écrivain 
d'en accepter la dédicace. Une maladie grave et longue 

fut cause de cette lenteur si préjttdiojidble % l'ouvrée. 
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On s'apercevra^ j*espère^ que tous lés points de voé 
sous lesquels j'ai envisagé cette belle question sont com- 
plètement neufs. J'aurais pu encore en aborder bien 
d'autres, et i*éprouve peut-être quelque regret de ne Tavoir 
pas fait , car l'importance du sujet avait été généralement 
entrevue, puisque, dans le fait, je ne connais point d'ouvra- 
gé sérieux en philosophie ou en philologie dans lesqueis 
elle n'ait point été examinée longuement quoique fort su- 
perficiellement , et cependant il n'en est point de plus im- 
portante , comme on pourra s'en convaincre bientôt. La 
langue d'un peuple/en effet n'est autre chose , tout bien 
considéré , que la raison révélée de ce même peuple , et 
l'on doit très-facilement sentir dès-lors que les plus lé- 
gères étincelles de cette magnifique somme d'intelligence 
sont beaucoup trop précieuses pour les laisser inutilement 
se perdre ou s'éteindre sous la cendre. Je lis quelquefois 
dans; ma pensée , dit M. A. Â. Monteil , les historiens qui, 
aux temps futurs , écriront l'histoire nationale. Ils rient 
tous de ce qu'aucune histoire de France , avant Y Histoire 
des Français (1), ne parle des progrès et des variations 
de la langue. Ils ont raison. En effet , la langue n'opère- 
t-elle pas tous les progrès de la raison , tous les progrès 
de la société? De plus, n'est-elle pas la seule dépositaire 
de ces progrès? De plus^ne s'incorpore-t-elle pas, ne 
charrie-t-elle pas avec elle nos plus antiques et nos plus 
riches matériaux historiques (2) ? Ce sont précisément 
aussi ces mêmes considérations qui ont fait dire à M. 
Charrière : 

Après une révolution de plusieurs siècles , accomplie 
en sens inverse du moyen-âge, la force des choses nous a 

. (1) Ceci est une erreur. Voyez entr'autres l'Abrégé d'Hîft- 
toire de France de mon collègue et ami G. Peignot 

(2) Traité des Matériaux m^uscriu , etc. , t. ii , p. 13. 
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opiacés Datureliemebt en face des œUtreâ qu'il inspira , 
avec une intelligence nouvelle de leur sens littéraire et de 
leur formule sociale. Cependant il faut le dire, jusqulci 
le mouveflKnt a été purement scientifique et s'est borné à 
'des publications qui iié s'adressent qu'à tin petit nombre 
^e lecteurs érudits et supposent une initiation préalable 
qui ntianque à là plupart des autres , tandis qu'on devrait 
aspirer à leur faire prendre la place qui leur est due dans 
^'esprit et le se^itiment des générations nouvelles. Â une 
époque oh les préjugés nationaux ont fléchi devant le 
besoin des communications morales avec les littératures 
étrangères , on s'eiplique difiBcilement cette répulsion qtii 
tient encore notre vieille langue éloignée des intelligences. 
La réprobation qui opère pendant plusieurs siècles sur 
une étude et sur des œuvres, que le sentiment national 
aurait dû seul préserver , tenait au dédain des institutions 
mal jugées , et s'est propagé de siècle en siècle par l'é- 
ducation, livi'ée toute entière aux influences qui les pros"- 
crivaient. Aujourd'hui que cette action de la société contre 
elle-même est épuisée , et que la raison publique cherche 
dans les ruines du passé ce qui peut le mieux s'adapter à 
son état présent, nous ne savons rien de plus propre à lui 
donner une saine dlt'ection que ne le serait , selon nous ^ 
l'introduction de celte connaissance dans les études de la 
leunesse (3). Le même écrivain dit, dans un autre passa* 
Ige : N'y a-t-il pas plus qu'un ridicule à voir le jeune Fran- 
çais, au sortir de l'examen où il a prouvé ses connaissan- 
ces, et son droit d'aspirer par elles aux professions qu'elles 
lui ouvrent, incapable d'expliquer peut-être en vertu 
de quelle loi primitive du langage il porte le nouveau 
titre qu'il vient d'acquérir et qui semble lui reprochefp 

(3) Chronique en vers de Bertrand Duguesclin. Introduc- 
tion , p. ULXI 



Toubli de la seule étude qu'il ait négligée (1)? Gomment t 
DOS élèves traduiraient Eschyle etSophoclei Virgile et Gi- 
céron et ne comprendraient pas une ligne d'un voliune 
français du treizième siècle ? Et cette science, de première 
nécessité, n'est même point indiquée dans le programme 
du baccalauréat ès-lettres? On n'agit pas autrement^ 
Vienne et à Londres I Ce fait est d'autant plus déplorable 
pourtant qu'un quart-d'beure de travail , par sepipiire et 
pendant l'année où le cours d'Histoire de France est obli- 
gatoire, suffirait pour combler cette lacune flétrissante. 
Ainsi donc , nous ignorons légalement cette belle langue 
et cette riche littérature que l'on psirlait et que l'on étu- 
diait jadis en .Angleterre , en Ec^se , en Italie , en Espa- 
gne^ en Grèce et jusque dans le duché d'Athènes, tout 
aussi bien qu'à Paris; que Martipo d$i Canate et Brunetto 
Latini préférèrent à leur pr<q)re idionte , pmce que^ 
dfçaient-ib , la langue française cort parmi le mande 
et est plus déleitable à lire et à air que nute autre. 
Cette étude ne vaudrait-elle pas mieux que d'ap- 
prendre l'Anglais, l'Allanand, le Slave, l'Arabe ou 
l'Espagnol? Et, pour ne citer encore qu^un seul exemple 
des dangers de rignoraQce de nos patois t Je me rappelle 
avoir vu un professeur de rhétorique des plus distiognéi^ 
dans un de nos bons collèges royaux de France , ignorer, 
quoiqu'élève de l'école normate , la valeur des mots latins 
Jlauda (2) et Chors (3), qui se trouvèrent dans' une 
même composition pour les prix et que lui aurait apprise 
tous nos patois. J'ai vu enfin ce même professeur donner 

(1) Jhidem. 

(2) Nom gaulois de l'alouette. V. Suelone {Vita Cœsaris), 
Pline (lib. ii, chap. xxxvii), Marcellus Empiricus (cap. 
XXIX ) f Gregorius Turonensis ( Hist., lib. iT, cap. 30). 

(3) Forme une famille très-nombreuse en Grèce. Y. Court 
de Gebelin, Dictionnaire Grec, p. 496» 



une origine ideiUique à Texpression de faire bonne chère 
à quelqu'un , A ootnmune dans nos vieUx écrii^ins 5 el à 
«elle de faire bonne cJiair avec quelqu!un. Ici le patois 
Feûl encore ram^é npn seulement à la véritable acception, 
mais encore à l'étymologie que nous avons donnée ail- 
leurs (t). C'est absolument W mdt Cara des patois da 
Cantal et non te Cisrro des I^ins. C'est enfin l'expression 
qu'on tronve si souvent dans Sophocle et ailleurs ; l xapa 
OcScTrou l au lieu du xe^o^i^ ffChi d'Homère. Quoiqu^il en sôit, 
la première de €es expressions signiGe faire bon accueil , 

^ propos de l'un des passages cités plus haut , dé l'in- 
troduction à la chronique dei)uguesclin , M. L. D. .s fait 
aussi les réflexions suivantes (2) , qui cadrent avec ces 
idées. 

Cevcpu de M« Oiarrière, formulé d'une manière claire 
et pfécise^ mais jeté coinme par hasard au milieu d'une 
longue (»*éfitce toute jrâlpilante de hautes question^ his- 
toriques , est passé inaperçu , m du moins n'a pas sérieu- 
sement attiré Tattentiop de ceux à qui la société a confié 
le soin de veiller à l'éducation publique. Cependant , il 
faut te dire , la manifestation d'un fait de cette nature est 
d'une téritable importance , car elle soulève une question 
do plus haut intérêt t et par conséquent digne en tout 
point des méditations des hommes sérieux & qui l'expé- 
rience a appris à connaître les relations intimes qui exis- 
tent entre les mœurs et le langage d'une société. Sans 
doute les difficultés sont grandes , mais elles ne ^nt pas 
insurmontables. Je conviens toutefois qu'il n'est guère 

<f)Hîstoh*e de Sainte-Jeanne de Valois, in-3o > Bourges 
f840,p.^f. 

(2) L'Echo de llnslruction Publique, no du 20 décembre 
t640. 



possible de lever immédiatement toas les obstacles qai 
sont inhérents à la matière ; mais c'est précisément parce 
qu'il y a beaucoup à faire , qu'il faut se bâter de se met- 
tre à la besogne. Qu'on examine ce qui se passe au miliea 
de nous ; qu'on suive avec quelque attention le mouvement 
littéraire et philologique qui nous entratne chaque jour 
plus rapide , qu'on essaie d'analyser ce mélange bizarre et 
confus des termes empruntés aux langues étrangères , 
qu'on cherche à se rendre compte de celte foule d'ex- 
pressions qu'une déplprable facilité enfante pour des be- 
soins imaginaires , et l'on verra s'il n'est pas temps ) s'il 
n'est pas très-urgent de couper court à ce singulier sys- 
tème d'importation de mpts hétérogènes et à ce déborde- 
ment de néologismes dont l'inconcevable alliance semUe 
destinée à mettre un jour en question l'existence de la vé- 
ritable langue française. Non que je prétende cependant 
établir en principe qu'il ne faut jamais emprunter ni ja- 
mais créer des ternies. Loin de moi cette pensée mortelle. 
Une langue vivante doit avoir toujours le droit de faire 
comme notre grand comique , de prendre son bien là où 
elle le trouye, comme aussi il faut qu'elle ait la latitude 
^e produire elle-même , quand le droit de revendication 
lui fait défait. Seulement il est bien entendu que ^am le 
premier cas , il faut que l'alliance e\ ^ dans le second, que 
la filiation soient bien établies ; en d'autres termes , il faut 
que Içs principes d-une sévère analogie soient toujours 
observés. Ceci posé , je reviens à la question. 

La langue française est le produit longuement élaboré 
des idiomes vulgaires dqnt nos ancêtres faisaient usage au 
moyen-âge. Suivant le caprice de la mode ou l'incons* 
^nce du caractère national , suiyant l'influence des cir- 
constances et des événemecs , cette langue subit beaucoup 
de variations et de modifications successives avant de se 
fixer. Ces sortes de révolutions, plus fréquentes qu'on ne 
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1« pense généralement , rejetaient d*uhe part pour inlro* 
doire d'une autre ; noiais il faut avoir le courage de le dire, 

• • • • , 

le plus souvent elles appauvrissaient la langue au lieu de 
l'enrichir. Il résulte de ces faits , incontestables pour tout 
homme qui s'est un peu familiarisé avec nos anciens 
idiomes , que ces idiomes possédaient, de véritables ri- 
chesses qui ne demandent qu'à être réunies et mises en 
circulation. Par malheur , leur existence est généralement 
ignorée 9 d'où il résulte que de très-bons espritis se trou- 
vent dans l'impossibilité de puiser à la bonne source , et 
qu'alors même que de nouveaux besoins se font impé- 
rieusement sentir , ils ne peuvent le» satisfaire qu'impar- 
faitement. Comment en effet pourrait-on. avoir recours à 
des moyens qu'on ne connaît pasP'Il importe donc essen- 
.tiellement de rendre populaires ces idiomes primitifs ; car 
il est évident que, dès qu'ils seront connus, on aura re- 
cours à eux de préférence aux langues étrangères. 

Mais pour bien faire comprendre toute l'utilité de cette 
branche essentielle d'enseignement , qu'it me soit permis 
de produire aussi quelques exemples de inconvénient de 
l'ignorance de ces idiomes. Ces exemples feront mieux 
ressortir le tort que l'on aurait de laisser plus long-temps^ 
ensevelis dans l'oublt ces éléments précieux d'instructioa 
et de perfectionnements 

'" Le premier que je citerai je le prendrai dans le vocabu- 
laire de nos industriels ; c'est Tun de ces termes abâtardis, 
généralement usité pour désigner une partie essentielle 
des chemins de fer , le mot Raii , dont nos économistes 
et nos hommes d'état se sont appliqués à^ faire usage à la 
face de la nation. Il est fort peu de personnes qui ne . 
soient bien persuadées que ce mot est un emprunt fait 
aux Anglais et qu'il a été importé parmi nous , parce 
qu'il était devenu indispensable pour exprimer une idée 
nouvelle, également empruntée à l'Angleterre. Cependant 
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cette croyance constitue une erreur complète ^ car le mot 
anglais rail n'est en réalité que te vieux mot roman et 
françd s rais , sigoifiant rayon » ligne , dont la langue 
anglaise s'est emparée en l'altérant. Il en est de même de 
tunnel:^ roman ionnel ou tonneHa^ ancien français 
tonnel ou tonnelle , dont la signification correspond îk ce 
qu'on appelle aujourd'hui arcade ^ voûte , mais qui se 
dilF encore en^parlant des berceaux de verdure ntén^gés 
dans les jardins ; j'ep dirai autant en parlant de wagon , 
substantif formé du roman vaguar^ ou du vieux français 
vaguer y venant du latin vag€uiy aller çà et làf se 
dingerde côté et d'aolre^ courir le pays (1). Certaine- 
ment ce n*est que l'ignorance complète de nos idiomes 
primitifs qui a pu faire prendre le change à cet égard, 
car les mots anglais ont trop de ressemblance avec nos 
vieux mots pour qu'on $'y fut trompé si l'on avait eu les 
moindres notions de ces idiomes. 

Quand il a été question d^établir des entrepôts /pour 
exprimer une des parties essentielles de ces établisse- 
ments , c'est encore à l'Angleterre qu'on a demandé un 
nom » et les bassins destinés à recevoir les bateaux char- 
gés de marchandises) ont été appelés dçocky pour ainsi 
dire, d'une commune voix. Or, c'est encore l'ignoraxice de 
nos idiomes primitifs qui a fait tout le succès du mot pr^ 
tendu anglais j car, nous le savons tous, nos industriels 
ont la manie de parler anglais , absolument eomme les 
pédants ont celle de parler latin ou grec. Fort he<ireu9e« 
ment la mode, dans ce cas, a eu complèteiilent tort y 
attendu que le mot doock n'est qu'une altération du mol 
,Foman dore signifiant roi^e, bassin. 

(1) C'est une erreur , ee root appartient à lafamîltequi 
donna wagen au;K allemands , veho aux romains , o^^ 
aux grecs , etc. 
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Le moipaUetot est aussi généralement regardé comme 
anglais d'origine» quoique essenliellement endémique | 
et fort usité au 13« siècle , Toire même au 14«. 

Il est de toute impossibilité sans doute de dire à priori 
quelles lumières de ce^enre peuvent jaillir tout-à-coup de 
ces recherches éclairées et soigneuses, afin de donner à la 
fois la raison et la vie à une foule de choses que nous en- 
tençlons sans les comprendre. On conçoit très-bien le 
ridicule des recherches de Gorop-Bakan , pour savoir 
quelle dut être la langue du ciel et qui finit par déclarer 
que le Flamand était Tidiôme du paradis terrestre. Cette 
solution ridicule d'une question absurde ne saurait être 
redoutée Jei, et dans cette étude si intéressante rien 
d'ailleurs ne sera ni perdu ni inutile : tout , au contraire , 
donnera des résultats importants. A chaque pas nous sur- 
prendrons l'esprit humain dans le mécanisme de son plus 
sublime ouvrage > et nous verrons qu'il ne crée pas des 
mots pour chaque chose , mais au contraire que l'analogie 
des choses le conduit toujours ohilosophiquement à celle 
des mots. Par l'étude réfléchie de ces combinaisons , va- 
riées à l'infini , nous comprendrons facilement pourquoi 
le verbe iaal> ( désirer), fut dérivé du verbe aab (aimer), 
chez les Hébreux , tandis que les Grecs firent venir leur 
verbe désirer (hlowS) , ju verbe vouloir (>aw), etc. Chacun 
de ces peuples saisit un des points de ^ue difi'érents de ces 
sentiments particuliers , et tous deux n'en ont pas moins 
raison. Ces faits de linguistique n'ont besoin ni d'expli- 
cation ni de justification. 

D'autres mots ne présenteront point sans doute ainsi 
l'étude philosophique approfondie de tous les symptômes 
de chacune de nos passions , mais ils ofifriront à notre 
étonnement d'autres questions non moins intéressantes , ' 
tout aussi imprévues et dont très-souvent l'histoire même 
poiirra faire son profil. Ainsi, cerlaines expressions rappel' 



lent des traditions perdues , dessinent ënergiqaement les 
traits les plus pittoresques de la vie de nos pères , en on 
mot, des mœurs, des coutumes transformées en paroles 
et qui en sont aujourd'hui les uniques traces. On sent 
dè)S-Iors que l'étude des patois doit entrer aussi ^ pour une 
très-grande part , dans l'ensemble des faits qui doivent 
constituer l'Histoire Nationale. On ne saurait donc jamais 
trop Yivemeni recommander les collections dei» mots vuN 
gaires ou des dénominations topiques sur tous les points 
delà patrie. Ces collections Valent certainement cent fois 
mieui , et ne coûtent pourtant pas aussi cher , que toutes 
celles dont la laborieuse inutilité occupe tant d'amateurs. 
Ainsi) si Ton voulait trouver des preuves philologiques 
de la présence des Arabes dans les Gaules Méridionales , 
on en verrait d'incontestables témoignages dans : 

l<>Lemot Wdkiy qui sert à désigner toute liqueur forte, 
parce que les Arabes appellent Kiki le palma cbristi , le 
Kikajou de Jonas, dont la traduction a donné lieu à tant 
de logomachies. 

2o L'expression, avoir de quelque chose à Jabo , c'esl^ 
à-dire à foison. 

30 Le serment de Montpellier : per Mahom ! par 
Mahomet I 

k^ L'expression, parler charabiah, qui vient du nom de 
Scharakiah; ville d'^Arabie qui donna son nom aux Sar- 
rasins. 

5o Le jurement, sans équivalent français, de Chabal oti 
Chiabal\ qui ne vient point de CabaUus, comme on 
pourrait le croire , ce qui donnerait un mot vide de sens, 
mais bien de Giabalah^ fils d'Aihem, prince des Arabes, 
de la race des Gassanides qui régnaient en Syrie et qui ^ 
du temps d'Omar même, apostasia (Ben Schohnah). 

60 L'expression de coulou d'Jbussine, c'est-à-dire 
aune-safran et qui vient de : couleur d'Aboa-Saïd Ben AN 
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giaptou , ou Behadir Khan ( le brave Khan ) , sultan des 
Mogols , de la race de Geoghiz Khan ( 1317 de J. C. ) 
' 7o Le ) urement amical , affectueux ou modéré de Ma-- 
çrabiou ! qui vient de Magkraby (Occidental) ou Ma- 
^aribé (Occidentaux). Je rappellerai à ce propos que 
Ptolémée cite un peuple appelle Macharebe^ habitant la 
province d'Alger (1) , ce qui se rapporte à l'assertion de 
plusieurs auteurs qui ^prétendent que certaines tribus 
arabes se retirèrent dans l'Afrique Occidentale. Ce Ma- 
churebe ne serait-il pas l'équivalent du mot arabe actuel 
Maghraby et l'origine aussi du verbe languedocien Ma--' 
churar ( noircir ), etc.? 

Nous pourrions retrouver ainsi des origines orientales 
à un grand nombre de localités, telles que Castel-Sârra-^ 
sin (2), etc. Près de Laverpillière , on voit une crypte, 
appartenant à M. le comte de Montauban , que les paysans 
nomment Sarrasinîère , et non loin de là se trouvent Se- 
tezîn et Chaffa : la chaîne des montagneslitlorales du dé- 
partement du Var se nomme montagnes Mauresques, etc. 

On comprend très bien sans doute que tous les patois 
des Gaules méridionales,et même des Gaules centrales Jus- 
qu'à la Loire, contiennent des mots ou des dénominations 
de source orientale , mais on s'expliquerait difficilement 
la découverte de quelques mots slaves dans ces mêmes 
idiomes. Cependant, dans son Histoire de la Poésie 
ScoJuUnave , M. Du Méril reproduit souvent une idée qui 
paraît le préoccuper beaucoup , c'est celle de la grande 
influrace que , selon lui, les Scandinaves ont exercée sur 
la langue et la littérature des autres peuples de l'Europe. 

(1) ghaw , Voyage , p . 84, et les extraits à la fin , p. 23. ^ 
Pline, lib. n,no 2. 

(2) ÇaliaChrisli ana , t. i , p 160. — Baron de Gaujal, 
1. 1 , p. 170. — Dom Vaissette, 1. 1 , p. 544. -^ Reinaud, p. 90. 
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Au premier abord on pourrait croire que cette idée vient 
de ce que Fauteur ne prend pas touiotirs le mol Scandi- 
nave dans son acception habituelle. Ain^ij lorsqu'il sou- 
tient , p. 47 1 que les Franks sont d'origine ScandioaTe f 
il est clair qu'il donne à cette race une étendue qu'on ne 
lui a iamais attribuée. Rask considère les Germains et les 
Sc;andinaves comme deux branches d'une même souche , 
le Golfaou Gothique. Quand on n'admettrait pas cette filia- 
tion , toujours estrîl vrai qu'il faut distinguer les Scandi- 
naves des Germains i quoique très-^assuféinent il existe de 
frès-grandes affinités entre les deux familles , mais aussi 
entre chacune d'elles et celles des Golhs. De là résulte la 
possibilité de trouver des mois Scandinaves , germains ou 
golhs dans la plupart de nos patois* Los Franks appar- 
Uennent bien iaoonteslablement à la faimille germanique ^ 
et M. Du Méril est peut-être le premier qni leur ait donné 
une autre origine. Confinés aux extrémités. de^ l'Europe , 
les Scandinaves n'ont pu exercer qu'une faible influence 
sur le midi de cette partie du monde 9 tandis que les Ger- 
mains et les Goths , étant en contact avec plusieurs peuples 
méridionaux 9 ont dû leur communiquer beaucoup de 
mots % d'idées et de préjugés et en recevoir beaucoup à 
leur tour. Une grande partie ^ dq reste , de ce qu'a dit M. 
Du Meril sur l'influence des Scandinaves, doit donc s'ap-« 
pliquer aux peuples de race germanique. Moyennant 
cette concession , on sera soqvoit d'accord avec ce savant 
littérateur. Mais lorsque 9 dans une dissertation de plus 
de soixante pages, il cherche à démontrer les origines 
Scandinaves des langues romanes , il est imposable de se 
rendre à des argumens que l'on peut résumer ainsi : 

Quand le latin s'est corrompu dans les diverses parties 
de l'empire romain, chaque province a modifié son lan- 
gage d'après l'influence qu'exerçaient sur elle les peuples 
avec lesquels elle élait en contact ; or, les Gaulois ont reçu 
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chez eux des Grecs ^ des Fraok^, des Bargondes , des 
Saxons et des<Marinands« Les colonies grecques influèrent 
très-peu sur la production de nos patois méridionaux j 
Quoiqu'il cite lui-méttie deux dictionnaires composés nni- 
quement pour réunir tous les mots dérivés du Grec. M. 
Du Méril convient «nsuite que Tidiôme àes Franks devint, 
Jusgju'à un certain potni j celui des vaincus ou des in- 
digènes ; mais selon lui c'est aux Saxons , aux Tïormands, 
infectant Tes côtes de Touest et s^y établbsant , qn^I faut 
attribuer la plus grande part dans le nouveau langage qui 
se forma dans les Gaules. Les rapports de ses habitans, 
dit'il enfin, arec une population soumise au même prince, 
régie par les mêmes lois ei dont les intérêts étaient 
communs ^ formèrent un langage intèilnédiaire où 
diaque nation apporta une partie de son vocabulaire ; 
aussi retrouve-tH>n dans le E^an^is des fdrmes gramma- 
ticales, des expressions figurées et des locutions qui sont 
évidemment d'origine islandaise, et pour toute preuve , de 
ces asseriîonssi nouvelles, l'auteur cite seulement et dans 
les notes quelques mois et quelques expressions qui^ lors 
même qu'on adopterait leur origine Scandinave directe, ne 
prouveraient nuUeimênt encore que les langues romanes 
dérivent de l'Islandais. A l'égard des formes granimati' 
cales, Kàutenr éétroit lui-même son assertion en conve- 
nant qu'elles sont fort pen nombreuses. Yoilà la théorie 
de M. Du Méril; on la comparera avec la nôtre , et l'on 
décidera qui de nous est le plus voisin de la vérité. Du 
reste, cette question est complètement étrangère d'ailleurs 
à l'milité^ rétudedes patois, qui est u& des points de vue 
que nous aions le plus cherché à démontrer aussi. * 

Sous ce dernier rapport , l'histoire eccléisiastique elle- 
mêvie ne sauraitpas rester étrangère aux études que nous 
préconisons. ï^le ne peut en eiét se passer de la connais- 
sance de ces idiomes qui furent pendant si long-temps les 
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plus heureux auxiliaires de sa marche et de ses progrèâr } 
et pour D*en citer ici qu'un exemple eu courant, nous 
rappellerons que si les plus innombrables recherches ne 
produisirent jamais après tout que des résultats parement 
hypothétiques et contradictoires , pour ne pas dire nuls , 
3ur l'hérésie vaudoise, c'est, il faut bien le dire enfin , parce 
que ces sectaires ne se servirent que de cette langue pour 
conserver ou transmettre la tradition de leurs dogmes re- 
ligieux. Ainsi se trouverait infirmée par conséquent une 
assertion du savant et profond Bossuet (1), quant à leurs 
dogmes, quant à leurs livres, quant à leur moralité, qui 
fit dire à Louis XII qu'ils étaient meilleurs chrétiens que 
nous. Mais les savants auraient rougi de puiser des ren- 
seignemens indispensables à une pareille source , et lors- 
qu'ils y ont été contraints par la force des choses » ils 
avaient toujours la précaution de s'excuser , en rougissant, 
d'employer un tel langage ; ou bien ils disaient avec Dô- 
minicy , célèbre jurisconsulte de Cahors : Je ne rougirai 
pas de produire le largage usuel et antique de ces 
paysj quoique barbare^ puisqu'il me fournit de si no- 
bles preui^es (2). En remontant également à cette source, 
l'histoire ecclésiastique aurait appris , par exemple , que 
celte religion des Vaudois était bien antérieure à Tan 1100, 
puisque le poème de la Noble Leyczon porte cette date. 
J'en dis autant pour l'histoire littéraire et la littérature, 
et je ne doute nullement que si les professeurs Fleming 
et Tibbius ont enfin admis daos leur beau dictionnaire 
anglais les expressions patoises employées tour à tour par 
Burns , Waller-Scott , etc. , il ne faille un jour aussi 

(1) Histoire des Variations , lib. xi. 

(2; De Praerogativâ Âllodiorum , p. 55. Necpudehitusuaiem 
et antiquam harum regionum sermonem licet barbaràm pr<h 
ferre ^ dum tam nobile suppedUat argumentum. 



que rAcadémie Française obéisse an ?œii populaire en 
imilant leur exemple. 11 y a long-temps en effet que le 
peuple lui crie , avec Ronsard : Je supplie très-humble- 
lisent ceux auxquels les muses ont inspiré leurs faveurs 
de n*étre plus tant latiniseurs , ni grécaniseUrs comme 
ils le sont, plus par ostentation que par devoir,et de pren- 
dre pitié, comme bons enfans , de leur pauvre mère natu- 
relle. 

Jusqu'à présent les demi-savants , les éplucheurs de 
mots , se sont amusés à réunir des expressions énergiques 
qu'ils ont déclaré n'être pas françaises ; à fi'apper du titre 
de gasconismes, des locutions indigènes bien supérieures à 
celles dont nous nous servons , au lieu d'en enrichir aussi 
la langue nationale. Dans beaucoup de cas , par exemple , 
l'accord des temps est bien évidemment une règle ab- 
surde que le î>euple foule presque tou)Ours aux pieds avec 
bonheur, que les grammairiens modernes imaginèrent 
et que les anciens ignorèrent également. Ainsi , ce vers 
de Sophocle : 

est très-certainement à la fois logique et naturel. Le ser- 
viteur dit : Je suis perdu beaucoup plus sans doute si 
je parlerai et non si Je parle, puisqu'il parle mais sans 
dire ce qui doit le compromettre. 

Enfin , l'action qu'on l'invite à faire ne se fait pas , 
et par conséquent elle est tout naturellement au futur et 
non pas au présent. Les savants en us ne sentent pas 
toute ee nuances délicates qui n'échappent jamais au 
génie du peuple , que nous notons si pédante^quement 
comme des fautes grossières et que nous faisons dispa- 
raître ainsi. Les mêmes observations s'appliquent encore 
à cet auire vers de la même tragédie : 
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TffOO |}v xotî o'KtaffTTtp i^ frfl 

Comme on le dit , les é?ënemenls passés en effet ne 
sont pas , n'existent point , mais ils étaient , h , etc. Il 
est évident qu'il en est de même pour celte phrase de 
Démostbène : À.X>a ^it^ si tovto ycvviiTSTai , etc. Mais si cela 
arrivera que nous traduisons par : mais si cela arrive. 
Quoique révènement soit au futur, nous mettons au 
présent le lemps qui indique cette circonstance. Nous 
pourrions , comme on le sent bien , multiplier à Tinfiai 
les autorités les plus célèbres en faveur des fautes admi- 
rables que le peuple fait journellement contre les savantes 
lois de notre grammaire. 

Mous avons cberchéà démontrer aussi que l'étude des 
patois n*est pas moins utile, quant à l'étymologie immé- 
diate de notre propre langue. En effet , que de mots 
resteraient éternellement inconnus , quant à leur source 
et à leur valeur , si nos patois n'existaient plus ! Ainsi , 
les Yaudois nommaient ^^rd^^ leurs pasteurs, et cette 
expression servit aussi de mot d'ordre et de moyen de 
reconnaissance entre les membres dispersés de la même 
communion. Sail-oa d'où vient ce mot et ce qu'il veut 
dire? Non ^ si l'on ignore qu'en Piémontais. il signifie 
oncle (1). On a proposé plusieurs étymologies du mot 
poltron , mais c'est surtout dans le latin et l'allemand 
que l'on s'est plu à aller chercher Torlgine d'un mot que 
les langues aéo-celtiques possèdent seules. Dom BuUet , 
par exception , a été beaucoup plus raisonnable puisqu'il 
l'a trouvée dans les dialectes indigènes (2) en le faisant 
venir de /'(v/ (mou, lâche) et U'um ou trom (beaucoup, 

(1) Muston , ouvrage sur les vallées Vaudoises. 

(2) T. III, p. 284. 



trop) , fl'dù en éSêi poUtun en Albanais , {liéié i pa- 
i^esseux ) ^ poltrone en italien , poltron en Espagnol , et 
pouilUron en Bas^Breton. Il est évident aussi que l^on 
ne peut trouTér Télymologie de Trinqnetaille, nom de l'un 
des faubourgs d'Arles, que dans le patois indigène (1) etc. 
Je connais bien des savants, très-respéctablés d'ailleurs, 
qui auraient un très-grand besoin de connaître nos patois , 
et cela pour bien écrire leur propre langue. J*en citerai 
plus d'une preuve, et par exemple je parle, aussi, à la page 
126 et suivantes, d'un mot français dont on ignore généra- 
lement la bonne orthographe. On le trouve dans une 
ballade hretonne : 

Livirid d'in-mé va mamm-gaer , 
D a 'bérag a z^nn ar cliléier ? 

Et comme'ce mot ; quoiqu'écrit par z , soit bien évi- 
demment le même que celui dont nous parlons, M. de 
La Villemarqué, ne le connaissant pas, ne Torlhogra- 
phie pas moins très-plaisamment ainsi 9 en citant une 
vieille traduction traditionnelle de cette chanson : 

Oh ! dites-moi , ma mère , ma mie , 
Pourquoi ces saints sonnent ainsi ? (2) 

Et pourtant ce mot se retrouve , non seulement dans 
DOS patois I mais encore dans toutes les langues : l'Amé- 
rique même possède une prison pénitentiaire nommée 
Sing-Sing. Il serait curieux de connaître aussi l'origine 
et la cause de cette dénomination , ainsi que de celle de la 
langue singaiée que parlent les peuples de Selon, que l'on 
nomme vulgairement Geyion. 

Nous avons recherché ainsi l'étymologie réelle de plu- 
sieurs mots français , et nous avons vu qu'elle ne pouvait 

(1) H. Clair Y monuments d'Âries , p. 189. 
{V Barzas-Breiz , 1. 1 , p. 18 et 22. 



(tre trouvée que dans oos patois : tels sont ceux de êtte 
en âgCi sing i folie , etc. i et à propos des preuves adaii* 
nistr^s à l'appui de cette dernière étymologie , nous 
aurions pu même ajouter que Ton trouvait encore en 
^Bretagne la magntfiqueéglise de Notre-Dame-du-FoU-Goat^ 
ainsi: que la sépuUure de Salaùn ar foil, qui y doona lieu 
. (1) , etc. 

A quelles langues irait-on donc demander aussi Teipli- 
«catian de certaines devises qui ornent un grand nombre 
d'armoiries françaises ? Celles des Quelen , par exçmple ? 
^u^per einser Quelen , c'est*à-^dire le Houx est toujours 
vert , et dans le fait Quelen est toujours dans sa forée . 
Maintenant il faut savoir en outre qu'à cette orgueilleuse 
"devise , les ducs de la Vauguion , l'une des branches de 
la maison Quelen , portaient des feuilles de houx dans 
leurs armes. Il est bien évident que, nos dialectes vulgaires 
une fois perdus nous manquerons d'une foule de lu- 
mières indispensables I et, comme Ta dit Charles Nodier, 
si les patois étaient perdus, il faudrait créer une académie 
spéciale pour en retrouver les traces , pour rendre au 
jour ces inappréciables monuments de l'art d'exprimer la 
pensée. En archéologie grammaticale, il n'y a peut-être 
pas une notion positive dont on puisse approcher autre- 
ment que par les patois. Malheureusement ce n'est pas 
pour eux que les académies tressent des couronoes ; bien 
au contraire (2). 

J'ai réclamé^ chemin faisant , la fondation d'une acadé* 
mie centrale , exclusivement consacrée à toutes les études 
que peuvent nécessiter les patois, sous tous les points de 

(1) De Fremin^Ule, Antiquités du Finistère, p. 253 

Le même > Antiquités de la Bretagne , p. 126. — Le P. Cyrille 
Pennée , dévot pèlerinage à I^otre-Dame-duFoU-Goat, etc. 

(2) Notions de linguistique. 
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vue , et où I^OD oe s'occuperait jamais que des ionombra* 
bles questions qUi s'y rattachent. En province, on n'a pas 
très-bien compris mon désir et son but ; mais à Paris, les 
savants, etsurloutceux de l'académie française, ont haussé 
les épaules. Je ne ddute pourtant pas que celte création ne 
fût cent fois plus utile que celle de Louis XIV , destinée à 
ne donner tout son temps qu'à la langue d'oil. Qtfe ré- 
pondrait-on en effet à celui qui demanderait à quoi sert 
l'académie française , et surtout à quoi a-t-elle servi jus- 
qu'à présent? Il faudrait bien lui dire à rien, absolu- 
ment à rien , avec ses prétentions illégitimes d'é(re la 
classe la plus importante de Tlnstitut et de faire uâ bon 
dictionnaire français. Sa constitution organique A'est-elle 
pas là qui s'oppose à ce qu'elle soit jamais plus utile? En 
sorte que des aujourd'hui Ton pourrait la supprimer, sans 
aucun autre dommage que celui de l'intérêt ou de Tamour- 
propre de ses membres , et la remplacer ensuite , avec le 
plus grand avantage, par une académie celtiqueX'est l'inuti- 
lité comparative de Tacadémie française qui explique très- 
bien tQUtesles attaques qu'elle a subies, sans altérer la santé 
-^e ses membres, ni le doux repos de ses fauteuils, alors 
que pas un sarcasme ne fut dirigé contre les autres clas- 
ses de rinstitut. La force des choses doit donc inévitable- 
ment amener cette suppression, à laquelle toutes les autres 
classes suppléeront facilement et heureusement, même pour 
la confection du dictionnaire étymologique de la langue 
nationale, dont peuvent s'occuper avec succès tout au plus 
deux ou trois hommes sur quarante. Plus la société fran- 
çaise tendra vers son âge de maturité, plus elle deviendra 
positive et plus elle s'éloignera de ces jeux d*esprit, de 
ces fleurs brillantes de Tenfance des hommes et des peu- 
ples, qui'ne sont jamais que le présage d'une récolle abon- 
dante de bons fruits. La saison de les cueillir est.arrivée 
et par conséquent celle des fleurs est passée ; aussi la 



poésie s'en va-l-elle , et puisque rÀImanach des Muses a 
terminé sa longue agonie , l'académie, qui l'aUmeata si 
long-temps, ne saurait lui survivre. L'art de bien dire n'est 
pas un but, ce n'est qu'un moyen d'y arriver. MM. Cou- 
sin , Lacretelle , MoIé , de Bonald , Guizot, Scribe , Droz^ 
Ségur, Thiers , de Feletz, de Salvandy , Flourens , Châ- 
teauViand , Mignet, deBaranle , Villemain, Dupin l'atné, 
et Nodier , l'ont très-bien stnti , et toutes les sciences en 
ont besoin. C'est ainsi que toutes les sociétés pitremént 
littéraires ou poétiques ont disparu depuis long-temps 
du sol qu'elles recouvraient depuis le ixie siècle , Sous les 
noms différents de Chambres de Rhétorique, Puy d'Atnouf , 
Cour d'Amour, Jeux sousl'Ormel, etc.ElIes mouraient pré- 
cisément au moment où la Société Royale des Antiquaires 
perdait , avec sa primitive désignation , le noble but de ses 
travaux , sans abandonner toutefois sa belle devise. L'A- 
cadémie des Jeux Floraux , qui avait exilé de sa cour la 
poésie vulgaire , vient de l'y rappeler en proposant pour 
sujet du prix qu'elle donnera cette année la question sui- 
vante : Quelle a été l'influence des croisades sur la litté- 
rature provençale et sur la littérature française ? Cette 
académie serait bien située pour se constituer l'académie 
de la langue d^oc dont nous parlions , puisque Paris pos- 
sède l'académie de la langue d'oil. Elle ne ferait d'ailleurs 
que revenir à sa première destination. 

Il est une vérité bien débattue que Tétude consciettcieuse 
des patois mettra toujours en lumière , le veux parler de 
l'origine des langues ) des idiomes. Ces moyens admi- 
rables de communication de la pensée à une autre pensée 
est tellement d'invention humaine que l'on s'apercevra 
, toujours que les expressions physiques s'appliquent cons- 
tamment aux opérations métaphysiques. A chaque idée 
matérielle correspond tme idée morale analogue. Ainsi 
l'on dit partout : dévorer un affront et son ennemi ; dé- 
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durer soq ame et son habit ; saisir une chose avec l'es- 
prit et avec la main ; creuser un sujet et un fossé ; le cœur 
et l'oreille entendent ; l'ame et Teau sont agitées , etc. 
Ces cercles de vibrations si différentes, et même si oppo- 
sées, attestent , ce me semble , que les deux puissances de 
la terre , le physique et le moral de l'homme ^ contri- 
huèrent seules à leur formation. Ici. tout est bien 
évidemment le travail, le produit de la matière et le 
contraire eût certainement eu lieu si les langues avaient 
été l'œuvre immédiate de l'Éternel . Alors le langage moins 
mobile 9 moins altérable , moins changeant , moins va* 
ria})le aurait été en putre tout métaphysique et n'eât été 
que par extensiop appliqué au langage matériel. Quelle 
que soit la langue examinée sous ce point de vue, celte 
vérité demeurera incontestable et démontrera irrésistible- 
miSDt que si la voix a été donnée à Thommci lui seul 
s'en est servi pour exprimer sa^ pensée dç la manière la 
plus .merveilleuse etia plus admirable (!)• Et, ce qui prouve 
encore que toutes Ie$ langues. émanent d'une source unique, 
c'est, qu'elles offrent le iQÔme système d'élocution (2) et^ 
que leurs patois ascendants ou descendants sont avec 
elles daqs une complète harmonie ; car, on a beau direr 
nous ne comprendrons jamais l'existence d'une langue 
qui ne serait ni précédée ni suivie de dialectes auxquels^ 
elle donnerait ou devrait la vie. 

Je n'ignore pourtant pas que des savants , d'ailleurs forts 
recommandables ) adoptent des opinions diamétralement 
opposées. Je sais très-bien que M. Eichoff, par exemple, pré- 
tend que le russe n'a point de dialectes , ni pour ascen- 

(1) Pierquin de G embloux, Positions d'orthophonie et 
d'ortholégie, in-80. Bourges 184 t. 

(2) Pierquin de Gembtoux, de FUnité de l'espèce humaine,. 
in-80. Bourges 1840. 
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daats , ni pour desceadaDls ; mais c*est bleu évidemment 
une erreur, et la proposition que nous avons émise tout 
simplement , sans même penser qu'il fût à propos de 
l'examiner, n'en reste pas moins exclusive. Ainsi, il est 
évident que le russe doit à son tour une foule d'exprès* 
sions au contact des Mongols , des Polonais , des Alle- 
mands, etc. L'industrie ou le commerce lui en donnèrent 
aussi m grand nombre de françaises , de hollandaises , 
d'anglaises , et tous ces emprunts, grâce à la souplesse et 
^ la régularité des langues slaves, n'y produisent point 
une bigarrure analogue à celle de l'anglais, par exemple, 
parce que les nouvelles racines ont revêtu les formes , les 
flexions et la nature , pour ainsi dire, de la langue na-> 
tionale, l'une des plus remarquables de l'Europe. Mais 
il en est de même du Bas-Breton et du Basque, que nous 
avons cru devoir aborder encore une fois sous le point de 
vue de sa prétendue antiquité, car les injures de M,Chaho(l), 
à propos de notre opinion à ce sujet, ne nous empêchent 
pas de juger, en toute liberté d'esprit, ce peuple, dont 
Scaliger disait si spirituellement : oh assure qu'ils s'en^ 
tendent entre eux^ mais je rùen crois rien y et ne s'op« 
pose point non plusà nous faire reconnaître qu'autant que 
tous les autres peuples de la surface gallique , ils ont de 
la grâce, de l'esprit et de l'imagination (2). 

(1) Voyage en Navarre. 

(2) Â Tappui de ce vérités je ne citerai que le chant élé-* 
^iaque suivant , digne d'Ânacréon. 

Goacen lagnn « goacen beraz*, gaureo Athîçftnera* 
Urço choribat agoercen da Athiçaoeco placera ; 
Hura bildo nabi baiaitqae neare sarîctara. 

Athiçaneco plaçaa bada ihiztari abilic : 

Urço bari yarralqni çaizco bat edo biga ondoli» 

Bfiînan ecin edequi diotc batQ cre lamaric. 



Dans ce fait faux donc y il j ai pourlaat ^ comaie toa- 
jours I quelque chose de vrai et le voici.. Le russe, tel 
qu'il est parlé dans la Russie propre et dai^s ses dépeu* 
dances , n'(^re point, il est vrai, tous ces patois niulti<" 
plies qui accompagueut rexislence des autres langues 
chrétiennes; mais cela.vient bien évidemment de ce qu'elle 
les a absorbés^ II en est exactement de même dans les 
provinces centrales^de la France 5 de l'Espagne ) de l'Ita* 
liC) du Portugal, etc.. Le grand russe, parlé dans le 
nord de l'Empire , est la langue littéraire et officielle. Le 
petit russe , concentré dans le midi , rappelle plus fidèle- 
ment les formes antiques , mais tous deux sont étroite* 
ment liés à la langue liturgique (l'esclavon). Cette cir- 
constance , étrange peut^-'^tre au premier abord , est tr^s- 
natarelle pourtant puisque le russe est lui-même un ma-^ 
gnifique dialecte des belles langues slaves. Ainsi , nul 
doute également que le français ne soit aussi le produit 
des patois indigènes , c'est-à-dire des différents dialectes, 
néo-celtiques ^ et cette vérité n'avait même pas échappé à 
l'helléniste Ronsard. Je te conseille , dit-il positivement à 
ceux qui veulent écrire en français, d'user indifféremmenl. 
de tous les dialectes , entre lesquels le courtisan est tou*^ 
jours le plus beau (1). 

Ce que proposait ainsi Thomme de génie qui doit tous 
ses défauts à l'emploi de la méthode que nous combattons , 
car Ronsard serait incontestablement le plus sublime des. 

Belatcha beoen aria banlnz ibilteoo airian , 
UrçagQo hora batamao oiro alriao edo larriao ) 
Edo ganaz sarniadaite haren urço teguiao* 

Urçogno bare erran çantao aldi bâtez eguia 
Ganaz onsa cerratceo cela baren urço teguia 
Eta nequë îçaoen cela haren barnerat s»rtcia« 

(f) Préface de la f ranciade. 
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poètes de son siècle, s'il n!avait pasempranté des mots 
à des langues étrangères et mortes , fut imité en cela par 
Ménage et YaogelaS) tandis qu'au contraire le savant 
Henry Estienne pensait tout autrement, puis que à choisir 
entre le peuple et la cour , comme source naturelle des 
mots français , il n'hésitait point à proscrire la dernière. 
Ainsi il écrivait au président de Mesme : La cour est la 
forge des mots nouveaux, le palais leur donne la trempe , et 
le grand désordre qui est en notre langage, procède, pour 
la plus part , de ce que Messieurs les courtisans se don- 
nent le privilège de légitimer les mots bâtards et de natu- 
raliser les étrangers. Il a reproduit la même opinion dans 
son traité de la conformité du langage français avec le 
grec , c'est encore dans cet ouvrage que cet illuslre phi- 
lologue dit : Messieurs les courtisans se sont oubliez jus- 
ques-là , d'emprunter d'Italie leurs termes de guerre (lais- 
sisint leurs propres et anciens ).... et d'ici à peu d'ans , qui 
sera celuyqui ne pensera que la France ait appris l'art de 
. la guerre en Techole d'Italie , quand il verra qu'elle 
usera des termes italiens.... Voilà comment , un jour, 
les disciples auront le bruit d'ayoir esté les maîtres. Avant 
de sortir de notre pays , dit-il encore , nous devrions 
faire notre profit des mots et des façons de parler que nous 
y trouverions, sans reprocher les uns aux autres: ce mot-là 
sent sa boulie, ce mot-là sent sa rave, ce mot-là sent sa 
place Maubert. Opinions éminemment justes que Malherbe 
émit aussi plus tard. 

Sous un point de vue, Ronsard voulait prolonger la 
fusion des patois dans la langue nationale , formée de 
leurs débris : c'était encore une recommandation toute 
classique^ puisqu'après tout ce n'était conseiller autre 
chose que d'imiter ce qu'avaient si heureusement fait 
Homère , Ennius , Dante , Rabelais , etc. M. Hello , il faut 
|)|en Iç dire aussi , est le seuWcrivain à ma connaissance 
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qui paraisse contraire à cette marche philosophique (1), 
et cela vient , selon toute probabilité , de ce que ce ma- 
gistrat n'a jamais réfléchi sur la question et qu'il ne s'est 
jamais occupé de linguistique. 

C'est dans la crainte d'être trop long que je n'ai pas 
dit un mot de la supériorité de nos patois, sur la langue 
nationale, dans la théorie des appellations personnelles , 
question intéressante et curieuse que j'ai examinée 
ailleurs (2) ; mais il y a pourtant une circonstance de cette 
théorie que nous ne saurions passer sous silence , tant elle 
prouve de légèreté de la part des savants qui la consa- 
erèrent. Le peuple donne les deux genres à ses noms 
propres; la langue française suit le même principe 
quant aux noms de baptême , mais elle le proscrit quant 
aux noÉis patronimiques , ce qui est évidemment absurde 
et inconséquent. 

J'ai démontré leur utilité, quant à la langue des 
trouvaires (3) ; aussi , j'ignore complètement pourquoi M. 
Paulin Paris rend le vieux mot français dervé (4), par m- 
sensé; il est évident que c'est dans l'expression indigène Drus 
qu'il faut aller en chercher l'origine , et dès-lors il équi- 
vaudrait ^possédé. C'est en effet le sens et la source de 
ce vocable. J'en dirai autant de conchir (6) , que ce sa- 
vant traduit par souiller^ tandis qu'il est encore patois et 
n'a pas celte acception , si ce n'est toutefois par extension 
fort large et comme tant d'autres. J'en dis autant de cAer- 

(1) Philosophie de rHistoIre de Frcuice , p. 180. 

(2) pssai sur la Langue et la Littérature Morvandéles , in-8. 
Nevers 1841. 

(3) Les Trouvaires du Berri, piécédés d'un discours sur 
rhistoirede la langue et de la littérature de cette province > 
avafit le xiiie siècle , in-8o , Moulins 1841 . 

(4) Roinancero Français, p 201. 

(5) Ihid, , p. 98. 
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vance qu'il fait venir de cavere (1) , eschar qu'il traduit 
par parcimonieux et qui vient du patois esqmchar ; es»- 
condir qu'il rend par s'excuser^ se disculper et qui 
vieot dn patois escondre^ etc., toutes ces traductions, 
sont d'autaiit plus extraordinaires que l'érudition pro- 
fonde de M. Paulin Paris n^'apas dédaigné d'employer le* 
moyen dont nous parlons pour éclairer ses pas (2). 

Enfin ) nos patois si utiles sont pourtant si peu connus 
que M. Francisque Michel lui-même rencontrant ^ dans un 
manuscrit de la bibliothèque da roi (3) , une tirade en. 
vers qu'il reconnaît n'être ni en langue d'oc y ni en langue 
d'oil 9 ne sait à quel dialecte néo-celtique le rattacher , et* 
se borne à dire tout simplement que ce patois approche 
du Flamand (4); cependant cet infatigable éditeur de 
poètes anglo - normands explique certaines expres- 
sions par le secours des patois (â) , qu'il connaît ^ tels que 
ceux de Picardie (6), de Lorraine (7), tandis qu'lL commet 
aussi de grandes erreurs lorsqu'il rencontre des expres- 
sions dont la langue d'oc pourrait seule lui donner la va«-^ 
leur réelle. Ainsi, il traduit gaveles i^dT javelles (poi- 
gnées de bled non encore mises en gerbes) au lieu de 
sarment (8) ^ qui est l'acception de ce mot dans tous les> 
dialectes, tels que le Bas-Brelon , le Basque, le Picard, 
le Languedocien ( Gavélli , Gavella^ Gai^iUa^ Gavella , 
Gavels , etc. ) Ce même savant n'aurait pas dit non plus^ 
que notre verbe godailler, qui veut dire manger avec de la 

(1) Jhid. , p, Ô7. 

(2) Jbid, , p. 66. , 

(5) Supplément Français , no 184!, folio 213; recto, colon. 
2 , verso 31 . 

(4) Théâtre Français au Moyen-Age , p. 76 , noie, 

(6) Jbid, , p. 175. 
(6) Jhid. , p. 56. 

• (7) Jhid, , p. 100. 
(8) Ihid. , p. 184. 



KYII 

canaille^ vint de TÀnglais good aie (bonne Mère , bonne 
ale)| s'il s'était rappelé qu'il dérive aussi de nos patois. 
Od peut en dire autant de son étymologie du verbe re- 
quinquer (1). 

J'ai recherché rapidement et conscieusement aussi quelle 
était la source réelle de nos patois, et je l'ai naturellement 
trouvée dans des idiomes topiques mais éteints; j'en 
ai conclu conséquemment que la ressemblance incontes-* 
table qu'ils offrent quelquefois avec le grec ou le iatin ^ 
était tout simplement le résultat inévitable d*une fliiatioa 
identique , c'est-à-dire que des langues issues parallèle- 
ment des mêmes souches doivent offrir les mêmes aspectS| 
les mêmes traces. Ainsi , quoique l'espagnol , le portu- 
gais , l'italien , le français aient un très-grand nombre 
de mots absolument semblables , on ne dira pas que l'une 
ou l'autre de ces langues procède de sa congénère. Il en 
est exactement de même pour un patois relativement au 
grec ou au latin , car il est bien incontestable que les 
mots les plus semblables n'ont que très-^rarement une 
origine commune. En effet, le Persan Smerdis veut 
dire homme ; il a fourni à cette même langue le verbe 
Merden ( mourir) et les ihêmes idées ont donné lieu aux 
mêmes mots en grec , en latin , en français ^ en malais , 
etc. L'analogie la plus complète ne prouve souvent rien ; 
ainsi les mots Daou Glas ^ signifient: Du Glas^ en 
languedocien, et les deux deuils ou les deux meurtres ^ 
en bas-breton. Il est bien probable cependant que l'ex- 
pression générale de sonner le glas ou le deuil est toute 
celtique aussi. Qui ne dirait que les mots suivants ont la 
même source, tant leur orthographe est identique P 

(\)Ibid. , p. 203. — Voyez Pierquin de Gembloux, Notices 
Historiques , Archéologiques el Philologiques sur Bourges 
et le département du Cher, in 80, Bourges, 1840. 
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rjfi/B9 — action — ergot, ongle. 

x^^'f* — combal — charmes» 

Urinari — plonger — uriner. 

^flcrpcy— serviteur — 

fiocprycvfe— né heoreai — morigéner. 

veirouor — sans pieds — népotisme^ etc. 

Bcorcevoc — pierre de touche — basane et basané^ 

«colfcol — ah! ahl — feu! feu! 
. Ac7>a -^ flambeau -^ aigle. 

ef»/Mfl^— procession — théorie. 

aQioc — abandonné des Dieux — athée, etc. etc. 

Il est donc bien évident , même par ce petit nombre- 
d'exemples ,. qu'en fait d'étymologies , les mots similaires, 
ne dérivent pas toujours d'une même source , et que, pour 
satisfaire aussi complètement que possible aux simples 
exigences de la probabilité, il faut nécessairement quç 
les mots soient analogues et par l'esprit et par la lettre. 
Cette double loi est absolue et pourtant elle n'est peut-être 
pas constamment sans exceptions , puisque dans toutes les^ 
laqgnes (1) 5 et il en est de même dans tous nos patois 9^ 



ro Hébreu -^Taiiiar (calculer) ei amar (racoDter)^. 

' * Sipper ( conter ) sipper ( chiffre ) et sa*. 

phat (compter)^ d'où notre mot chiffre.. 

Chinois Cum ( parler et compter ) 

Dialectes néo- Comps (conte), compjo»r (parleur), 

celtiques. compsein (parler) et comptein ou con^ 

îein (calculer).. 
Allemand. 2âl)im et bezâl)Un (compter) de xal)t 

( nombre ) bie ersâl)lung (conteur) et leurs 
autres de'rivés. 
Anglais. Account ( compter )> connt (conter),, 

counting'house (comptoir) et account 
(conte), taie (compte et conte), teller 
( conteur et compteur ), to tell ( compter 
et conter ) 
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tes expressions de compter et conter , ainsi que tous les 
roots de ces deux catégories | ont une même source 
'étymologique , ce qu'il n'est pas facile d'expliquer. Cette 
orthographe différente ne s'est même introduite que très- 
tard dans l'usage , puisqu'on ne la trouve pas encore dans 
Callepin. Quoiqu'il en soit, cette bizarrerie étymologique 
viendrait-elle de ce que les Rhapsodes , les Minnesinger , 
les Troubadours, les Trouvaires , etc , payaient leurs dé- 
penses ou leur écot avec des récits ou des chants? Ce n'est 
guère probable , mais il pourrait se faire que l'analogie 

Grec. Ajr^t(nY)i (calculateur) XoytÇo^i et iruX>o« 

ytÇopwci (calculer) ffuX>oyt<T|xûç (calcul) 
io-ytoréos (comptable ), etc., venant de la 
même racine que >sycj (dire, parler, 
raconter ) et que Xôyoç ( discours , conte, 
narration) ainsi que tous leurs dérivés ^ 
>07t(T^( raisonnement) etC» 

Espagnol. Cuntar^ a les deux significations, mais 

on dit cuenta (compte) et cuento 
( conte ). 

Portugais* Conta ( calculer) d'où contar (compter) , 

contador {comi^iQxxv ) et conio (conte); 
contar (conter), c(?/i /a^or (conteur). 
Italien. Conio (compte||), contare (compter), 

conta tore (compteur), contatrice ( comp- 
teuse ) et conto (conte), contar (conter ). 

Français. Court de Gebelin donne aussi la même 
origine à ces mots , que les trou- 
badours et les trouvaires écrivaient de la 
même manière , et pourtant il n'est 
point encore à l'extrême vérité étymolo- 
gique puisqu'il n'admet pas la com- 
plète identité des deux expressions. Ce 
qu'il y a dé bien remarquable dans les 
mots de cette valeur^ c'est que l'expres- 
sion d'énumerer^ qui vient bien évidem- 
ment du verbe latin numerare ( calculer), 
a complètement perdu aussi sa signifi- 
cation primitive pour prendre encore 
précisément celle de raconter. 



des opéi'âtions iateliectueiles , dans ces deux cas^ fût là 
cause unique de cette espèce de synonimie. Nous disons 
en effet, calculer une affaire aussi bien que la raisonner 
(1) , etc. Enfin, une petite fille, âgée de dix ans, et qui sU)ccupe 
beaucoup de philologie , prétend que celte confusion et 
cette éty mologie unique viennent de ce que Ton cherche avec 
autant d'exactitude toutes les parties d'une anecdote poor 
en former un tout , que les fractions d'une somme quel- 
conque pour en former un total. Voilà un nouveau point 
d'identité entre la rhétorique et les mathématiques dont 
M. de Saint-Cyr n'avait point fait mention (2). 

Du reste, dans les recherches de .ce genre, il faut soi-* 
gneusement distinguer , dans toute nation , ce qui consti^ 
tue la société réelle de la société légale. Jusqu'en 1792 , 
par exemple , l'Ecole de Médecine de Paris rédigeait ses 
procès-^verbaux en latin; jusqu'en 1840 certaines épreuves 
furent soutenues en cette même langue dans toutes nos 
facultés > et bien évidemment elle était autrefois comme 
aujourd'hui tout aussi inconnue du peuple. Les sermons 
prononcés en langue vulgaire, comme aujourd'hui, dès le 
temps de Charlemagne , furent traduits dans la langue 
universelle et scientifique du xvii« siècle. Des sermons 
français du xiii^ siècle , en faisant mention des réjouis- 
sances du premier de l'an, nous révèlent, d'une manière 
positive, qu'alors que la société légale comptait de Pâqnes 
à Pâques, la société réelle partait du premier du mois 
de janvier pour arriver à décembre (3); les tribunaux 
luttaient journellement contre le peuple à ce sujet, et, 

Demostiiêne , Olynth, ii , vers la fin. 

(2) Essai sur le Perfectionnement des Beaux-Ârls par les 
sciences axactes , 2 vol. in-8o , Paris 1803. 

(3) A. Monteil, Essai sur les Manuscrits, etc., t. ii, p. 15. 



coînmè d'ordiaaire pourtant, celui^i Ûoil'par avoir raison 
eo cela, cootme pour la langue que Ton voulait lui impo-* 
ser, de même qu'en Italie^ en Espagne, en Portugal, etc. 
Le français s'est emparé de la diplomatie précisément au 
moment de nos plus grands revers. Ainsi les années mal- 
heureuses de Louis XIV l'introduisirent dans les conié- 

9 

rences d'Utrecht et de Rastadt , tandis que les premières 
années de la révolution ne firent qu'en généraliser encore 
l'usage. Telle est pourtant la puissance des langues bien 
faites sur l'esprit des peuples , alors même qu'ils sont 
nos pins mortels ennemis I 

J'ai refuté toutes les ob}eclions absurdes ou sérieuses 
faites contre Tétude des j)atois : il en est une pourtant 
contre laquelle je n'ai absolument rien à dire, il faut 
bien que )'en convienne. Que peut-on répondre en effet 
aux philantropes qui vous disent : j'accorde tout ce que 
TOUS me dites ; mais les patois et leur étude ne sont pas 
des moyens de civilisation? C'est vrai , mais l'astronomie, 
la physique, etc., sont dans ce cas, et si de l'Encyclopédie 
des connaissances humaines on voulait effacer aussi toutes 
celles qui ne sont point des moyens de civilisation , que 
nous resterait^il ? 

Quant aux poissants secours que l'étude de nos patois 
fournit à la linguistique et à la philologie , je crois l'avoir 
démontré de la manière la plus complète, et c'est désor- 
mais une vérité acquise, que le sanscrit, le gothique , l'al- 
lemand I l'irlandais | etc. , sont singulièrement facilités 
par les dialectes delà Bretagne, tandis que le zend l'est par 
celui de l'Alsace et de la Lorraine , le grec et le latin par 
ceux de la Provence et du Languedoc , le celte par les 
dialectes delà France centrale et de l'Armorique, les 
troubadours par le Languedocien , les trouvaires par le 
Picard. Il faudra donc nécessairement ajouter au nou- 
veau programme du baccalauréat ès-Iettres la phrase sui- 
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Tante^ copiée présqu'en entier au fragment iblitiilé : Hait 
mois au mtoistère de l'instruction publique, que Tillustre 
écrivain- ministre a fait insérer dans la Revue des Deux 
Mondes. Une épreuve nouvelle a été introduite, VExpUca- 
tion grammaticale et littéraire^ non pas des Classiques 
Français , mais des auteurs français antérieurs au. xiv» 
siècle i etCi 

Ce même dédain pour le latin défiguré , comme disait 
M. le chevalier de Jaucourt, a nui encore à la langue 
couronnée et par suite aux grammairiens natioiiaux du 
xvu' siècle surtout. Malgré leur savoir , leur goût , leur 
discernement , ils ont , pour le malheur de notre idiome et 
celui de leur gloire , considéré la langue française comme 
n'ayant absolument aucune relation avec nos dialectes vul- 
gaires , et comme si elle était née immédiatement, et sous 
nos yeux môme, de la corruption de la langue d'Horace 
et de Virgile. Ménage fut un de ceux qui poussèreut 
au point le plus extrême le danger de cette opinion ; 
il eut même jusqu'au courage de la formuler en loi , 
dans ces propres lermes : Notre langue doit être fixée 
d'après l'analogie latine , quant aux mots isolément coq- 
sidérés; d'après la grecque , pour le tour de la phrase , et, 
dans ce qui concerne l'usage , il faut consulter les bons 
auteurs. 

Si l'esprit de Ménage avait agité tous nos rois depuis 
Charlemagne , et que les rois aient réellement quelqu'in- 
fluence sur les idiomes de leurs peuples (1) , )e ne sais 

(1). Pomponius Marcellus disait au néologiste Tibère 
qui , selon Suétone , respectait la langue romaine , la pro- 
tégeait ou la défendait contre les vocables étrangers.' Vous 
pouvez donner le droit de bourgeoisie romaine aux hom- 
mes , mais non pas aux mots , car votre autorité ne s*étend 
pas jusque-là. César disait, au rapport d'Âulu-GeUe : Tarn- 
quant scopulum , sic fUgéas insolens verbum , etc. 
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vraiment pas quel |argoti on pnrleraU aujourd'hui dans 
ma pairie. Un lait cerlain: poinrUitt » c'esl que des Iravauf 
d'analyse philologique aussi iMportanis que les . grami- 
maires (1) réclament ^ eneore plu^ impérieusemeot que 
tout autre labenr iotellectuelde .cette espèee, une connais- 
sanceapprofimdie,non8euleflieilLdes premiers monuments 
de nos IdiAmes indigènes « mais encore de nos patois qui 
les précédèrent et qui leur survivent. Ainsi il est incontes* 
table qu'avant d'entreprendre une Grammaire et un Dic- 
liq«u|irë de la Langue Française actuelle | il faut d'abord 
avoir fait la Grammaire et le Dictionnaire non seulement 
de la langue d'i^il et de la langue d'oc , dès le xie siècle i 
mms encore de tous nos patois ; car, quoiqu'en dise l'au- 
teor du Dictionnaire Philosophique, lasyala](e du xti^ siècle 
n^était pas plus abandonnée au caprice que celle du xin«, 
Horsde là, point dé ablul; les milliers d'es$ais iorruc* 
tueox tentés depuis plus de quatre siècles^ dans des prin- 
elpes différents j en sont la preuve, et ce travail prépara- 
toire si indiqiensable a encore été entrevu ^ tenté , exé- 
cuté même par des étrangers^ à notre grande honte (2) I 

Je rappellerai à ce propos que Vaugelas lui-même; 
faisait très-justement > observer que les tournures de 
phrases et les tropes usitées par Villon, loin d'avoir 
passé de mode , avaient beaucoup moins vieilli, en gé^ 
Béral , qile les tournures , que les locutions admises 
plus tard sur rautorité des grammairiens. Villehardoin y. 
Rotebœsf, Joinville, Marie de France^ Berte aux 
grands pieds, etc., sont bien plus faciles à compren- 
dre en effet que Rons^d , Rabelais et les deux Marot., 

(1) Quhtfilien , lib. I , cap. IV , s i^ 

(2) Orell , AU Franzoesische Grammatick , etc., — Denina , 
Clef des Langues. — Wolf, — Frédéric Diex» - Immanuel 
Becker , -^ Schlegel , etc. 
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L'etplicatioB 4» ce fait ne parati fort siaaple. ¥tUoD esl 
le dernier écriraio qui ail soin les aoeieftoea règles de ia 
langue d'oïl! que ses soecesseurs abaadonnjbrent pour 
celles des romains. Les îMiovalioDs malbeureuses se 
sortant point du cercle des limis , ni de oeui qnt les li- 
sent , ne parent faire oublier les loaroures et les tropes 
indigènes» qui continuèrent à former Féloquence du peu- 
ple. Elles se propagèrent de génération en génénAion, U»« 
dis que les autres allaient se poser tranquiltement à Télat 
de cadavre dans ces catacombes de livres que le peuple 
ne consulte }amAis. C'est delà du reste qoe sont partis no» 
premiers grammairiens : ainsi, au lien de faire nne Gram^ 
maire Nationale, d'après les textes, d'après la langue écrite 
ou parlée , ils ont tous imité Hugues Faidit qui vooluf 
calquer, bon gré malgré, sa Grammaire Ron)an3 sur U 
Grammaire Latine de Donat Cette belle langue ainsi mnti- 
lée, dans le moule d'une autre qui Iqi éta|t complètement 
étrangère , étendue sur ce nouveau lit de Ihpocuste , fut 
impitoyablement sacrifiée, sans que l'eiécatenr fikt arrêté le 
moins du monde par le nombre d'inepties, d'riisttrdités 
ou de faussetés que cette méthode enbmtnait in^itable- 
ment (1). Pas un de nos innombrables graouuairienii qui 
se soit éloigné depuis de cette roote ainai frafée* An xiit*^ 
siècle , le» savants en us n'avaient point encore gâté ni 
la Langue ni la Grammaire françaises. Il suit ddà que le 
€rammaire Nationale n'est possible qu'avec nos p^is ou 
les vieux dialectes d'tyil et d'oc, ce qui revient au mftoie* 
Dne marche opposée nous étonne à bon droit ; car les- 
qn^alors elle n'avait encore été suivie par ^ucun gram-r 
mairien pour aucune langue. En effet , on chercha cons- 
tamment les règles syntaxiques dans les kn^oes ^Ue^ 



(1) Voyez F.Guessard , Grammaires R(Mn|ines iné4iUw «ttfc 
iUii« siècle f in-8o, Paris 1840, 



méioes. C'est ainsi qu'on «gil pour le latin Ini-nème, et si 
M. Beudant a fait nâeui que ses devanciers^ c'est qu'ait 
lien d'opérer sur la grammaire latine, il l'a oubliée pour 
n^evrisager que reosemble des idi6mes indo-germaniques, 
dans leurs rapports avec notre propre langue. Sa gram-^ 
mjttre firaoçaise n'aunonce donc pas un pédagogue bérissé 
de latin , mais un philologue ayant plus étudié l'ididme 
iadîgèoe que l'ididme conventionnel des écrivains illustres 
du xvtr siècle- 

Dans te premier volume des Remarques de Vau^ 
gelas, on retrouve encore notre même opinion, à 
propos de radjectif doué. Tous les bons écrivains ^ 
dit-if, s'en servent, et non-seulement les modernes 
mais encore les anciens. Amyot le dit à tout propos. Sur 
quoi il fliot noter que de toutes les façons de parler , qui 
sont aujourd'hui en «sage , les meilleures sont celles qui 
Fêtaient déjà du temps d'Amyot, comme étant de la> 
vieille et de la nouvelle marque , tout ensemble. M. Saint* 
Bris a donné récemment quelques preuves à l'appui de eeer 
vérités (1), et l'immortel auteur du Télémaque regrettait 
vivement cette langue de ses pères, à laquelle notre sys^ 
tème d'instruction publique n'accorde point la moindre at- 
tention. Il y trouvait, disait-il, je ne sais quoi de courte 
de naïf, de hardi, de vif et de passionné, que La Fontaine 
connaissait et imitait si bien, sans oser proclamer qu'ils 
étaient ses modèles, tant ce mépris était universel et pro- 
fond! 

C'est peutH&tre même dans le courage de Chapelain ài 
le braver, plutôt que dans son poème, qu'il faut cherchet 
Torigîne de la haine dont l'accablèrent Boileau et ses ad- 
hérents. C'est du moins ce que l'on peut conclure d'un 
dialogue spirituel et gracieux adressé au cardinal de 

(t) Bibliothèque des Charles , 1. 1 ; p. 391. 
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Retz (1), dans lequel ce poêle âtrone son admiration pour la 
langue des trouvaires et où il s'écrie âree raison : Si Aris- 
tote revenait, et qu'il se nitt en tète de trouver une manière 
d'art poétique en Lancelot du Lac ^ je né doute pas qu'il 
n'y réussit, aussi bien qu'en llliade et en l'Odyssée. 

En flétrissant systématiquement ainsi tout écri?ain gau- 
lois 00 patois , ces illustres pbilologoes se privèrent donc 
des bases essentielles de leurs importants travaux, et pros- 
crivirent en même temps, et à leur insçu , les monuments 
et l'étude de ces différentes littératures de tout le p^ds 
de leur autorité. De là résulte nécessairem^ce désaccord 
inévitable que Ton rencontre entre eux dès qu'il «'agit 
d'une question grammaticale. Ouvrez tourmè-tour I|enry 
Estienne , Ménage , Patru , Boohours , CofSffeteau , Re-- 
goier, Desmaretz , Th. Corneille, Vaugelas , La Motbe 
Levayer, d'Olivet , Beanzée, Lemarre, etc., et vous verrez;, 
il chaque pas , la preuve de notre assertion. Ce que }e dis 
des travaux; de ces grammaûriena remarquables s'applique 
tout aossi justement même à la dernière édition du Dic^ 
tipnnaire de l'Académie Française ; aussi pourrait*on dire 
avec raison, du français de nos grammairiens et de nos 
Tocabulistes, ce que Quinlilien disait du dialecte grec 
créé dans la Péninsule Italique : jiliud e^t Iqtinè^ çiliuc( 
grammaticè loqui. 



(1) Le P. Desmollets , Continuation des Mémoires de Saf- 
lengre, t. vi. La lecture des Fieux Romans , et seql Noas 
ferons remarquer en passant que le savant que nous citons 
se trompe eq regardant comme une contraction le change- 
ment réciproque &al en au. C'est tout simplement rechange 
euphonique du {/eh L et vice versa , que Ton faisait aussi 
bien du reste après Vo qu*aprés l'a. Ainsi l'on a dit égale- 
ment foî^eûl^ solki molion , mauftikeur , lokawmetd^ etc., pour 
s' arrêter enfin à dire fou^ cou^ sou, mouton, maifaitear , 
çj'a(emcnti elç. 



' JXVfït 

Nous o'avaiis{)as oublié pan |da$ d'ittdiqaer ce que la 
lîltéraUire oalionaie proprement dite devrait aassi à Té- 
todé apprèfoBdie de nôtre liltératore patoise; el^ s'il e.'t 
vrai que lea Scandinaves et les femmes saxonnes i agitées 
par de violentes passions, improvisaient des chants su* 
Mimes (l)|n6us avons prouvé qu'il en était encore de 
même sor le soi gaulois et particulièrement parmi les 
vitrges dé la vallée d'Âspe. Nous en avons cité un exem- 
plesur mille. En rapportant ce chant de deuil, nous avons 
aiotos cédé à l'admiration pour la piété filiale que pour la 
beauté du poème. Dans toutes les occasions analogues i 
nous avons été conduit par le même motif, n'imitant 
point en cela ceux qui ne savent que leur patois et qui 
n'admirent que les poésies dans leur dialecte mater oel (3). 
Il est de fait qu'en général, il en est des différents dialecles 
de la patrie comme des langues mortes les moins cultivées; 
nous ne savons guères passablement que celui de notre 
village , et quand nous nous hasardons à parler des autres, 
il est à peu près certain que nous ne disons que des inep^ 
ties. J'en ai cité plus d'une preuve, et je pourrais les 
tDohiplier encore. Ainsi , M. Alexandre Dumas a souvent 
parlé des patois sans les connaître (3) , mais cela lui ar- 
rive pour tant d'antres choses qu'on ne peut même pas lui 
en adresser un reproche. EnSn , quant à la littérature ^ 
nous aurions pu ajouter que c'est à l'étude des patois 
que nous devons le bel opéra de Richard Cœur-de^ 
Lion , puisque l'histoire intéressante de Blondel ne se 
trouve que dans un manuscrit en langue d'oil, apparte*- 



(1) Aug. Thierry, Conqaète des Normands, 1. 1, p. 189. 

(2) Jules Janin , Voyage d*un Homme Heureux. Ad Cale 
Hevue des Deux Mondes , 2c livraison de décembre 1840. 

(3) Histoire de Napoléon. — Impressions de Voyage. 



nant àa Musée Britaaoiqiie (1)^ eUs.NoosaToos indiqué en- 
suite quelques-unes des perles dues au dédain de celle 
ifaênie branche de la littérature nationaiey que des poêles, 
anssisuavrs queBums recommandenl à l'élude, k l'imila- 
lion on à la traduction des hommes de laéritc. 

Celte longn eGons'piraûon du pouvoir national en faveur 
des langues du nord contre celles dn midi^ et 401 cooi*- 
menée pour ainsi dire avec le pouvoir de Cbmiémagne, 
n'a pas été non plus sans ane influence dlsaslrenas mv 
Ci pouvoir et sur la chose publique, car lés mots mantent 
avec les idées , el c'est leur véhibule lé plus innociant. BUe 
explique très-bien , par exemple 9 pourquoi la iittératnre 
de$ peuples septentrionaux est vulgaire aujourd'hui en 
France y tandis que rien n'y est plus rare que la lecture de 
Dante, de Bocacci de Pétrarque^ de Ercilla , de Lopez de 
Vega , de Cervantes , de Camoes , de Bocage , de Diniz ^ 
de Quevedo , etc., alors que nous trouvons partout Schil-* 
1er y Goethe, Byron, Walter-ScoU, Shake^eare, etc. 
Sous le grand Louis la proscription n'était pas complète ; 
elle n'avait pas atleiot son but du moins ; la nation se 
#appellait encore que la langue de Racine et de Molière devait 
son existence aux patois indigènes, c'est-à-dire à ceux 
qui avaient une étonnante ressemblance avec les idiomes 
du midi de l'Europe , et elle tenait fortement encore 
aux bêles littératures du midi qui 1 dès ce moment , nous 
forent connues. Â mesure que les patois disparaissaient, 
nous finissions par oublier peu à peu ces chefs-d'oçuvres 
divers, el comme, dans la nature morale, le vide n'est nulle 
part, d'autres études philologiques et littéraires rempla- 
cèrent celles-là , et, comme les choses passent avec les 
mots, la philosophie nébuleuse de l'Allemagne , le Cons- 

(1) Ado. Mss. , no 7103. — Voyez Francisque Michel , Rap- 
port an Ministre de Vinstmction Publique , p* iOi. 



Utuiionalfenie de l'Angleterre, ainsi qw le Roroanlisme de 
ces dent nations à langues germaniques enti èrent cbez 
nous par la même porte* Telle est une partie de rinfloence 
des mots sur les idées ^ influence que nous pourrions fair^ 
îoir partout si c'était ici le lieu. Concluons de là que la 
brancha aînée des I ourbons aurait mieux fait^ dans son 
intérêt et dans le nôtre peut-^ëlre , d'élever on mur chi- 
nois entre les idées des peuples à souche geroanique et 
nous , et par conséquent de multiplier nos relations et noa 
rapports avec les peuples et les littératures du midi d0 
TEurope. Mous citerons plus d'uq exemple de révolutions 
sociales ou politiques dues seulement à l'influence dea 
idi6me^ sur les idées des masses^ 

Le dédain des patois a fait négliger encore k la foia çt 
la biographie et la bibliographie de cette portion de notre 
gloire» Ce n'était pas ici le lieu de réparer la première d^ 
ces omissions , qui a fait dire avec \up^ raison à M. Qru^ 
net de Bordeaux i les écrivains patois ont été ua peu né^ 
gligés dans h Biographie ^ cependant! puisque l'op a 
accordé 51 colonnes à Michaelis» 40 à Zoega ^ 72 à Wie-» 
land , 40 à Yacoub , à Yahia ou à Yakouli puisque Ssema 
Tchingy Ssema Than et Ssema Tbsian en ont envahi 3}f 
puisque l'on n'a pu refuser de très-lopgs articles à pn€ 
dixaine de BbesenpoiSi à je ne sais combien de Pbraatea^ 
il y aurait eu moyei) sans dqnta de consacrer au moins 
quelques lignes à la B^llaudière y à Çfos , à Courtet de 
Prades^ à d'Âstros, etc. | d'autant nwui que d'autran 
anteura^ gue rien p<> recommande particiilièrement |. 
(Drouhet, Gautier, Saboly), ont été ipaiitionQ^ à laur 
nng. Les volumes I mis au Jour, du supplément, sans 
combler toutes ces lacunes, ont donné des détails sur Cha- 
pelon et sur Daubasse. 

Ces reproches , aussi lustes que raisonnables, ne pour- 
ront être que trop long-^emps encore adressés aux bio- 
Sraphes , et c'est pour y mettre un terme que {e me pro- 



pose de publier également ao jour Une Biographie ^* 
tiale des auteurs patois^ dans laquelle iU pourront puiiser 
ensuite En attendant, je me borne à placer à la suite de 
tette lettre un simple extrait des recherches bibliographi- 
ques faites par bous pendant vingt années. Quant à celle 
partie imposante ^ je n'ai qu'un mot ' à en di^ ; elle 
eSt si abr^ée que je suis presque fâché d'avoir consenti 
à la réduire ainsi , d'autant plus qu'imprimée sur cette 
malheureuse terre d^oil^ toujours si fatale k la laogtie 
d'oc , les titres de certains ouvrages ont été estropiés et 
que le déplacement des cartes n'a que trop souvent inter*^ 
verti le désordre alphabétique. 

Je rappellerai enfln en terminant que dans tout otiVrage 
il y a constamment deux parties bien distinctes : le texte, 
dont l'auteur est responsable, et le titre , qui est l'œuvre in- 
dustrielle des libraires. De cette collaboration illégitime, il 
résulte que la plupSh du temps ces deux parties sont dans un 
complet désaccord; en voici une nouvelle preuve, ainsi, 
}e repousse violemment toute responsabilité pour le titre 
prétentieux d'un ouvrage qui a besoin de beaucoup d'in- 
dulgence et qui i après tout, n*est autre chose que la pré- 
face de notre Langatlas Idiomographique de la France, de 
la Belgique-Wallonne et de la Subse^-Romande. Qu'il 
me soit permis à propos de cet ouvrage , digne d'un Bé- 
nédictin, de déplorer l'indifférence des savants français 
qui abandonnent un sujet aussi beau k la plume d'un 
^ philologue prussieué N'est-^il pas honteux, en effet , que 
Touvrage de M. Schnakenburg ait été conçu , exécuté 
et imprimé à Berlin ! 
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Je Tiens de recevoir et de lire avec attention les rapporta (aits 
au ministre de l'instruction publique , par les Comités histO'^ 
riques de la langue française et des chroniques. Ces pages à 
peu nombreuses, prouvent à la fois le zèle et les lumières des 
Comités, quant à notre vieille littérature; mais j*ai vu avec 
peine que votre érudition ne s'occupait que fort peu de la 

1 
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langue. L'expérience est faite pourtant, et malgré les travaut 
nombreux que nous possédons, chaque' jour nos savans les 
plus illustres se trompent sur la valeur d^s mots employés 
dans tés ouvrages que vous arrachez si glorieusement à 
roubli,à la mort 'Il faudrait suivre une marche plus logique, 

ce me semble. 

On est généralement convenu qu'il faut comprendre 
Une langue avant de s'occuper de sa littérature. Com- 
' mençons donc par réunir en même temps 'les élémens d'un 
bon dictionnaire , étymologique ou non. Au point où vous 
reculez vos premières investigations , la langue a un be- 
soin impérieux de ce secours , que nos livres ne nous prêtent 
jamais. Voilà donc encore des recherches dignes de voire zèle. 
Mais les élémens de ce beau monument j vous ne les trou- 
verez que d'une manière incomplète et pénible dans les ou- 
vrages; c*est ailleurs qu'il faut les rechercher : c'est dans nos 
patois. Et, cependant, ni les Compte-Kendus , ni les Question- 
naires ne font la plus légère mention de Cette ressource uni^ 
que. Permettez-moi de vous rappeler toute son importance, 
et vous jugerez ensuite si ce n'est point là que votre instruc- 
tion , votre sagacité et votre zèle doivent d'abord se concen- 
trer. Vous pourrez élever ainsi un monument ethnogra- 
phique à la gloire delà nation la plus spirituelle , la plus 
philosophique, la plus illustre , et ce monument digne d'elle 
sera unique au monde. 

Je commencerai par poser en principe : 

Qu il n'eïiste poitit de langues qui n'aient des dialectes 
d'autant plus multipliés que les subdivisions territoriales 
furent plus fréquentes , plus nombreuses et de plus longue 
durée. C'est ce qui fait que , malgré les efforts énergiques et 
continuels d'un pouvoir trop souvent despotique, et naturel- 
lement centralisateur dès qu'il a conscience de son existence, 
chaque nation est toujours composée de plusieurs peuples • 
ethnologiquement parlant. Et comme sur toute la surtàce 
du globe l'homme se sert principalement de la parole pour 
exprimer ses pensées , ses besoins, ainsi que son histoire, 
il n'y a pas non plus d'ididme populaire ou domestique qui 
n'ait aussi sa littérature spéciale , faite avec ses sensations 
individuelles et plus ou moins riche, selon le degré de 
TinteUigence générale; avec cette différence pourtant que la 
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moindre partie des peuples de l'Italie, de l'Espagne , du Por- 
tugal et de la France, comprennent lasso, Cervantes, Gamoês 
let Racine; tandis que l'autre partie, celle que Ton dédaigne 
comme trop ignorante , a aussi sa langue à part et ses tré- 
sors littéraires inconnus et que toute la nation est bien loin 
de comprendre. Cette littérature mjime n'existàtrelle point , 
nous verrons qu'il y aurait encore , dans chaque 4iaiecte , 
des raisons suffisantes pour les étudier avec soîq. 

Ce que nous dirons s'applique indistinctement auxdialecr 
tes de toutes les langues , pourvu qu'elles se trouvent dans 
les mêmes circonstances, et celles-ci sont inévitables. La 
langue tudesque elle-même offre d'innombrables preuves à 
l'appui de nos assertions , et cependant il n'existe encore 
que quatre recueils de poésies, en dialectes vulgaires , et qui 
sont tous très-remarquables. L'un est dans l'idiome des 
bords du Rhin ; Hebel en fut le collecteur. L'autre , édité par 
GrubeL est dans le patois de Nuremberg. Un troisième, dans 
le dialecte de la Silésie , est dû à Hottéi , et le dernier enfin, 
dans le dialecte de Vienne , est le travail de Casteili. 

Je sais très-bien que si l'on voulait suivre topographique- 
ment ces dialectes theutoniques, jusque dans les montagnes de 
la Suisse , on trouverait encore une littérature spéciale et 
des dialectes différents ; mais ils ne possèdent point, jus* 
qu'à présent du moins , une littérature aussi riche , aussi 
tranchée et recueillie surtout en corps d'ouvrages, à quel- 
ques exceptions près toutefois. Je me trompe : des entrer 
prises moins étendues , moins exécutables peut-être que 
notre atlas idiomographique de la France , de la Belgique et 
de la Suisse romande ont déjà été tentés aussi en Allemagne. 
L'un est de M. le professeur Wackernage, de Bâie , dans le 
premier volume de son livre de lecture allemande (1). Il 
s'est plu à choisir, dans les écrivains les plus célèbres, des 
fragmens qui concourent à former aussi un tableau corn-* 
plet des développemens , des améliorations et des progrès 
successifs delà langue allemande, écrite ou conventionnelle, 
depuis les temps les plus reculés, à commencer par la cé<- 
lèbre chanson de Hildebrand (viii* siècle), et par l'évangile 

(i) Deatches-Letbach , a vol. ia-8 de i,5ao paget chacap. Bkk\ 
^braille de Scbweigoeujier, 1839. 
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méso-gothique d'Ulphilas, premier monument connu dea^ 
dialectes theutoniques. Puis, passant par tous les âges phi- 
lologiques, il donne des fragmens des essais religieux 
d'Ottfried , des traductions de fioece , de la Bible , des Chro- 
niques en Ters , des Lettres municipales des xie, xiie et xiiie 
siècles. Il arrive ensuite à la poésie des Minnesinger , aux 
sermons de Touler et conduit la langue allemande jusqu'à 
Luther. Ici se retrouve bien sans doute un grand nombre de 
dialectes, Jusqu'au moment où le meilleur s'est formé, des 
emprunts faits à tous les autres par ui^ homme de génie. 
Mais après tout , celte collection précieuse ne présente ja- 
mais que le dialecte conventionnel , créé par le peuple sans 
doute, mais gâté, ou perfectionné si Ton veut» parles 
hommes de science et qui , il faut bien en convenir aussi t 
survit toujours aux autres , qui ne servent partout qu'à la 
pensée intime ou domestique et ne figurent point sous la 
plume des écrivains. 

L'Italie , bien plus riche que la France , VEspagne , le 
Portugal et l'Allemagne , ne rivalise encore, sur ce point 
de vue , qu'avec elle même. Sa littérature nationale, en effet^ 
est seule aussi riche que sa littérature vulgaire. L'important 
et volumineux ouvrage de M. Saivi prouvera cette assertion. 
Les travaux de l'académie de Madrid , ceux du vénérable 
évéque d'Astorga et de Tastù surtout, nous révéleront aussi 
quelle est l'opulente littérature populaire de l'Espagne. Le 
Portugal reprend aussi cette œuvre, déjà si bien commencée 
dans les siècles précédens par l'académie royale de Lisbonne^ 
par le vicomte de Santarem, etc. 

Au milieu de ce travail général d'archéologie intellectuelle* 
la France paraît seule rester dans la plus complète indifféren- 
ce , peut-être même garder son plus profond mépris. Laharpe^ 
dit M. Yillemain , a dédaigné ces études ; à nos yeux elles 
ont quelque chose de plus satisfaisant et de plus nouveau 
que la redite , même ingénieuse , pour les grands écrivains 
du xvie siècle. C'est de plus , comme le dit encore l'illustre 
écrivain , une clef pour ouvrir les belles littératures du 
Midi 9 trop négligées de nos jours. Ua recueil complet de 
tous ces dialectes, dit Court de Gebelin, serait un excellent 
préliminaire à l'étude des langues en général, et offrirait le 
tab)fi^ij| le plus exact de toutes les révolutions du langagei 
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fianà les Gaules , depuis que la langue latine s'y introduisit, 
r^ous aurions la plus vive reconnaissance pour ceux qu^ 
voudront bien compléter nos vocabulaires en ce genre, e^ 
nous faire connaître les livres qui pourront y contribuer, 
INous en tirerions un supplément à notre ouvrage actuel , 
qui deviendrait très-préçieux, surtout lorsqu'on pourrait le 
comparer avec le ^rand travail de M- de Sainte-Palaye (1), 
Ce qui reste à faire, dit enfm Charles Nodier, ce sont de 
bonnes bibliographies, de i)onnes grammaires, de bons dic- 
tionnaires patoisf , car j'ai dit ailleurs , et je répète^ qu'on 
n'arrivera jamais sans cet intermédiaire à des notions saines 
sur l'étymologie immédiate. C'est surtout une grammaire 
soigneusement comparée de ces pfitois précieux , dans les-i 
quels sont encloses, sous leur forme la plus essentielle et la 
plus reconnaissable , toutes (es origines de la langue ; mais 
pour cela, il ne faut pas les détruire, il faut les étudier (2).Ën* 
courage par l'opinion de ces s£\vans et par l'exemple de bien 
d'autres^ recherchons rapidement aujourd'hui quelques* 
uns des avantages réels et immédiats d'une histoire litté- 
raire, bibliographique et philologique des dialectes vulgaires 
de la France , dé la Belgique et de la Suisse romande. 

Chez les savans allemands , en général , on ^e regarde 
comme ridicule, et par suite comme blâmable, que l'oisiveté; 
mais ce qui chez eux est toujours noble et vraiment digne 
de louange , par-dessus toute chose, c'est l'étude approfon-r 
die de tout ce qui se rattache à Thistoire de l'intelligence 
humaine. Qu'est-ce , en effet , que l'étude philosophique de^ 
langues, si ce n'est celle de nos facultés morales elles-mêmes, 
surprises en action et jugées sur leur plus, noble travail, dans 
ie mécanisme admirable de leur œuvre la plus belle ! Voilà, , 
quant à la philosophie transcendantale ; mais les résultats 
ip'en seront pas moins ulilesf encore quanta l'histoire polit 
tique , quant à l'histoire littéraire , quant à l'histoire de la 
langue et même quant à la littérature proprement dite. 
Chaque langt^e a se§ beautés et ses çigrémens , dit l'abbç 

(l) Dictîoonaife Etymologique de la Lsogae FraDçaise, tom. i, paf^ 
(a) Notipns élémentaires de Linguistiqae; pag 3o,f. 
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Tallemant, dans son discours à l'Académie Française, et 
pieu a donné à tous les peuples des paroles pour faire con- 
naître leurs pensées. Il y a donc un orgueil mal fondé à 
croire une langue plus diserte qu'une autre : en France 
môme il y a des langages particuliers dans lesquels il y a 
des manières de s'exprimer qui sont inimitables. Il n'est pas 
besoin d'avoir beaucoup exercé son esprit à la réflexion , 
dit Charles Nodier , pour comprendre que le patois , com- 
posé plus naïvement et selon l'ordre progressif des 
besoins de l'espèce, est bien plus ricl^e que les langues écritesi 
<3n curieuses révélations, sur la manière dont elles se sont 
formées. Presqu'inaltérable dans la prononciation , dans la 
prosodie, dans la mélopée, dans l'orthographe même, quand 
pn l'écrit, il rappelle partout l'étymologie immédiate , et 
souvent on n'y arrive que par lui. Jamais la pierre-ponce 
de l'usage et le grattoir du puriste n'en ont effacé le signe 
élémentaire d'un radical. Il conserve le mot de la manière 
dont le mot s'est fait, parce que la fantaisie d'un faquin de 
savant ou d'un écervellé de typographe ne s*est jamais 
évertuée à détruire son identité précieuse dans une variante 
slupide. 11 n'est pas transitoire comme une mode. 11 est im- 
mortel comme une tradition. Le patois , c'est la langue vi- 
vante et nue. Le beau langage, c'est le simulacre , le manne- 
quin (1). Je pose en fait premièrement ,que l'étude des pa- 
tois de la langue française , bien plus voisins des étymolo- 
gies, bien plus fidèles à l'orthographe et à la prononciation 
antiques , est une introduction nécessaire à la connaissance 
de ses radicaux ; secondement , que la clef de tous les radi- 
caux et de tous les langages y est implicitement renfermée. 
J'en conclus que tout homme qui n'a pas soigneusement ex- 
ploré les patois de sa langue ne la sait encore qu'à demi (2)» 
Le patois, c'est la langue du père , la langue du pays, la langue 
de la patrie. Cette langue s'est conservée dans les races sim- 
ples, éloignées du centre , isolées par des circonstances que 
je liens pour extrêmement heureuses ^ des moteurs immé- 
diats de l'éducation progressive. Elle a , sur la langue écrite, 
sur la langue imprimée; l'avantage immense de ne senpio-. 

(i) Jbid. pag. 246. 
(3) Ibid. pag, 354. 
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âifier que très-lentement. Le patois a été rintéimédiaîre es* 
sentiel des langues autochtones et dés langues classiques , 
'qui se sont faites dans les villes comme l'indique les noms ^ 
si bien éclaircis par Fétymologie , de leurs propriétés les plus 
saillantes , la politesse , Vatticisme , Vurhanité, la civilité ^ 
V astuce. Du côté des paysans , il n*y a que la rusticité et le 
patois (1). 

Ce sont précisément toutes les conditions variées et nom- 
breuses qu'embrasse l'étude des dialectes vulgaires qui 
font que nos premières paroles doivent être des cris de re^ 
gret. Il faut bien l'avouer, la révolution faite par le peuple» 
et à son profit par ëonséqueni , doit encore compter parmi 
les malheurs qui l'accompagnèrent l'extinction menaçante 
et progressive des langues populaires. Ce meurtre , le plus 
barbare de tous , n'est qu*une branche égarée de la tyran-^ 
nie homicide , léguée aux préjugés qui lui survivent. Gom- 
ment , la Convention pût-elle s'égarer au point de ne pas 
voir toute la portée de la proscription dont elle frappa les 
langues élémentaires de celle dont les sons retentissaient 
alors sur la surface du globe , ces langues harmonieuses ^ 
fruit du génie de nos pères , et que tant de chefs-d'œuvre , 
que tant de services importans recommandaient à la piété 
filiale , à l'orgueil de la patrie? Comment , en effet, cette as- 
semblée illustre put-elle se fourvoyer dans ses puissantes ca- 
pacités, jusqu'à assimiler l'intelligence et ses sublimes ins- 
pirations aux produits du commerce et de rindustrie> et vou- 
loir astreindre les citoyens de toutes les contrées de l'empire 
à parler une même langue, comme à ne porter qu'une même 
cocarde? N'était-ce pas déjà trop que de l'obliger à ne parler 
que grec toutes les fois qu'elle voudrait mesurer son champ, 
son bois ou son vin ? Â prononcer ainsi des mots barbares, 
puisqu'ils sont mal faits, et sans valeur idéologique puisqu'ils 
sont empruntés à une langue inconnue du peuple ? Comment 
le savant abbé Grégoire a-t-il pu, dans son intéressait rap- 
port sur la nécessité de généraliser la langue française , voir 
aussi dans cette absurde proscription une condition essen- 
tielle de l'unité nationale ? Est-ce que nulle part au monde » 



(i) îbid, pag. 2464 
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à aucune époque historique, cette prétendue unité polîti^^ 
que exista? Où fut-elle }amats rembléme ou l'expression 
d'une nationalité Tigoureuse? La volonté d'un peuple con-^ 
quérant, d'un peuple roi , ne diffère que par le degré d'injus- 
tice ou de déraison de son aveugle autorité > des volontés 
absolues et arbitraires d'un Alexandre ou d'un Charlema- 
gne. 

11 en est exactement de la langue universelle comme de là 
monarchie prétendant au même but. Ce sont deux non-sens, 
deux faits d'une exécution impossible, qui dénotent le délire 
ou l'ignorance, parce qu'ils sont tous deux également en 
opposition avec la nature de l'homme et de tous les agens 
qui influent sur son physique , sur son moral, même à son 
insu. On concevrait , à la rigueur, qu'un même sys- 
tème politique s'appliquât assez bien à des nations diffé- 
rentes ; mais ce que l'ôii île comprendra jamais , c'est qu'un 
pouvoir tyranhique quelconque prétende soustraire irrésis- 
tiblement les organes vocaux à l'action de Tintelligence , à 
la puissance inappréciable , quoique profonde , <}e tous les 
accidens célestes, atmosphériques, géologiques, etc., qui, 
définitivement , concourent à |a constitution des dialectes , 
et infliger ainsi à une contrée les diverses inflexions vocales 
qui appartiennent à une autre : tout comme si l'on forçait 
les habitans du centre de la France à abandonner leur af- 
freux jargon pour parler lés patois harmonieux du Midi, ou 
à prononcer leur idiome d'après les règles des articulations 
opposées de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Espagne ou 
de l'Italie. Il est bien possible cependant que l'égalité poli- 
tique, proclamée en 89, ait précisément pour résultat moral 
définitif une conséquence linguistique de ce genre , c'est-à- 
dire l'égalité de la parole parmi des hommes qui jouissent 
d'uife même existence politique. Dans tous les cas nous 
sommes encore bien loin d'entrevoir ce but , et une fois at- 
teint nous pensons que cette situation ethnographique ne 
pourrait jamais être de longue durée. 

Il y a plus encore , c'est que cette mai'che absurde ayant 
atteint ce but irraisonnable , serait précisément l'unique 
moyen d'arriver à la perte de la langue nationale. Ce serait 
reproduire en effet le chaos phonétique , l'inintelligible caco- 
phoniedont parlent les Livres Saints. Ceserait en unmottout 
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eonfondrede nouveau pour ne rien obtenir fie bien et rem-^ 
placer ^o^ganisalion morale acluelle par une inexlricablQ 
confusion. Telle est d'ailleurs la marche naturelle du despo- 
tisme qui se perd toujours dans le but ridicule de ses folles 
volontés. 

Quant à nous . dont Voccupalion principale est l*étude des' 
longues et surtout de leur sublime philosophie , nous deman- 
dons, pou relies toutes, une large protection. Nous ne cesserons 
pas d'implorer ni de réclamer justice pour elles. Nous 
tâcherons de faire entendre , s*il en est temps encore , quèlr 
ques paroles conservatrices. Peut-être y a-t-il du cou-, 
rage à caresser ainsi, dans VexW et la proscription, des villar 
ges-, des hameaux , des montagnes, ces langues populaires^ 
au moment même où les classes aisées et éclairées , repu- 
diani le peuple et ses sublimes travaux, rougissant de leur 
tangue maternelle, proscrivent tous ces moyens d'expression», 
nés sur notre sol et pères de notre langue. 

Les savants sont loin de partager ces préjugés', et lorsqu'on 
est assez heureux pour citer contre l'opinion générale des. 
noms tels que ceux de MM. Viilemain, Champoltion-Figeac» 

ê 

Faurîel, Tastu, Millin, Charles Nodier, G. Peignot, Amanton, 
Raynouard , Hochegude, Roquefort, Orioli, Ma^^nin , Balbï| 
Saivi, Dartois, Fallot, Paulin Paris, Francisque Michel, 
révéque d'Astorga , etc. , on peut aisément se consoler des 
anaihémes de ceux qui regardent comme bien au-dessous. 
d'eux l'étude ethnographique du globe ou des états, ou d'une 
province, car il faut se limiter aussi dans cet immensjB trar 
vail. 

Citerons-nous en outre quelques-uns de ces hommes pro- 
fonds qui, comme Court de Gébelin, Etienne Guichard^ 
Ducange, Garpentièr, Dom Builet^ etc., se sont occupés aussi 
de rétude des patois, sans toutefois publier leurs intéres- 
santes recherches ? ils sont trop nombreux sans doute, mais 
nous ne saurions omettre de rappeler cependant l'importance 
que Boissy-d'Ânglas et Rabaut Saint-Etienne, par exemple, 
attachaient aux travaux de cette nature. Ce sont eux qui 
engagèrent M. Aubanel , antiquaire et poète distingué , à 
traduire en patois le poète de Tbéos. Ces deux législateurs 
célèbres eurent même le projet, bien arrêté > de répondreau 
tonifie CoïKrt de Gébelin en publiant un grand ouvrage dans 1« 
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genre de ceux de Noël et de Laplace , exclusîTement consacré 
aux richesses littéraires de no§ différents dialectes. Rabaud 
àaint'Etienne fit plus encore puisqu'il commença une gram- 
maire, et, disait-il plaisamment à ce sujet « quand j'arrivai 
au verbe auxiliaire avoir , et qu'il me fallut écrire gu'ague ^ 
j'y renonçai. Le duc de Bassano ne conçut-il pas sous Tem- 
pire le projet d'une édition monumenlale des Noels de La 
Monnoye ? Le comte Chaptal n'avait-il pas celui d'bonorer 
ainsi les charmantes poésies de l'abbé Fabre ? 

D'autres, à Tinstâr dix bon Lafontaine,se firent un plaisîr,et 
quelquefois même un mérite, une gloire, comme le grand 
Scaliger , d'en connaître et d'en parler un très-grand nom- 
bre. « La mère de M. de l'Escale , dit l'illustre commentateur, 
savoit très-bien le lombard , le gascon et le françois. Le père 
iavoit tous les dialectes de la Guyenne et parloit fort bon 
ftançois, sans avoir jamais été en France plus loin que Bor- 
deaux. Mon père estoit estraUger et parloit bon gascon : il 
n'y a françois > quoiqu il eût demeuré cinquante ans en gas- 
cogne , qui puisse joindre quatre mots sans faillir et sans 
faire incongruité. Ma mère estoit fort éloquente eh gascon ; 
Catherine de Médicis , la reine-mère, dit-il encore, parloit 
aussi bien son gorre de parisien qu'une revendeuse de la 
|>lace Maubert , etc. » 

^ J'ignore quel inconvénient un gouvernement peut trouver 
âans cette division des différents peuples d'une nation , par 
la distinction des langues. Quant à moi , je n'y vois que des 
avantages de plus grande sécurité. Nul doute que ce ne 
8ôit encore un excellent moyen politique , et dès que le pou^ 
voir l'abandonna, dans son aveuglement, il passa tout pais- 
sant ^ux mains des factieux. L'opposition politique ou ireli-' 
gieuse , en effet , se servira toujours des langues populaires 
contre ceux qui les proscriront. C'est ainsi , par exemple ^ 
qu'Ârrius , excommunié par l'évéque d'Alexandrie , repoussé 
par les chefs de l'église, s'adressa directement â la foule et 
composa , pour tous les états , des recueils de chants. L'on 
sait ce qui en arriva. N'en résulta t-il pas , en effet , que des 
hommes éminents , surpris par cette route détournée , furent 
poussés, entraînés par le torrent populaire, dans l'Aria-* 
hisme? 

Ce moyen immanquable nie fut-il donc. pas. €iaipk>yé par 
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les apôtres eux-mêmes ? Paul le sublime ne préféra-t-il pas 
le 4atih rustique à celui de Giceron ou de Virgile , que le 
peuple ne parla jamais. Certains pères de Téglise préféré- 
rent-ils la langue d'Eschile ou de Démoathène à celle du 
peuple grec ? Les conciles n'exigèrent-ils pas expressément 
que Ton parlât partout , au peuple, dans la langue qu'il en- 
tendait? N*ordonnèren>ils point de suivre en tous lieux ce 
moyen assuré d'une propagande nécessaire et courte ? Nos 
missionnaires n'agissent-ils point ainsi sur toute la surface dq 
globe? Ne prôche-t-on point encore en patois dans la Pro- 
Vence et dans la Basse-Bretagne ? Très-certainement les é^ 
glises réformées n'ont dû leurs succès qu'à cette condition 
parce qu'il y a dans le cœur detous^ les hommes un accès im-» 
mense à la flatterie , et que la première et la plus puissant» 
est de consentir à parler la langue qu'ils composèrent. C*est 
là leur véritable et juste orgueil. On le retrouve partout ; il 
exista toujours ; aussi te roi-prophète dit-il : , Qui dixerunt 
iinguam nostram magnificabUnus, 

Telle est la pensée de tous les peuples , et très-certaine- 
ment la plus forte cause de la haine que portaient aux Ro- 
mains les nations vaincues, que cinq siècles de domination 
n'ont fait qu'exalter , fut non-seulement la langue latine Im-» 
posée aux vaincus, mais encore cette coupable habitude 
d'une intolérable insolence de ne répondre jamais qu'en la- 
tin ) même aux grecs. La même cause produit partout les 
mêmes résultats : les franoiots de la Belgique , le franchiman 
du midi de la France, sont des expressions dédaigneuses qui 
le constatent. L'Ecosse et le pays de Galles , l'Irlande, n'ont- 
ils point leur terme : la Basse-Bretagne n'a-t-elle pas aussi 
le mot de Saxon ou bien d'Anglais? Se servir de l'une ou 
l'autre de ces langues , c'est ; comme le disent les habitants 
de Maine-et-Loire , placés sur la rive gauche de ce dernier 
fleuve , parler mHat. 

Que sont donc, en effet » ces langues si violemment re^ 
poussées partout etsiopiniâtrement conservées ? Pour nous, 
de magniiiques rayons de la gloire nationale , ainsi que son 
nom l'indique (1)) et pour tous, des langues chrétiennes, ap- 

(i) D'aotres prétendent qne ce mot est on binôme venant de paê 
p^ya) et de thîois ( langne des francs }. 
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partenant à cette riche famille d'îdiômer» si împroprenieiïlt 
nommée indo-germanique, si remarquables par leurs innom* 
brables chers-d'œuvres , si fortement empreints d'une logi- 
que toute divine , créés enfla avec et par la philosophie du 
Christ. 

Saisissez Tensemble de cette sublime doctrine, appliquez- 
en les ré. les, si Timagination peut s'élever iusq|i*à' la créa- 
tion d'un pareil fantôme, resplendissant de tout ce qu'elle ré- 
vèle , et vous verrez son génie se refléter pur et noble dans 
toutes les langues nommées à tort néo-latines- Le principal 
caractère de ces langues est que tout y est clair , évident et 
logique : ce ne sont certainement pas les qualités des lan- 
gues que par opposition nous nommerions volontiers payeu- 
rs, du moins avant leur entière et pleine conversion, 
comme cela est arrivé pour le ^ec ^ pour le goth^ etc. 

Cette dernière langue en effet avant d'être chrétienne n'a- 
vait encore servi qu'aux relations si limitées et si simples de 
la vie nomade, à des chants de guerre , etc. ; mais elle fut 
presqu'instantanément dotée d'une toute autre importance 
par l'admission de la religion du Christ, et , conséquence 
foute naturelle , cette influence majeure o^ra non moins 
profondément sur le peuple que sur ses moyens phoné- 
tiquas de rendre sa pensée (1) Ce' résultat imm^nseet curieux 
fut du à yiphilas qui, peur fixer enfui ^s sons, inécrits jus^ 
qu'alors, fut obligé d'imaginer un alphabet approprié. Que 
nous reste t-il aujourd'hui de cette langue à souche theuto- 
^îque ? IVien, si ce n'est la traducti^ nvémedes (ivres saints* 
faite -par ce savant évéque et dont on a publié plusieurs 
fragments endiiijérens lieux, à diverses époques, tant.l'eeuvre 
religieuse survit à tout œ qui est hunotiain (2) L 



(i) Sur la Coarurmité du grec vulgaire avec ki lafigtt« FraDca'se. V. 
Acad^turifs 'des ioticJipdmnB et belle:» 'lettres , *t. 'Jcr, |>*'4^4 -^ ^oa- 
uhtai iPerio^ , canfarmité de' la bngiie i4sanç9l«e avcela ^«rcqoe iSiii. 
f^ JeflD Ticacd .-*- Henri Elirtioè i m6. !— Tri^^ault, :5Ôo. ~ J.-C. 

(a) SozomenU^^HiiloriaEcclesiaslica, lîb.vi.c.Sj. — Pierquin de 
Ckvi^oox,<iC(ti<ft4i ivLgr ré¥«(}ue^^ Nëretttor leMluieé CathoHqoe 

' * ' ■ > 

du nireroaia , etc. 
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Il n'y a point de comparaison à établir entre les langues 
payennes et les langues chrétiennes. En Teut^on une preuve f 
nous la- puiserons dans ces monuments importants <|Qe ta 
liauie inlelligence des nations consaci'e au bonbeur , à la 
paix . à la sécurité de tous les membres d*nne association 
l»olitiqae quelconque et qui sont nécessairement eriipreiift« 
de la logique , de la lucidité dont une langue iouit ; je veut 
parler de la législation. Eh bien , pour ne citer que la lan- 
gue romaine « il y a dans le digeste cent cinquante lois por* 
tant sur la définition des mots et trois mille sur riiUerpréla-* 
tion des phrases. Est-il une sedle langue chrétienne offrant 
un pareil exemple de logomachie? Nous avons eu plus d'un 
code rédigé en patois ; mais il est un fait bien constant , 
c'est que 1 Espagne , la Sardaigne , le Béarn s le Langnedoc « 
la Provence , etc. en ont joui pendant plusieurs siècles dans * ' 

la sécurité la plus complète , et je ne sache pas <|U*ttne 
seule fols leur sagesse ou leur clarté aient fait défaut dans 
aucune occasion. De mon temps, dit le grand Seal iger, ceint* 
là eût payé l'amende qui eût parte français an sénat de Oe>- 
tiève. Il fallait parler savoyard ; comme en Béarn tous \ean 
plaidoyers et leurs actes se font en béarnais , pour montrer 
qu'ils sont libres; Cette circonstance nous expriqne pourquoi 
Bem*i 1 V aimait tant à parler ce patois Enfin , la preuve de la 
supériorité de tous ces idiomes sur les antres » c'est que ceux-* 
ci sont abandonnés depuis long-temps pour les transactions 
politiques ou privées, tandis que parmi lesiangueschréliennes, 
la diplomatie moderne a cliotsi le franoaiSi qui doit son mh* 
tence dirrecte à nos patois. La politique des états , les intérêts 
les phis graves des peuples, ont fait résoudre ainsi ce grand 
problème. 

La langue nationale, créée de toutes pièces dansleLatinm» 
après l'arrivée d'Enée , par le paganisme et pour les be- 
soins matériels d'une société payenne et guerrière , pouvait 
vivre tout au plus autant que \€s dieux qui présidèrent -àsa 
naissance et que le peuple qui la composa. Le soulQe puis^ 
sant de la révélation devait Ëaîre disparaître insensibleiQjMrt^ 
de la surface du globe romain , ce^Mniplé et sa langue, s^' tmite^ 
loisoette deratèreeut iamais une existence aussi large, aussi 
étendue. £lle n'avait d'mlleul^s absotument aucun point «de , 
«yoipottik : avej; * la société 4Hi aUkit se cooslttnep et 4Mt la 



gère d'abord à la langue thioise et que l'on ne retronre 
ensuite que dans le Kathalan » ou les divers dialectes Béo« 
eellîques de Tlberie péninsulaire. 

Les langues du nord tendirent ensuite à limiter encore de 
plus en plus et même à reculer chaque jour davantage le ter* 
j^itoire de la lanjçue d*oc. Cet envahissement naquit avec la 
puissance de Charleniagne. Cependant l'omnipotence de 
Venipereur n'atteignit point le terme désiré; elle eut seule- 
ment une influence majeure et déplorable sur le choix de la 
)am(ue nationale et recula les limites de celle qui convenait 
à la. nation et qu'elle avaUsfait Ainsi nous tenons d'un prince 
étranger aux Gaules la langue de la patrie. Cette langue ainsi 
imposée se fractionna elle-même en une intinité de dialectes 
tndesqjues, résultat inévitable des relations obligées de tous 
les membres d'une même nation soit entre eux, soit avec les 
agens multipliés du pouvoir oude l'administration De là, ré* 
si^ttat pour la France,, quant aux idiomes duinoinf , une con- 
fusion de langues lout-A-fait semblable k celte de babeL 

|La langue d'oc fut donc forcée de battre en retraite devant 
une étrangère armée^ et laissant après elle par^ci par-là des 
traces d'archéologie phonétique propres à constater sa pos- 
session antique et sa tuile récente. Ces inscriptions de dé- 
tresse, qes^dépOiUilles précieuses sont autant de jalons qui 
firouvent soa existence et son pouvoir. Partout elle àu rem- 
^oéu presquVntièrement par la langue vietorienae. Ques- 
•lipn letbnogirapKique tranchée par le glaive et non par le 
^At 4M1 la raison . et dès oe moment la langue tivioise » c*est- 
^•4lira la tangue d'oc compiélement. défigurée par les idiomes 
ilidcs«|ues ou ihéotisques , s'établit dans ces belles contrées. 
Première et solide victoire de dialectes moins sonores, 
moins harmonieux, que. celui qui venait de céder sa terre 
natale à la piuisspnce du sabre.; 

. C'est aiqsi eu.fs(&t que les choses rdevai^nt se passer fioreé-^ 
ment. La.langue de lempereur allemand se :glasa dans tous 
l^s actes politiques ou Siociauxt auxquels, les peuples s'inté- 
ressent natuceilemeo t. Çlle huit par envahir la oosaversalloQ 
familière ^insi les poésies connues de Savary de Mauléon 
umi en langue d'PQi tandis ique le partage de ses biens est 
i^iten langue du noird ; de même im'ayantFfan^isIcrou 
Chipies. VIU , les actea étaient rédigés en lalin, tandisr^e la 
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littérature nationale proprement dite ne se servait que de ta 
langue française, tant la société réelle traîne' toujours à sa 
suite la société légale. 

C'est encore ainsi que sous le comte de Poitou , Denis d'A- 
quitaine , et même sous la domination anglo-française des 
Plantagenets , à la cour de Poitiers , il y avait d'une part là 
langue du peuple (1) ( le celte ) ; ensuite celle des poètes ( la 
langue d'oc ) , et enfin la langue thioise ou théotisque ou 
franco-théolisque , destinée uniquement aux actes publics. 
C'était celle de nos ancêtres alors qu'ils habitaient au fond 
de la Germanie, par suite delà migration conduite par lé 
neveu d'Ambigat (2) : ses dénominations dérivèrent toutes 
du mot iheuton, qui désignait les germains, tandis que celui de 
frank est le nom propre de la nation. Celte langue tenait 
le mi'ieu entre l'anglo-saxon et l'allemand actuel. Le tliiotS| 
le français thiois , le français germain , le ttieusch , le théo- 
tisque ou gaulois-romain était parlé dans la première et la 
seconde Germanie, le long du llhin. à Strasbourg à Spire, à 
Worms, à Mayence, à Cologne, à Langres (Liège) , etc. On 
Tâppelaitainsi par opposition au français romain, à la langue 
rouiaine , que l'on parlait de la Meuse aux Alpes et aux Py- 
rénées, tandis que la France de Luitprand (3) qui s'étendait 
}usquà la Loire, était nommée France romaine. 

En vertu des motifs politiques exposés plus haut, les con- 
ciles exigèrent que l'on traduisît les livres saints dans cha- 
cun des dialectes qui venaient de babeliser ainsi les Gaules. 
QuiUbet episcopus haheat omilias et easdem quisque apertè 
%r€Lducere studeat in rusticant linguam ( langue d'oc } ettheotis^ 
cam ( langue d'oil ) (4}. C'est dans cette même langue que 
Ottfried, moine de Yissembourg, disciple de Raban Maure, 
abbé de Pulde , composa en 870 le recueil d'évangiles inti-. 
tulé ia Grâce. Ce travail était non seulement en langue thioise, 

(i) Sar la langue Yulgaire des Gaules , depnis César jasqn'à Phi- 
lippe Auguste. V. Académie de» inseriptioaa et belles-lettre* , t. XI , 

(i) Pierquia de Gembloai, Histoire Moaétaîre et Pbîlologiqo» 
du Berry. 

(3) Historié, i Ijb. ; ciy. 6% i -^ :--: 

(4; CoDciJe de Tonra > teou ea 3ia , S ^tviu 

3 
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mais encore en vers, ainsi que tant d'autres monuments da 

ce genre (1). 

Il en fut de la Francia à celte époque , et dans ces conionc- 
tures, à peu près comme des diverses nations qui se parta- 
geaient le sol de la Péninsule italique avant l'arrivée d'Enée. 
Soumises à la fin au joug romain , toutes perdirent en même 
temps leur nationalité, et leurs langues admirent des expres- 
sions , des tournures ou des désinences latines Chez nous le 
royaume de Pépin était trop petit pour favoriser les vues 
conservatrices de Texpression la plus formelle de chacune 
des nationalités gauloises qui le composèrent. Mais, comme à 
Rome, ce noyau fmit par s'étendre, se développer, grâce à 
âvs adjonctions territoriales successives, et d'état en état , il 
absorba de proche en proche le royaume de Vienne , le 
royaume d'Arles, le comté de Toulouse, et déftnitivement 
toute l'étendue naturelle des Gaules , et sur tous ces points 
le pouvoir royal , dont le centre était sur le territoire de la 
langue d'oil, voulut imposer son dialecte étranger, ainsi que 
Ta très-bien vu l'un de vos illustres présidents (2). 

Tous les faits humanitaires se lient. Il n'y a de lacunes in*' 
explicables que dans les historiens. Une société ne saurait 
jamais isoler assez ni sa population , ni sa langue ; l'une et 
Tautre reçoivent toujours quelque chose des populations et 
des langues circonvoisines et constamment en raison direcie 
de leurs rapprochemt^ns , de leur voisinage. Le basque , par 
exemple , est dans le même rapport quant au Béarnais et 
au Kalhalan , ou le Roussillonnais quant à l'Espagnol. 

Ces phénomèmes ethnographiques ont lieu partouten effet* 
à moins qu'il n'existe des barrières infranchissables qui s'op- 
posent aux relations habituelles , ou qui les rendent rares et 
difficiles. Ainsi l'on voit la langue d oc se rapprocher de l'al- 
lemand, de l'italien ou du français, à mesure que l'on se 
rapproche davantage des limites de la Suisse avec les diffé- 

(t) Eloonenfia. MonnmeDts deii langaes romaoe et tadestfa* , dans 
le oeuvième siècle , contenus dans on manuscrit de l'abbaye da 
St.-Amand , conservé à la bibliclbèqae de Valt* ocienoes , publiés 
^ar Hufljmdnn de Fallersleben, avec une traductioa et des remarquas 
par J. F. Wiilams iQ-4* Cand , 1837 , p. 34. 

(a) Tableau de la littérature au moyen ftge # t. 1 , p. aaa. 
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rents états dans lesquels on parle l'une ou l'autre de ces lanr 

gués N'est-ce pas un phénomème de ling^uistique bien eic- 
traordinaire, en quelque sorte i que de voir la langue d'oc 
«xisler encore , pleine et sonore, sur le territoire inhospi- 
talier diî la langue d'oil? C'est pourtant ce qui a lieu dans les 
montagnes boisées du Morvand. de même que le kathalan * à 
peu près pur , est resté à deux lieues de Gap, au sommet des 
Alpes, dans le village de Labatie-Neuve , et à côté de ce 
ëï^rnier , circonstance non moins remarquable , c'est que le 
■Livre Rouge , déposé à la mairie de Gap, contenant tous les 
actes officiels, postérieurs au XHe siècle et faisant une 
chaîne politique jusqu'en 1789, est totalement en latin ou 
bien en langue d'oil, tant la langue orficielle diffère de celle 
du peuple , tant la langue écrite est peu semblable à la lan- 
gue parlée. 

Ces pièces réellement curieuses , rangées sans aucun or- 
dre chronologique , ne sont pas rédigées en latin dès l'année 
1541 , et le premier que l'on y trouve en français, est une 
transaction de 1561 , passée entre Tévéque et la ville. Ne 
sonl-ce pas encore là deux circonstances qui tendent à 
prouver l'universalité de ta langue d*oc , ou plutôt que toutes 
}es langues néo celtiques passèrent , ainsi que leurs diffé- 
rents dialectes , par une phase identique qui les rendait 
complètement similaires ? Â cette époque d'une création 
phonétique uniforme , grâce à des éléments idenliquea 
quoiqu'à physionomie étrangère, quelquefois sousTempire 
d'influences et de directions analogues , la langue , en effet, 
devait être une, momentanément, et, comme nous le di- 
sions , la preuve de celte vérité est vivante encore à Labalie- 
Neuveet dans le Morvand. Nous pourrions en. citer biea, 
d'autres encore. 

N'entrevoyant nullement la possibilité de ce fait on a sou-, 
vent cherché une ligne de démarcation géographique entre 
ces rivales qui , supposait-on , se partageaient en quelque 
sorte toute la superficie des Gaules. On l'a fait passer , par 
exemple, de Rohan à la limite qui sépare le département de 
l'Indre de ceux de la Haute-Vienne et de la Creuse , en pas- 
sant par Saintes, Ruffecet Confolens. Mais nul doute, comme 
on vient de le voir , que cette délimitation ne soit même pas 
acceptable pour la division ethnographique actuelle. Les dit* 



rérenls dialectes du Moryand sont déjà là pjur la démentir» 
La langue lémosine oji kathalane, battant ça retraite devant 
la langue théotisque, ne s'est pas retranchée non plus der* 
riére la Charente » où Ton aurait enlîn cessé de la poursuis 
Tre. C'est si vrai , qu'on la retrouve encore à Confolens et 
près de Montmorillon ; de même que la langue d'oil a chass^ 
la langue d'oc bien au-delà de la Charente , sur d'autres 
points, dans la Sainlonge , par exemple. La véritable ligne 
de démarcation ne serait-elie pas plutôt dans cette ligne qui» 
circonscrivant un véritable cercle , s'étendrait de Bordeaux 
à Lyon , en passant par Angouléme , Guèret , Dijon , Besan? 
çon, Lyon et la Suisse romande? 

Quoiqu'il en so t ^ une fois que îe génie protecteur des 
Gaules eût enfin inspiré l'idée deTunité nationale , entre des 
hommes d'une même race, élevés sur uri3 même terre; que 
par suite fut nécessairement conçu aussi ce syslème utile et 
fécond de la ccntralisalion , dès le moment que le Irdne du 
pouvoir fut immobilisé sur le territoire de la langue d'oil » 
celle-ci tendit forcément , et sans cesse , à rayonner dans tous 
les sens sur l'étendue du vaste empire, et ne s'arrêta plus que 
lorsque les routes', les chemi..s manquèrent à son esprit 
d'envahissement Qt de destruction. Dès qu'elle fut heureuse 
et puissante , les courtisans ne lui manquèrent point. Plus 
elle fut parée et fêlée , plus elle eut d'adorateurs, et lors-^ 
qu'elle devint aussi l'épouse de Louis XI, d'Henri IV el de 
Louis XIV, les os de leurs os , la chair de leur chair , son 
ambition s'éleva au niveau de celles de ces monarques, et se 
changea en haine et mépris. 

Le provençal, le dauphinois, le toulousain, etc. , qui 
avaient également joui des douceurs du trône, qui s' étaient 
dépouillés de si bonne heure de leur rudesse première, qui 
avaient si spirituellement, si gracieusement choisi leurs 
beaux éléments dans le cejte» le grec et le latin, pris sur 
place, ne purent résister davantage à la fougue usurpatrice du 
conquérant , du caractère septentrional ^ et allèrent chaque 
jour s'allérant davantage. La lanjiue thiojse enhardie par 
le succès vit augmenter sa fureur des conquêtes qu'elîo 
tenait héréditairement de ceux qui protégèrent son en-^ 
fance et sa vie» et l'on voit, qu'au jourd'hul.mômie, rie» 
n'annonce. encore qu*eUe soit, disposée ^,rabaiidoa^çr;f.Att 
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qu'elle renonce seulement à son étemel projet (feflhoer dé 
la surface de la patrie toute trace des langues ses sœurs , qo} 
lui sont maintenant étrangères et qui n*ont pour toute con^ 
aolation que rattachement du peuple. 

Toutes les langues néo celtiques ou plutôt romanes » 
puisqu'on veut les nommer ainsi , parquées d*abord en petits 
états, en petites principautés » finirent également pars'éten> 
dre à mesure que des chefs chrétiens agrandissaient leur 
territoire. Plusieurs d'entre elles régnèrent ainsi en Pro- 
▼ence , à Toulouse, à Montpellier, en Limousin , en Béarn, 
en Navarre , en Arragon, en Galice, en Savoie , dans le can-» 
ton de Genève y etc , sou^ le nom collectif de langues d'oc 
D'autres non moins nombreuses aussi, sous la dénomina- 
tion de langue d'oii ,se répartirent le territoire sUué au-delà 
de la Loire , où le grec n'eut jamais la moindre existence 
Tulgaire. Celles-ci , rudes et sévères, devaient avoir un plua 
brillant avenir dès le moment que le glaive et le canon deve* 
natent la dernière raison des rois. Parlées par des peuples 
qui partageaient leui vie entre la guerre et la méditation 
chrétienne , elles suivaient nalurelleraent le sort des armes, 
pendant que les troubadours chantaient, et contractaient 
ainsi une physionomie plus dure que tendre- 

Assez d'écrivains se sont occupés de leiifance et de la jeu-^ 
nesse de la langue royale ; un très-grand nombre se livrent 
encore à ces pénibles recherches en ce moment , mais nul 
}usqu*à présent ne consacra ses veilles à la disposition dé 
celles du peuple, si ce n'est toutefois pour certaines localités 
. particulières et fort limitées. A la tète de ces hommes labo« 
rieux et savants, il faut encore placer M. Champollion-Figeao 
qui, l'un des premiers lit revivre dans notre siècle une étude 
qui fixa Taltenlion du célèbre Oberlin trente ans plus t6t* 
D'autres , en grand nombre, ne iîrent qu'imiter cet exemple; 
mais un trsrvati d'ensemble, et sous un point de vue purement 
pratique, reste encore à faire. La gloire qu'en obtiendra celui 
qui l'exécutera sera certainement égale aux reclierches 
immenses qu'il exigera Ceux qui se sont occupés de la lan<« 
gue thioise ou franco-théotisque , n'avaient aussi pour objet 
qu'un véritable patois , et lorsqu'un savant y qui plane ju$te-« 
ment au-dessus des renommées universitaires « consacra ses 
▼eilles à tracer un Tableaude la Littérature au moyen-^ge . 
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c'était encore les trésors littéraires des patois romans que sa 
plume éloquente nous révélait. 

Mais, dira-t-on peut-être ; ces dialectes néo-celtiques dont 
vous venez de faire un si bel éloge, que l'on appprend à peu 
près comme le fiançais , sans s'en apercevoir, a-t-on , après 
tout , quclqu'intérét à les conserver , à les étudier ? Peuvent- 
ils fournir à nos i éci éalions, à nos études à nos méditations, 
à notre instruction, unauteurou des connaissances dignes de 
notre attention ? J'aurai l'occasion de répondre ailleurs à clia- 
cune de ces exigences et dans les plus grands détails (!) géo- 
graphiques, lorsque je tracerai un tableau géographique et 
siècle par siècle . de la langue parlée dans la majeure partie 
des villes de France, de Belgique et de la Suisse romande, 
aussi exact que possible On verra ressortir toutes ces vérités 
avec la plus grande évidence. Je sais très-bien que pour 
compléter ce langualla , il faudrait avoir à sa disposition 
des matériaux nécessaires que je n ai point encore , et 
le talent de ces hommes illustrés déjà par des recherches 
analogues. Mais je crois arriver au but qu'un homme livré à 
lui-même et privé des ressources d'un gouvernement , peut 
obtenir après bien des soins et des peines. Je parle seule- 
ment des fragments de la langue parlée pour chaque siècle 
et chaque ville; puisque, sous le poinlde vue bibliographique, 
)e n'ai eu qu'à suivre la roule tracée par quelques savants 
étrangers. L'ilalieetla Sicile, par exemple, qui comptent à 
elles seules plus de trois mille auteurs patois , presque tous 
en vers; car le X1X« siècle seul possède des prosateurs, 
comme si Thomme ne chantait que dans les fers, ne sont pas , 
encore aussi riches que nous- Les langues couronnées seules 
ont de la bonne prose, témoin le kathalan , l'arragonais , le 
le béarnais . te provençal , le languedocien , etc. 

Un savant pourra peut être bien dire aussi du haut de sa 
chaire (2) : ces idiomes grossiers, sans principes, sans règles, 
sans culture . et dont aucun philosophe , aucun historien , 
aucun orateur , aucun grand poète, ne daigna jamais se 

(i) Histoire littéraire et phi!nlog que des dialectes Déo^celttqoet 
cl Dec grecs du midi de la France. 

(*) Mémoires de l'académie des iaseription* et belles -lettffea » t, 
X I liv* 1. 
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àe servir , n*ont rien de commun avec les dialectes grecs $ 
mais qui ne verra ''ans chacune de ces assertions autant d*cr « 
reurs que de mais, résultat naturel de rîgnorance absolue de 
laqueslion dont il disserte pourtant avec tant de pertinence ? 
Nul doute que l'abbé Arnaud, comme tant d'autres , parlait 
en mailre de ce qu'il ignorait coniplétemenl ; car il n'y a , 
en effet, comme nous le verrons plus loin , aucune différence 
entre tous ces dialectes et ceux d'une langue s:!orte ou vi- 
rante , quelle qu'elle soit d'ailleurs. Ils émanent tous d'un 
même principe . d'une même source , d'une même cause , la 
subdivision politique des peuples des territoires, et par suite, 
des langues; aussi « Ginguené dit-il très-bien à ce propos , 
qu'il est peu de sujets^plds dignes de l'entretien des philoso- 
phes que ces formations , ces séparations et ces réunions 
de langage qui marquent les principales époques de la tor- 
mation , de la séparation et de la réunion dos peuples. Ici , 
comme l'a dit également M. Viilemain , la grammaire nous 
apprend l'histoire. 

Ces aperçus rapides ne pourraient sans doute point être 
appliqués à la langue toute conventionnelle de Virgile ou 
d Horace, ni même à celle du peuple romain, qui ne fut 
parlée que dans une circonscription territoriale extrême- 
ment limitée. Ce qui arriva seulement, c'est que les fonc- 
tionnaires publics , ces rouages sociaux des états politiques , 
mêlèrent inévitablement quelques mots latins aux différents 
dialectes celtiques de la surlace du globe latin , et lors* 
que cette puissance impie du fer s'écroula , la terre immense 
qu'elle avait envahie fut immédiatement fractionnée à rin-» 
fini Dès ce moment , chaque peuple se mit au travail , 
se ccnstitua en sociétés diverses , procéda à la création 
d'un dialecte particulier avec son esprit , sa philosophie , 
selon l'exigence detousces besoins, sous l'influence de mille 
causes puissantes; elles devaient être l'expression la plusfran* 
cheejl la plus pittoresque de chacune de ces nationalités nou« 
Telles. C'est précisément là ce qui fait que Malte-Brun a ea 
raison de dire que plus un dialecte est ancien , isolé * obscur 
et méprisé , plus il prend aux yeux de la science le caractère 
•spécial et monumental. 

En général) la destinée des langues est exactement la même 
qpie celle des peuples qui les créèrent. Les unes arrivent à 
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la puissance au moment où les autres la perdent, parce c|uli 
faut toujours une télé à tout ce qui est humain , et l'accoin-' 
piissemeM de ces faits si opposés ne nuit jamais ni à Texis^ 
lence , ni à la postérité des unes ou des autres; véritable mé- 
tempsycose intellectuelle qui prouve combien Tœuvre immé- 
diate du Ci-éateur est indestructible. Cependant aussitôt 
qu'un idiome peut étendre son réseau administratif et poli- 
tique sur une plus grande échelle territoriale, tous les de- 
grés topographiques de cette région sont , dans un temps 
indéterminable , conti*aints de l'admettre insensiblement • 
quant à leurs relations politiques du moins. Il faut, par 
exemple , pour^ étendre et fixer l'un de ces dialectes, celui 
que parlait Tnn des plus grands souverains du moyen àge^ 
une puissante unité gouVernement^ile , la mulliplicité des 
écoles , et beaucoup plus tard, la fondation d'un corps scien- 
tifique exclusivement chargé, par une autorité non moins 
absolue et formidable , de veiller constamment à la purelé i 
è rintégrilê'de celte langue depuis si longtemps couronnée* 
C est ce qui explique pourquoi , avant (iichelieuet Louis XIV, 
tous les écrivains de la langue thioise pourraient être consi- 
dérés comme parlant chacun un dialecte différent d'un même 
ididme. Il en fut à peu près de même à Kome. et cette remar-^ 
que n'échappa pas non plus à Scaliger qui dit positivement: 
Viltehaixiouin non scripût Unguâ parmeasi, sed turonensi, 
nom habeo Libros vetustiores qui meliùs loquuntur s sed ma^nâ 
differenliâ in viciais etiam quàd ad linguas ; remarque on ne 
peut plus juste et que Von peut également appliquer aux 
dialectes français dont se servirent Joinvilie , Rabelais ^ les 
deux Marot, Expilly , Montaigne , Charron ^ etc. 

Ce que nous voyions en Grèce comme à Rome, comme en 
France, avant l'institution de l'académie, a lieu pour tous 
les dialectes néo-celliques , et leur diflérence n'est certaine- 
ment ni tellement tranchée , ni tellement nombreuse que 
leur élude puisse réclamer un temps que Ton n'emploierait 
guères avec plus de profil à. apprendre les autres latiglies 
politiques de l'Europe actuelle ou passée» qui d'ailleurs ont 
exactement les mêmes origines. 

Les dialectes grecsadmis au nombrede.quarante-neuf seale- 
mem, plu* les savants^ n'offiraien t pa»éntre eux de piBsgrandes 
difficultés quant à leur étude, quimt à leiir ûatelligence- 
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&in$î plus oû f eMônte haut vers rôrigîûè des dialectes néo*> 
sanscrits, plus les difficultés de leur étude /vont en diminuant» 
Chaque peuplade, chaque ville, chaque famille même , avaient 
pour ainsi dire le sien , puisque dans le fait toutes ces diffé- 
rences se réunissaient ensuite en quatre ou cinq dialectes , 
qui furent également cultivés séparément et que nous appre* 
nons aujourd'hui même, sans la moindre difficulté Laméme 
fusion , la même simplification tendent à s*établir aussi entre 
les dialectes néo-celtiques de France depuis 1789, résultat 
inévitable de Tunité politique et du mélange de plusieurs 
peuples en un même corps de nation. 

Dans cette réunion intime de dialectes différents, quelques- 
ans s'usent par le frottement et disparaissent à la longue ^ 
telle est la langue d'Osteus^ne (1) , etc., tandis que d'autres se 
polissent, comme ceux de la Bourgogne^ du Morvand, et mé- 
ritent ainsi la prolongation d*une existence qui ne fut paa 
sans gloirew En Grèce comme en France , comme en Italie « 
en Espagne, en Portugal, comme partout enfin, Tunité gram- 
maticale reste toujours une Yéritable question sociale, malgré 
la diversité des dialectes et leur nombre. Tant que les répu- 
publiques grecques furent indépendantes,tant que les Italiensi 
les Espagnols, les Français furent parqués en petits étatif 
libres , sous différentes dénominations , les dialectes néo« 
celtiques furent aussi nombreux que les subdivisions poli-? 
tiques^ En Grèce la domination macédonienne décida la 
grande question de la prépondérance nationale d'un dialecte . 
sur tous les autres. En Italie, en Espagne, en Portugal» 
ce furent des hommes de génie qui tranchèrent aussi cette 
grave proposition; en France , ce fut un soldat illétré. Les 
dialectes celtiques , nés en Gaule , remportèrent ensuite sur 
tous les autres , grâce à Tesprit des peuples qui les parlaient, 
grâce au mérite des chanteurs et des écrivains* Us devinrent 
langue politique, mais sous la condition expresse de 
s*assouplir aux lois philosophiques de Evangile. C'est à là . 
même condition que plus tard le grec reçut le baptême 4 
Byzance et prit le nom de langue hellénique i pour mieu^c 
rompre tout pacte avec l'impiété. 
Û6 cette langue nouvelle , composée de vieux élémens , 

(i) Piejrquio de Ueitoblôux » «DtiqoUôé d'Aetwi» Iti*^* , KéfèM 
i838. 

4 
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naquit ensuite un dialecte secondaire, parlé mahutenant 
toute la Grèce , je yeux dire le romaîque ; langue très-assu- 
rément chrétienne aussi, dont il n'existe aucune grammaire 
et que Ton n'apprend dans nos collèges qu'en changeant la 
prononciation ridicule imaginée par Erasme à la place dé 
celle dont M. Minoïde-Minas a tracé les Téritables lois , et 
dont il a pris les règles dans les dialectes vulgaires. 

Mais à quoi peut donc enfin servir Tétude de tous ces patois^, 
de tous ces dialectes ? À interpréter d'abord tous les docu- 
ments politiques que les historiens de l'école monumentale 
recherchentmaintenant , avec autant de zèle que de lumières, 
car ie pose en fait qu'il n'y en a paà un où , pour le moins , 
les mots patois de la localité ne se mêlent fréquemment au 
latin dégénéré des actes publics , des chartes , des privilèges, 
des coutumes , des statuts , etc. ; à permettre pà^ conséquent 
de traduire ces documens innombrables qui sont complè- 
tement écrits dans ces mêmes idiomes ; à expliquer certai ns 
monuments numismatiques; à donner la clef de certaines dé* 
nominations topiques;'^ éclairer les origines de notre langue; 
ear , à tout prendre , qu'est-ce donc que le magnifique Glos- 
saire de bucange , celui de Carpentier , de dom Bullet , de 
Court de Gebelin , si ce ne sont autant de vocabulaires de 
ces langues hybrides , si multipliées i s'éclairant les unes par 
les autres ? C'est avec les recherches que ces études entraî- 
nent forcémefat que l'on pourra répondre enfin aux ques^ 
tions du savant abbé delà Rue. On lui dira, par exemple, d'une 
manière positive quelle est la véritable origine de tant de 
patois si différents , usités dans toutes nos provinces , dans 
toutes nos ailles. On lui dira , s'ils sont nés de la langue 
française, fixée antérieurement à Malherbe» à Villon, ou 
s'ils sont ^autant de monuments indestructibles, élevés, 
comme disent les médailles du Bas-Empire : GENIO POPULI 
ROMANI, ou bien les traces uniques d'une nationalité vigou-^ 
reuse , étouffée dans sa splendeur par ce même génie des- 
^ tructeur. Par ces moyens enfin Ton prbuvera aux adeptes de 
l'Illustre Raynouard que jamais la laïigué des troubadours 
ne fut nationale , ni homogène , ni universelle. Cette vaste 
existence n'est point dans la nature morale des hommes ni 
de leur réunion, pas plus que dans l'esprit politique de l'é- 
poque. Aucune langue d'ailleurs ne iouit jamais d'un pareil 
avantage. 
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L'abbé de la Rue ne pouvait s'expliquer noa ptu9 la cause 
des différences qui existent entre les dialectes néo-celtiques 
du nord et ceux du midi. Les études que nous préconisons le 
lui auraient certainement révélé, en démontrant à chaque 
pas quels idiomes topiques ou voisins entrèrent toujours 
dans leur composition , en proportion plus ou moins consi- 
dérable : circonstance importante qui rend inappréciable la 
rédaction dès vocabulaires pour chacun des patois de la 
France ,TQcabulaires spéciaux plus précieux pour Téthno- 
graphie , la philologie et la gloire nationale que ne le sont 
certainement le Colysée ou les Pyramides d'Elgypte , ou les 
Téocaliis de Mexico , dont nos savants se sont néanmoins 
tant occupés. C'est là , en effet , et seulement là que se trouve 
toute la philologie française. Une marche opposée ressen\- 
blerait à celle de nos savants, qui recherchaient, dans l'arabe 
ou rhébreu, F explication des monuments graphiques de ij3i 
Vieille Egypte , au lieu de créer instantanément un dictipn^ 
naire des patois de l'Egypte.. 

Pour parvenir à ce dernier résultat^ les savaps se sont en 
effet donné beaucoup de peine. Ils ont, par exemple , labo- 
rieusement cherché Les manuscrits ascétiques survivant à 1^ 
mort bisécùlaire du copte, et. après dix années d'investiga- 
tions incessantes, M. Âmédée Peyroh vient enfin de terminer 
ce dictionnaire indispensable et siimpatiemment attendu par 
l'Europe savante, tandis qu'il n'eût réclamé qu'un nombre 
égal de mois, si l'on avait su que le patois provençal pouvait 
seul, au besoin, nous aider aussi à reconstituer celte langue 
éteinte. La section des manuscrits de la bibliothèque du roi 
possède en effejt un dictionnaire provençal-copte dans leqi^el 
on trouve même une nomenclature de phrases d'un usage 
journalier, et des mots soit commerciaux ou industriels, 
soit relatifs aux besoins, de la vie, ainsi que les noms de 
nombre, les divisions civiles du temps, etc. Ainsi, pour 
nous rendre instantanément la langue copte, perdue deç^is 
plus de deux siècles, il ne fallait, comme je le disais, que 
s'être occupé de l'étude pratique et bibliographique des parv 
tois de France. 

A cette preuve déjà snfiisantei pour démontrer toute Tink- 
portance actuelle de Fétnde des patois, nous ajouterons en- 
core que là se trouye aussi le véritable complément des tra- 
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▼aux actuels de rAlleoiagney de la France , de l'ItaYîe et de 
l'Espagne, etc.; qu*il faut nécessairement l'ajouter aux im- 
menses travaux de Bopp, d'Adelung, deKttnner,de Schle- 
gel > de Klaproth, de Balbi , de Tanzini , de L.-F. Graslîn , de 
J.*B. Eno y Aspiroz , d'Hervas , d*Richoff , de Pictet , etc- 1 
ijui ont fourni de si importans résultats en philologie com- 
parée, en ethnographie, en grammaires comparées, etc. Il 
jfàut faire enfin pour la France, et ses dialectes, ce que Grimm 
a exécuté avec tant de succès pour T Allemand et les dialec- 
tes du Nord. M. Eugène Burnouf n*a pas dédaigné non 
plus Tétude des dialectes néo-celtiques dans ses précieux 
travaux sur le grec et le sanscrit ; il s'en est servi de la ma- 
nière la plus heureuse et la plus ingénieuse :1\ Sans leur se- 
cours, je n'hésite point à déclarer que les hommes les plus 
érudits commettraient de graves erreurs , et qu'un diction- 
naire étymologique d'une langue nationale est complètement 
impossible. 

Pour ces recherches ethnographiques ou philologi- 
ques , les écrivains ne manquent point fort heureusement. 
Toutes les nations chrétiennes, c'est-à dire celles qui ont 
considéré le peuple comme la meilleure et la plus grande 
fraction d'une nation, sont à peu près également riches, non 
seulement sous le rapport du nombre de leurs écrivains 
patois , mais encore sous celui de leurs vocabulaires. Les 
heures de récréation, de loisir, pourraient donc être avan- 
tageusement employées à la lecture des bons poètes néo-cel- 
tiques. On y trouverait, en s'amusant, de bons modèles dans 
tous les genres de composition et des études ethnologiques 
ou philologiques on ne peut plus utiles à l'histoire des peu- 
ples et des langues. Peut-être éprouvera it-cCn aussi quelque 
plaisir à savoir comment Homère , Anacréon , Esope , Vir- 
gile , Horace , Martial , etc. , ont été rendus par les sœurs 
consanguines des langues illustrées par ces hommes de gé- 
Qie. 

Si, ensuite, l'on veut seulement connaître les richesses 



(i) lotroduclion snr le Yaçna, Tun des livres reKgîeux des Par^e^ 
1o-6» , Pttfh , i9]6 , i. 1. — Journal* Géoéral de FiostmctioD publi- 
^ue, i3 décembre i835, p. 991, col. 5» 
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liltéi^aires des dialeces néo-celUques de la patriô , on Ut ave^ 
^tonnèment les magnifiques Georgiques de l'abbé dé Pra- 
dinas . ou le Ramelet Moundl de ranacréon toulousain , que( 
Von peut comparer aux traductions latines ou françaises, 
faites par l'immortel auteur du Prcçdium Rusticum, ou par M">*\ 
Desbordes- Valmore , Taslu^ etc., le poème didactique Dei, 
^agnan^ que l'onpourraitcomparer avec le même sujet traité 
par Dulard, Koucher, Kosset, Me. Duverdier, et enfin avec celui 
du savant littérateur Dut'resne de Francheville , le seul qui, 
avec le rouerguat Pié, dans un poème didactique, ait réelle- 
inent devancé le poète celte-grec des Bouches du Hhàne , et, 
qui ait tout aussi bien chanté 

Ce» iâjsectfs chaageaols ^ui nous filent Ui suie. > 

VOLTAIBS» 

Croit-on que ces études littéraires n'auraient point autant 
dlnfluence sur Tintelligence que celles que nous faisons 
lournellement à l'aide de l'espagnol r de l'italien ou du por- 
tugais? Nul doute ; et Do^s aurions en outre l'avantage de 
connaître tous les fruits intellectuels de cette féconde et 
belle terre de France, riche eu dialectes suaves comme ep 
littératures, et dont on recherche avec tant de soin aujour- 
d'hui les monumens en pierre, en bronze, en parchemin, 
tout en professant le plus profond dédain pour les monu- 
mens admirables de Tarchéologie la plus gracieuse , la plus 
belle et certahiement la plus instructive de toutes. Les hom- 
mes passent , dit M. Eusèbe Salverte , les fleuves , les mon- 
tagnes, les vallées, les villes même restent et conservent 
long-temps leurs noms. Les anciens noms de lieux sont aur 
tant de monumens qui maintiennent le souvenir de la po- 
pulation primitive d'un pays, long-temps après qu elle a dis- 
paru par l'extermination , la fuite ou le mélange avec la ra.ce 
des vainqueurs. Enfin , dit Ronsard avec autant d'esprit c|up 
de justesse^ c!est un crime de lèse-majesté suprême d'aban- 
donner le langage de son pays , vivant et florissant , pour 
vouloir déterrer je ne sais quelle cepdre des anciens. Ensuis 
si , comme je l'ai dit dans mon Histoire littéraire de VAUo' 
krogie^ Tasser lioq de (L Fauriel est complètement vraie* 
coihme je n*en doute pas > c'est enc^e dans les poésies des 
tr^nbadoiirs quer noius devons mémQ rechercher ces chaq^s 
yPI^Iaires^ gaulois qui nous çoçt totalement inconnu* 
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D'après oe savant, certains poèmes des premiers écrivains 
néo^lattns furent, dans le principe, des chants popalairea 
dont le modèle gaulois ou gallo-grec appartenait aux indi- 
gènes, ou bien aux colons Rhodiens ou Pliocéens du littoral 
méditerranéen , et que l'on força de se plier aux exigences 
d'une nouvelle société. Telle est aussi Topinion de Niebttbr . 

Elle est très-probable, en effet, car la langue gauloise et sa 
littérature, qui s*6tait perpétuée dans la mémoire jusqu'à 
l'arrivée des troubadours, allait s'altérant chaque )our da- 
vantage, comme celle des Ioniens et des Doriens du Midi des 
Gaules. Leurs poésies originales devenaient donc de jour en 
jour plus rares et plus inintelligibles. Des hommes de goût 
et de génie colportant la littérature dans les diâteaux, durent 
nécessairement se les approprier , se hâter de les traduire, 
soit pour les conserver , soit pour s'en attribuer le mérite. 
Un résultat exactement semblable eut également lieu dans 
TArmorich pour d'autres poésies celtiques ; car les chants 
jouèrent un très-grand rôle en Gaule ^ toutes les époques. 
Chaque année, chaque jour « chaque heure, chaque condi- 
tion même avaient les siens. Les aubades des troubadours 
sont les chants du matin ; les pastourelles , ceux des pâtres, 
rajeunis peut-être par le génie provençal : tout le cycle lit- 
téraire de l'espèce humaine change de langue sans changer 
didées. C'est ainsi que la légende du pèlerin Raymond Du- 
bousquet n'est évidemment que l'écho affaibli d'une tradition 
gallo-grecque , célébrée par Homère ( l'Odyssée ). 

Cette étude nouvelle appliquée à toutes les régions du globe 
et ignorée pourtant par le plus grand nombre de nos savans, 
est complètement négligée en France, cette terre classique 
des plus beaux fruits intellectuels , où tout naît et fleurit 
avec une grâce particulière, où fourmillent ces dialectes va- 
riés qui dominèrent tour à tour en Turquie, en Grèce , en 
Angleterre, en Espagne, en Portugal, en Italie, etc., qoi ont, 
sur notre intelligence , et par suite sur notre langue na- 
tionale , une influence à la fois si heureuse et si profonde. 
S'il s'agit de comparer les avantages du patois avec ceux des 
langues écrites, dit M. Nodier, on ne lui contestera pas la 
précision et la netteté. Il dit si parfaitement ce qu'il veut 
dire, que les plus habiles écrivains renoncent à le traduire 
de peur d'en atténuer l'expression, et que Rabelais , Moa^ 
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iaigne , La Fontaine et Molière ont dû les plus piquants de 
leurs succès à la franche hardiesse avec laquelle ils l'ont 
abordée, toutes les fois qu'il leur venait à point dans leurs 
inimitables ouvrages^ N*a-t-on pas essayé de transporter dans 
ce qu'on appelle le Bon Français les délicieux Noels de Lam-» 
monoye ? Voyez un peu la belle besogne. Si c'est l'élégance 
queTondemande à la parole, qui vous tiendra lieu de lacan- 
sonnellaet de \sl pastourella du Midi, répétées sur des airs 
qui enlèvent Tame aux sons d'un pauvre galoubet ^ sous 
l'ombre du pin ou de l'olivier? 11 est impossible de ne pas 
sentir à les entendre que c'est l'œuvre d'un peuple adolescent 
qui chante la poésie et la musique de la jeunesse , qui en sé^^ 
duit l'oreille des femmes et qui en réjouit le coeur des vieil- 
lards. Cette grâce virginale du patois qui n'appartient qu'à 
lui, nos belles langues l'ont perdue. Si c'est la richesse qu'il 
vous faut, je conviendrai sans difficulté que le patois n'est pas 
riche, et il me souvient d*avoir démontré que les langues 
pauvres étaient les seules qui eussent le privilège d'une 
poésie intime, où rien n'est dû à l'imitation, au plagiat. C'est 
la nature des temps et des choses qui a établi ce partage. 
Aux langues riches, l'art et le goût ; aux langues riches, le 
luxe de l'érudition et la profusion du synonime ; aux lan^ 
gués pauvres, la naïveté de l'expression et le pittoresque de 
l'image; aux langues pauvres , la poésie. Choisissez et n'ex- 
cluez pas , il y en a pour tout le monde. Montrez-leur uù 
être sensible , à formes prononcéeset à caractères saillaiis, et 
vous verrez avec quelle puissance ils lui imposeront son vo* 
cable propre, et de quel tour ils sauront le peindre. Ce qu'il 
y a de merveilleux dans les patois , ç'es^ qu'ils procèdent à 
travers les élémens d'une langue inspirée, avec une autorité 
que notis n'avons plus. Comme une multitude d'objets, que 
nous avons dénommés de vieille date, sodt encore nouveaux 
pour eux , ils ne les saisissent d'un nom vivant qu'à mesure 
que les objets le réclament ou s'introduisent dans l'usage de 
la vie ou dans les habitudes de la pensée, et ce nom vaut es. 
sehtiellement miens que le nôtre, parce que c'est la nécessité 
qui le fait. Ils sont pauvres ^ sans doute , en mots inutiles à la 
vie physique et morale de Thomme , en superfétations lexi- 
ques, inventées dans les cercles et les académies , mais ils 
sont plus riches que vous cent fois en onomatopées parlantes, 
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ils sont plus riches que tous dans le mouvement de la pa- 
role et dans le nombre souvent rythmique de la période ; ils 
ëont plus riches que vous en acceptions singulières et noti- 
velles qui rajeunissent le mot par l'idée, ou Tidée par le mot; 
ils sont plus riches que vous jusque dans leur alphabet ver-» 
bal, puisqu'ils ont des prosodies , des accentuations , des 
lettres toniques dont lliarmonieux secret a disparu de vos 
«r langues Ils sont plus riches que vous et de beaucoup en ar- 
ticulations ; je vous ai prouvé que vous en aviez vingt en 
français que vous ne savez pas écrire. Ils en ont vingt autres 
que vous n'écrire^ jamais. Je déclare que je ne connais point 
d'articulations dans les langues européennes , et je ne crain-^ 
drais pas d'aller plus loin , qui ne se trouve dans les patois 
de France , et dont je ne puisse à l'instant fournir un exem-^ 
pie. Quelqu'un qui attacherait h chacune un signe propre , 
et qui aurait l'art facile de ranger les caractères dans leur 
ordre philosophique toucherait de bien près à l'alphabet 
universel, s'il n'y arrivait f)a$ tout-à-fait. 

Un homme de lettres dont le livre est dans toutes les 
mains, qui depuis long-temps est en possession de complé- 
ter les études littéraires de nos collèges , Dumarsais, a dit 
fort spirituellement qu'il se faisait , en un seul jour » plus 
de tropes à la halle qu'à l'Âcadémiè et que dans tous les li- 
vres des rhéteurs. C'est donc là qu'il faut aller puiser une 
connaissance approfondie de cette puissante ressource 
poétique, dont fourmillent tous nos patois. C'est chez eux 
que l'on peut voir 

Pousser jusqu'à l'excès la mordante hyperbole* 

Ces propos m'assomment , je l'ai terrassé d'un coup-d'œil, 
je l'ai anéanti par mon regard. Le languedocien ne nous 
fournit-il pas l'acyrologie la plus gracieuse lorsqu'il emploie 
le verbe espérer à la place d'attendre? Ainsi, Tamant n'attend 
pas sa maîtresse au rendez-vous, il l'espère. Enfin, puis- 
qu'il faut effleurer toutes les questions qui se rattachent à l'é» 
tude des patois,quel homme de lettres aurait jamais osé dire» 
comme ce paysan du Morvand qui , fâché d'avoir perdu son 
procès , attend ses juges au sortir de l'audience et crie à leur 
passage : je voudrais être enragé el li&s avoir mordus f 
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tioiisidèrés sous le point de vue purement littéraire, tels 
sont quelques-uns des avantages de nos patois. j*ai pensé 
tout ce qu'a dit le célèbre bibliothécaire de TÀrsenal ; mais 
désespérant de le rendre d*une maniéré aussi élégante, j'ai 
ajouté à mon opinion le poids de sa science et la magie de 
son style. Cependant tous nos patois n'ont pas sans doute ni 
la même douceur, ni la même harmonie , ni la même ri- 
chesse^ mais comme l'a fort bien fait remarquer M. Ville- 
main, mille questions d'histoire et d'antiquités modernes 
mille curieuses recherches devraient se lier à l'étude de cette 
poésie vulgaire. 

Vos titres dé Comités historiques des Chartes, Chroniques et 
Inscriptions, delà Langue et de la Littérature vous placentau- 
dessus des autres comités. Votre mission , Messieurs , est la 
plus belle, et l'objet dervos études peut à lui seul /sous 
le point de vue qui nous occupe , faire beaucoup plus pour 
l'histoire politique , morale , civile ou littéraire de la nation 
que tous les autres. La véritable histoire de la patrie est 
entre vos mains , les autres n'en ont que quelques expres- 
sions , quelques preuves, parce que les patois sont l'œuvre 
de rintelligence dont la plus sublime partie est dans les mots 
et la poésie, et cependant , Messieurs , l'un de vos Comités a 
craint de couvrir de son crédit la firaude de quelque Macpher-^ 
lion inconnu , en publiant les chants populaires de cette noble 
Armorich, recueillis et traduits par M. de la Villemarqué. 
Que ces chants remontent au ve ou au vie siècle , comme 
l'annonce ce savant, ou qu'ils soient du xixe siècle, les mots^ 
leur disposition , les idées , tout enfin n'en forme pas moins 
un des élémens les plus précieux de l'histoire nationale. Et 
vous avez hésité en outre, en déclarant que c'était là un re- 
tneW d'une haute valeur , tout en reconnaissant son mérite lit- 
téraire, et cela, parce que vous regardez comme un point es- 
sentiel d'en pouvoir constater la date et l'origine ? Ces con- 
ditions ne sont absolument d'aucune valeur dans de pareilles 
circonstances. Ce qu'il faut avant tout , c'est une langue dont 
on vous donne de précieux monumens de poésie ; dans la- 
quelle vous trouverez les origines de la vôtre ; des mœurs, 
des usages qui vous révéleront ceux de vos pères, et qui 
fournit à votre idiome ses plus nombreux élémens. Un cadeau 
de ce genre ne se refuse jamais : quel malheur a donc essuyé la 
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iittéralure anglaise à la suite de la fraude de Macpkerson ? 

Une autre raison encore, c'est que les traditions littéraires, 
ainsi transmises de génération en génération, méritent 
aussi de fixer sur ces études toute Tattentiôn des savans. La 
poésie populaire en effet, considérée en elie-ménie> n'est- 
elle pas bien supérieure quelquefois à celle des acadé- 
miciens ? Ce fait incontestable fut obseryé partout , à toutes 
les époques, puisquel'onfitdebons vers long-temps avant que 
Ton songeât à réunir ainsi l'œuvre de tous ceux qui se li- 
vraient à ces nobles et chaleureux délassemens. Les chan- 
sons de rhétorique (Rederij Kerskamer) de la Hollande, au 
xve siècle , n'étaient-elles point , par exemple , bien infé- 
rieures à ces vers pleins de grâce et de fraîcheur que le peu- 
ple lançait en dansant ? Il avait alors, comme toujours , trois 
cordes à sa lyre , comme les minoelieder , les troubadours 
et les trouvères : l'une pour l'amour , l'autre pour la nature 
et la supérieure pour Dieu. Goethe, Schiller, etc., ne dédai- 
gnèrent point celte littérature. Gorres et Brentano l'imitè- 
rent , l'un dans son Altmeisterlieder , l'autre dans son corps 
merveilleux. Dante l'unit intimement à ses sublimes pensées^ 
et tous les éditeurs de la Divine Comédie l'estropièrent cons- 
tamment, parce qu'ils ignoraient nos patois. Pétrarque prit 
plus d'une fois à nos troubadours, non seulement leurs ex- 
pressions, le sujet ou l'idée de ses plus beaux sonnets , niais 
encore des poèmes entiers. Gasparo Sacolaro ^dit positive- 
ment que l'amant de Laure des Baux leur vola des sonnets , 
des sextiles , des terceroles et des huilains à Mossen de San 
Jordi (1250) , qui écj-ivait en langue lémosine , à la cour de 
Jacques 1er, surnommé le conquérant , roi d'Ârragon et de 
Valence , comte de Catalogne et seigneur de Montpellier (1). 

On reproche assez généralement au ministère qui créa les 
Comités Historiques, au-dessus desquels s'élèvent les vôtres, de 
n'aimer que les anciens, de n*étudier que les langue mortes. 
Votre refus à l'égard de M. de la Villemarqué , votre oubli à 
l'égard de tous lespatoisde France, tendraient à donner quel- 
que vraisemblance à cette calomnie. Voici toutefois, à ce que 
je crois, le secret de cette prétendue prédilection. L'étude des 
langues mortes est analogue à celle de l'histoire qui^ toutes 

(j) Istorîa Talenûana« |ib« i^ cap, zit, n« a* 



— 35 ~ 

deux , nous font connaître nos ayeux, nos devanciers, dans lé 
torrent des siècles. Une importante vérité , qui ressort à cha- 
que pas de l'étude de la linguistique , c*est l'intime et cons- 
tante relation de la parole et de la société. Etudier Thistoire 
ancienne, en négligeant les connaissances des langues con- 
temporaines , c'est se résoudre à ne jamais la savoir y car là 
langue est le miroir des nations. Toutes deux doivent mar^ 
cber de front , dans un système d'étude bien combiné. Ces. 
travaux parallèles ont plus d'un avantage. Ils nous enseignent 
encore à mieux connaître la valeur des expressions dans cha- 
que langue morte , dont nous apprenons par conséquent 
ensuite celles qui en dérivent immédiatement , avec une 
prompte facilité. On accuse également ce système de dédai*^ 
gner les littératures contemporaines , alors que , par le fait » 
on est conduit ainsi à mieux les apprécier. C'est une erreur, 
c^r les langues ainsi proscrites sont précisément celles qiiî 
traitent de nos intérêts les plus chers , ce sont celles de nos 
prières et de nos droits , de notre amour et de nos richesses 
intellectuelles. Les littératures contemporaines sont encore 
des reflets brillants , quoiqu'altérés , de nos croyances reli- 
gieuses. Ce serait donc l'art chrétien que les populations 
chrétiennes repousseraient? C'est impossible. Il est évi* 
dent que pourbien apprécier les unes et les autres, il faut 
fortement étudier leurs sources premières , c'est-à-dire les 
langues et les littératures anciennes ; mais cette nécessité ne 
diminue en rien l'attention que méritent nos dialectes vul- 
gaires, ainsi que leur littérature naïve et fraîche. 

Les différents moyens phonétiques de rendre la pensée 
humaine sont un don de la divinité, La première langue » 
à laquelle toutes les autres peuvent se rattacher , a depuis 
long-temps cessé d'être parlée; mais croit-on , de bonne foi ,' 
qu'elle soit morte toute entière, ce qui serait sans exemple? 
Croit-on qu'elle n'ait point laissé ses ruines onomatopî- 
ques ou mimologiques à toutes celles qui lui succédèrent? 
La langue universelle, cherchée par quelques savants , exé- 
cutée en partie par Wilkins , évéque de Chester . n'est, ni 
une utopie, ni une folie. C'est tout simplement celle dont 
nous parlions et dont toutes les nations connaissent , san? 
à'en douter, les radicaux voilés par des consonnes ou de* 
voyelles médialeà^, initiales, ouftoaW. Je n^ dis pas qu'elle 



— 3«- 

peut serTir aux exigences , aux besoins de toutes les spécf a^ 
lités , et la raison en est fort simple , mais peut s'en faut ce-r 
pendant. Dans tous les cas , il est incontestable qu'on la i*en 
trouvera plus claire > p)us reconnaissable dans nos patois 
que dans notre langue. Cest précisément ce qui fait aussi 
que pour obtenir des résultats certains dans Tétude de la 
linguistique, il faut commencer par les baser sur la connais- 
sance approfondie des dialectes vulgaires qui, seuls , peuvent 
donner la véritable clef des langues nationales. Les linguis- 
tes les plus illustres sont d'accord sur l'utilité de l'étude des^ 
patois. Etienne Guichard » Court de Gebelin , Bergier , Bal- 
let , etc. , ont tous formé le désir de voir composer des glos- 
saires patois pour chacune de nos provinces. Quelques-unes^ 
ont déjà rempli cette lacune , et c'est à vous , Messieurs , de 
provoquer de semb'ables travaux , pour celles qui ne s'en 
sont point encore occupées. C'est le moment : dans vingt 
ans, peut être, ces recherches seront impossibles, ou du 
moins bien difficiles. 

Quel que soit d'ailleurs le nombre de langues donton veuille 
admettre l'existence , et qui s'élève selon nous à dix ou 
douze mille, il n'en est pas moins vrai qu'en étudiant ce 
groupe des idiomes néo-sanscrits, nous possédons incontes- 
tablement les racines de tous les autres. C'est donc ainsi 
que le grec et le latin nous conduisent également à la con- 
naissance , non-seulement de l'espagnol , de l'italien , du 
portugais et du français, et par conséquent de la langue 
franque, mais encore de leurs innombrables dialectes , de 
telle manière, qu'avec le secours de ces deux langues-mè^es, 
nous connaissons , à fort peu de choses près, toutes les au-^ 
très. Nous pouvons, dès-lors , rechercher dans nos patois 
les traces des faits qui manquent à notre histoire nationale. 

Ce travail aussi amusant qu'intéressant, pour l'enfance ou 
la jeunesse , aurait , enseigné dans nos collèges , changé 
nos idées sur la valeur de l'étude des langues. Il aurait la 
plus heureuse influence sur l'instruction et le développement 
de l'intelligence. En effet , si l'on résumait tout ce que Ton 
apprend d'essentiel dans les basses classes , on reconnaîtrait 
bientôt la cause du peu d'intérêt que l'enfance y trouve , par 
cuite des insuccès et des dégoûts qui en sont la conséquence. 
Qn n'y apprend en effet que l'art tout n:iécanique d'^chaûge^» 
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des mots , et c'est précisément là une des causes qui rendent 
si rebutante l'étude des langues. Veut-on que tout change , 
que cet horizon s'embellisse , s'agrandisse? Que l'on essaie » 
chemin faisant , d'intéresser et d'occuper toujours l'esprit 
de Tenfance ; qu'on lui montre Tétymologie et la métempsy- 
cose des mots; qu'on montre à l'instant leurs affinités, leur 
ressemblance avec ceux du patois de sa nourrice ou de sa 
mère, alors qu'il les rencontre dans le grec , le latin , l'aile- 
jDand ou l'anglais. 

Il faudrait commencer cette étude facile, et dont les consé- 
quences seraient si importantes, par avertir que telles ou 
telles consonnes latines, par exemple , se changent presque 
constamment dans tel ou tel patois , dans telle ou telle lan- 
gue» en d'autres consonnes parfaitement déterminées. Que le 
plus ordinairement les fortes sont remplacées par les douces 
et vice versd , tandis que les voyelles se placent toujours 
indifTéremment l'une pour l'autre. Ce qui , dans tous les cas^ 
pourrait toujours guider, ce seraient le sens et les sons anal- 
ogues. 

On examinerait ensuite si le dialecte maternel n'aurait 
pas, comme celui de la Navarre française , l'habitude de lier 
intimement l'article à chaque mot, comme dans le mot fran- 
çais loisir, ou de mettre tout autre préfixe ou suffixe, car c'est 
là un des caractères les plus propres à constater la formation 
récente des langues. 

M. Fauriel , par exemple , fait observer avec raison que 
l'on trouve déjà dans Homère cette tendance irrésistible 
aux décompositions grammaticales , remarquées plus tard 
dans la langue romaine. Décompositions analytiques , vé- 
ritable expression instinctive des besoins et des senti- 
ments (1). Ainsi, dans le vers 352 du xiii* livre de l'Illiade, 
on trouve l'aoriste, BH remplissant évidemment un rôle 
auxiliaire. Dès la période poétique de cette langue néo- 
sanscrite , cette tendance inévitable est déjà clairement per- 
ceptible. On ne trouve en effet, à cette époque, aucun ves^ 
tige d'article dans l'Illiade ni dans l'Odyssée , tandis que 
l'emploi de cette partie du discours devient général et régu- 
lier chez les prosateurs , par suite dans les patois grecs, e( 

(9) Co^rs de Utt^rMure étran^ère^ 
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nécessairement dès-lors dans les poètes [scéniciaes , c'est-&:« 
dire chez ceux qui parlent directement au peuple ; aussi 
trouve-t-on dans Sophocle £v (ja>^ou(; exsk; ( lu les as chassés) 
Torç 0au{jiaa0ac £X(o (j'ai , ayant admiré > ) etc. Toutes ceai 
formes analytiques sont toujours comme un reflet acci« 
^entel de la langue populaire dans la langue écrite. Cela 
arrive à toutes les langues , à tous les patois , et Ton peut ea 
voir aussi d'autres exemples dans le précieux recueil des 
Chants Populaires de la Grèce. 11 parait dès-lors que M. Balbi 
^ commis encore une erreur en affirmant que la langue la- 
tine n'avait point d'article (1) , et nous aurons l'occasion de 
le prouver ailleurs. 

On croit assez généralement que les articles , si nécessai- 
res à la clarté du discours dans nos patois» leur viennent des 
Arabes. C*est du moia&ce que l'on n'a pas hésité à déclarer^ 
quant au patois basque , à l'espagnol , etc. On a été trompé 
par l'habitude de la langue écrite des RomaiQ.si,qui le tenaient 
des Grecs , mais qui en étaient extrêmement avares. Celte cir-. 
constance prouve encore en faveur de Timportance de l'é- 
lude philosophique des langues. Si celles-ci sont bien évidem- 
inent la véritable et Tunique expression de la société qui la 
iorme, il faut trouver la raison de cette ellipse perpétuelle » 
dans la brièveté que devait avoir la vie intellectuelle et so- 
ciale des Romains , autant que dans sa dévastatrice rapidité* 
Dans la conscience fatidique du génie national , les Romains, 
pe pouvaient pas ralentir ainsi la vitesse d'une langue desti- 
née à représenter leurs principales qualités morales. Elle 
p aurait plus été en harmonie avec leur caractère i et au- 
rait manqué » par conséquent , à la première des conditions 
exigées pour qu'une langue soit le miroir d'une société. Elle 
n'aurait plus reproduit comme un spéculum tous leç traits 
caractéristiques principaux de la nation, dont elle n'était que 
l'expression la plus fidèle et la plus forte. Leurs pensées ra- 
pides , errantes , vagabondes , ne pouvaient pas s'embarras- 
ser de ces chaînes pesantes. Us devaient forcément parler î 
9gir et penser trop vite , pour qu'ils aimassent à ralentir la 
irapidité des discours par des mpts presque superftis oa 

(i) \i\M, plaocbe suu 
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redondants, cotmnele faisaient les grecs, dont l'eipistenci^ 
intellectuelle était au contraire presqu'entièrement consa- 
crés aux lettres , aux arts, à la philosophie , et qui , par con- 
séquent) ne devaient pas dépenser leur vie sociale sur \e% 
grandes routes ou dans les camps. Le catholicisme i en don- 
nant à la vie intellectuelle une grande supériorité sur la vi^i 
matérielle, a obtenu le même résultat, et la preuve en est 
dans nos patois. Il n'en est pas un, en effet, qui ne jouisse 
des bienfaits de Tarticle , sous le point de vue de la clarté à.^ 
l'expression. 

Cette condition impérieuse de là vie du peuple romaia 
n'empêchait pourtant point qu'ils n'eussent aussi quatre ar^ 
ticles, comme l'avait très-bien vu Court de Gebelin (1) ; mais 
Ils ne s'en servaient guère que pour donner une plus grande 
force à l'expression. Il faut convenir pourtant qu'en réta| 
nous ne pouvons guère en juger que par ce qui nous reste de 
leur langue écrite , c'est-à-dire la plus châtiée , la plus arbi-* 
traire et la moins intelligible pour la masse de la nation ^ 
dont il ne nous reste d'autres monuments phonétiques que 
quelques inscriptions, dans lesquelles on retrouve précisé-^ 
ment cette partie du discours- C'est très-probablement ap-« 
puyés sur la palœographie romaine que des savants recom- 
mandables ont soutenu , avec toute espèce de raison , que 
le peuple , même à Rome , que celui des cami)agnes et des 
provinces, énonçaient continuellement l'article. Si maintenant 
on désirait une preuve incontestable de ce fait philologi' 
que, c'est encore dans les patois qu'il faudrait la chercher. H 
ne connais pas , en effet , un seul patois , en Italie , qui n'ait 
l'article « non-seulement aujourd'hui, mais même long-temps 
avant le IXe siècle , ainsi que le prouve la Diplomatique, 

Que ces articles viennent de l'arabe ou du grec , ou du 
latin, dès qu'ils sont intimement unis aux mots, il est de 
fait qu'il ne s'agit plus que de les en séparer. II n'y aurait donc 
plus qu'à en dresser une liste afin de les retrancher dans 
les recherches linguistiques : l'on arriverait bientôt ainsi 
{usqu'à l'étymologie directe et progressivement ensuite jus- 
qu'au radical. Ici Ton cesserait brusquement d'avoir uni- 
quement affaire k des^ sons inconnus et sans valeur. La pen- 

(i) Grammaire analytique , p. m ii ii5. 
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tèe intime de leur origine et par suite de leur significatîoii 
se montrerait enfin sous cette enveloppe alphabétique qui 
peint les sons d*une manière si heureuse. On verrait avec 
plaisir qu'un sens , qu'une idée sont toujours attachés aux 
sons lés plus légers , les plus fugitifs , les plus éphémères. 
L'esprit percevrait bientôt, par un intermédiaire indispensa- 
ble, c'est-à-dire l'étymoiogie directe qu'on ne trouverait 
jamais que dans les patois , tout autre chose que des paroles 
sans vie. Aussitôt en effet 

Mens agitai molem et toto se corporet miscet, 

Tinstruction prodigieusement augmentée , la raison fortes 
ment développée : tel serait le premier résultat de cette nou- 
velle méthode. Ne vaudrait<-elle pas mieux que celte qui fail 
perdre le temps à apprendre des mots ou à étudier des 

Versus inopes rerum , nttgueque canora. 

Dès le moment qu'à l'aide du patois on peut arriver di- 
rectement à l'étymoiogie du mot français , et définitivement 
remonter, de langue en langue, jusqu'à la racine primitive, il 
en résulterait que l'on pourrait suivre une marche inverse , 
tout aussi facilement et parvenir au même résultat. Voilà 
donc un motif bien (Puissant de nous engager à ne ^as 
oublier les dialectes maternels. C'est déjà sous le rapport de 
notre langue l'étude de linguistique la plus importante, et ce 
n'est qu'en réunissant avec soin tous les auteurs et tous leâ 
dictionnaires patois , que le dictionnaire étymologique de 
la langue française est possible. Nous reviendrons souvent 
sur celte question décisive. Cette marche exclusive, aveuglé- 
ment adoptée, ne serait pourtant pas sans inconvénient. lians 
jes langues nouvelles, et j'appelle ainsi les patois qui don- 
nent naissatlce aux langues couronnées , les racines ont 
été tellement défigurées, relativement à leur source première, 
par la succession des temps et les métamorphoses diverses 
qu'ils ont subi, que Tod ne retrouve presque jamais les mémeii 
voyelles dans les mots bien évidemment identiques. Le 
même inconvénient est bien plus remarquable encore dans 

' (i) Bonamy ad cale. Académie des inscriptions et belles-lettres^ 
t. ». — Ma£Pei , Génie de la Uttératare italienne an 12. Paris^ 1790 , 
t« I, part. 1, etc. 
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les langues couroniiées : opérer sur les pâlots est dès-lors le 
moyen le plus sûr d'arriver à un résultat presque incontes- 
table. Dans la plupart des cas les consonnes seules sont con-* 
serrées ; il faudrait tout simplement dès-lors avoir, pour tous 
les patois d'un État, un travail comparatifi extrêmement long 
à faire sans doute * mais qui permettrait du moins de recon- 
naître sûrement la liaison étymologique de toutes les langues, 
avec les idiomes néo-sanscrits , tels que le celte, le bengali , 
le grec, le latin. Qu'y a-t il de plus facile en effet que de re- 
connaître , dans nos patois^ tous ces mots d'origine celtique , 
grecque ou romaine? £n est-il de même dans le français > 
ritalîen et l'espagnol? On rencontre, je suppose, les mots 
mansuétude et garmlité. Sans doute après bien des< efforts de 
mémoire on finit bien par se rappeler que les mois numere 
et garrire existent , mais on trouve ensuite les mots menein et 
geruein, sans s'apercevoir qu'ils ont une même source , le 
même son et par conséquent la même valeur. 

Si d'après notre théorie on demandait l'étymologie du 
mot languedocien encara , suivant une marche inverse , on 
trouverait également un adverbe français identique> venant 
aussi de hanc horam^ et l'on découvrirait à l'instant la filiation 
de ce binôme , dans lequel les voyelles n'ont même point 
changé, pour ainsi dire. Cependant, on peut poser en thèse gé- 
nérale que le son des voyelles est beaucouptrop fugitif pour 
ne pas varier sans cesse : qu'il est beaucoup trop accessible 
aux influences atmosphériques ou géologiques, pour que l'on 
puisse jamais fonder sur cet élément de chaque mot la série 
indispensable de pareilles recherches. La voix humaine en 
outre est trop susceptible d'élévation ou d'abaissement. Les 
mots languedociens mon-, houra, oulla, aoura, etc., sont 
très-certainement d'origine romaine , mais ne sont-ils pas 
plus reconnaissables que le français équivalent main, heure , 

etc.? 

Si l'on veut faire un bon Dictionnaire étymologique de la 
langue française , si l'on veut bien traduire les documents 
destinés à l'histoire nationale , si l'on veut apprécier à leur 
juste valeur les monuments de notre littérature , antérieurs 
au xiie siècle, il faut inévitablement faire précéder ces 
études par celles des patois , et pour s'occuper de ceux-ci) 
dans cette direction, de manière à n'en retirer que des avan- 

6 



iages , il est essentiel de dresser pour chaque province dd 
tableaux topographiques des diverses variations phonétiques, 
afin d'étudier plus aisément notre propre langue et qui plus 
est toutes les autres d*un même coupd'œil. Ce tableau pré- 
cieux existe d'ailleurs en partie (1) ; il ne s'agirait plus que 
de le compléter, et l'on procéderait ensuite comme Court de 
Gébelin , dom Bullet , etc. , en appelant successivement tous 
les patois au service des langues nationales vivantes ou 
mortes. 

Sous le rapport de rutiiité dont nous venons de parler , il 
est un fait que }e me plais à constater et que je n'hésite point 
à proclamer, c'est que la science étymologique n'acquerra 
jamais ni toute son importance , ni toute l'étendue de certi- 
tude nécessaire ; que jamais par conséquent elle tie pourra 
donner des résultats complètement satisfaisants ; qu'elle 
restera toujours dès-lors l'étude la plus aride et la plus impos- 
sible , si l'on ne la fait précéder delà connaissance approfon* 
die , non pas de la langue d'oil écrite , ce qui n'aboutirait à 
rien , mais de tous nos patois. C'est ainsi que le patois de 
la Tourraine serait plus utile pour l'interprétation du spiri- 
tuel et savant Rabelais que toutes les recherches possibles 
sur la langue d'oil. Bt cette idée je l'applique ou ré- 
tends à l'étude étymologique de toutes les langues écrites. 
C'est en effet là seulement que Ton pourra prendre une juste 
idée , non pas seulement de ces nombreux idiotismes , mais 
encore de ces mille et une transformations que les organes 
vocaux , différemment impressionnés , font subir au même 
mot , sous l'empire d'influences diverses , et cela dans plua 
sieurs contrées en même temps^ 

Ce travail curieux et neuf ne serait pas seulement indis- 
pensable pour s'expliquer la valeur et la beauté des langues 
que Ton connaît , mais c'est encore le plus puissant moyen 
d'apprendre celle que l'on ignore, à ce point que je me plais 
. à regarder comme de la plus haute importance , la création 
d'une chaire en faveur de l'étude de nos dialectes envisagés 
^ous ce point de vue , et selon moi nul ne la remplirait mieux 
que M. l'abbé Dartois, curé à Villers-Sous-Montrond (Doubs). 
Alors seulement on pourra facilement expliquer, et sans 

{i) Le Monde Primitif, édit. de Iiaojaioais. 
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erreur , tous ces précieux monuments souTenK inintelligibles 
pour les sayants qui les traduisent, et tout aussi difficiles que 
le eopte pour le reste de la nation. Si cette idée n'est point 
suivie il arrivera un temps où ce travail , devenu d*une diJQi- 
culté insurmontable, réclamera les eiforts , souvent impuis* 
sants , de plusieurs Raynouard , et sans pouvoir espérer de 
posséder jamais une connaissance parfaite de dialecte^, dont 
nous verrons bientôt rimportance sous bien des points de 
vue. 

La méthode que nous venons de développer est, en partie 
du moins, celle employée précisément par M. Eugène Bur* 
uouf) et dont les résultats ont été si merveilleux entre ses 
mains que nous lui devons la connaissance de la langue zend, 
si heureusement découverte jadis par Ânquetil-Duperron , 
et ressuscitée intégralement par le savant que nous venons 
de citer. Dans ce magnifique travail M. Burnouf a très-bien 
senti que si la comparaison des textes, et Tétudedes langues 
d'une même famille, n'expliquaient pas la signification attri- 
buée par les Parses à tel ou tel mot zend ; il n'y avait qu'à dé* 
tacher du mot à traduire les désinences ou suffixes nomi* 
naux, pronominaux, verbaux, etc. , que l'analyse grammati^ 
cale fait découvrir dans les mots qui n'offrent point d'incer- 
titudCi quant à leur valeur réelle. Ainsi, réduisant à ses plus 
simples éléments tous ces vocables, il n'y a plus maintenant 
qu'à chercher si le radical existe dans les langues avec 
lesquelles le zend a le plus de rapport. M* Burnouf est par«« 
venu à découvrir ainsi que la liste des racines sanscrites 
contenait presque tous les radicaux inconnus , mais que 
pour les découvrir dans la langue , il fallait remonter jus« 
qu'aux Vedas; que les radicaux anciens étaient le plus 
fréquemment étrangers aux langues grecque et latine , et 
qu'un petit nombre seulement se trouvât dans les dialectes 
germaniques. 

Si par cette méthode M. Burnouf a restitué la langue zend, 
ne sommes-nous pas en droit d'affirmer qu'employée mainte* 
nant à l'élude ethnologique et philologique des patois, noua 
arriverions à notre tour à reconstituer un jour notre langue 
nationale anté^historique , que mille tentatives hypothétli* 
ques n'ont pu recréer, et bien d'autres encore ? N'avons-noua 
pas sur notre sol tous les éléments épars qui composaiettt 
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eet édifice , et ne peuvent-ils pas servir à le reconstraire f 
Un fait certain , c'est que toutes les voies tentées par les sar 
vants, jusqu'à ce jour , ont été sans résultat. Il serait donc 
naturel d'essayer enfin celui que ]e propose et qui aurait dû 
être employé le premier. 

C'est encore là l'unique moyen de reconstituer à peu près 
toutes les langues mortes qui , jusqu'ici , ont également fait 
Tobjet des regrets de nos savants et des désirs de tous les 
amis des lettres ou de l'histoire. On chercherait vainement 
en eflejt par d'autres voies l'explication des langues osques, 
Sabine, samnite, etc. Je ne doute nullement , par exemple , 
qu'avec l'étude approfondie des dialectes combinés de l'Etru- 
rie et des Grisons^ on ne finisse un jour par recomposer aussi 
la langue étrusque. 

Qn a beauconp écrit sur les vers qui ouvrent le Pœnulus 
4e Plante. Les uns ont tenté de les expliquer par le bas- 
breton, c'est-à-dire par un dialecte néo-celtique; d'antres 
par le basque , c'est-à-dire par le dialecte néo-latin que l'on 
parle sur les deux versants des Pjrrénées , etc. Ces tentatives 
faites avec des éléments fort élastiques n'ont cependant pro- 
duit aucun résultat satisfaisant, et si l'on n'a pu obtenir autre 
chose pourtant, avec le secours unanime d'un grand nombre 
de langues , bien étudiées et bien connues , n'est-il donc pas 
plus que probable qu^on y parviendrait par l'étude topogra- 
phique des patois? Dans tous les cas il faudrait soigneusement 
tenir compte des permutations ou de l'addition épenthétique 
qu'éprouvent toujours certains mots en passant d'un peuple 
chez un autre , comme l'ont très-bien vu Court de Gébelia 
et MM. Burnouf,etc. 

L'étude des patois n'aurait pas seulement pour résultat 
immédiat la connaissance des langues perdues et la traduc- 
tion plus fidèle de celles qui sont bien étudiées : elle corrir 
gérait des erreurs dans une direction non moins funeste: 
çUe ne nous engagerait pas à proclamer à l'unanimité qu'un 
patois est la plus ancienne de toutes les langues connues, et 
à le faire remonter sérieusement jusqu'au paradis terrestre. 
On n'aurait point dit, que telle langue était moderne , alors 
qu'elle était antique , ou que telle autre était antique alors 
qu'elle était toute moderne. M. Âmédée Thierry , par exem? 
pie , regarde le Basque comme une langue originale, prïjni-; 
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tiTe et non importée , de même que le bas-breton (1) , et ne 
daigne même pas foire mention des opinions contraires, 
tant sa conyiction est profonde. L'examen d'une pareille 
question cependant était du plus haut intérêt pour le savant 
historien , puisqu'il en fait la base de son Histoire des 
Gaulois. Cela ne doit point nous étonner, car le même 
écrivain dit ailleurs qu'on ne trouve aucune trace des Gaulois 
dans la haute Italie (2). Les savants Âdelung et Vater rappor- 
tent à six langues primitives les cinquante idiomes euro- 
péens qu'ils citent, et placent le basque en première ligne (3}. 
M. Ricci, blessé comme M. Chaho (4) de mon article, sur 
Torigine du Basque ramenée au xiie siècle (5) , m'a dit avec 
une extrême satisfaction qu'il avait trouvé plusieurs mots 
sanscrits dans ce patois. Je ne connais pas de dialecte vul-r 
gaire chez lequel on ne puisse faire la même découverte et 
sans se donner une grande peine. Enfin , M- Balbi , s'ap-* 
puyant probablement sur l'opinion de ces hommes illustres « 
Q'hésite point à faire de ce patois la première famille de ses 
langues européennes , qu'il nomme dès-lors basque ou ibé- 
rienne (6). Il paraît démontré , dit ce savant ethnographe , 
d'après les recherches de MM. G. de Humboldt et Malte - 
Brun , que c*estjparmi ces langues , qui différaient très-peu 
les unes des autres , qu'on doit classer les idiomes que 
parlaient les Ibériens, dansla plus grande partie de la Pénin- 
sule hispanique , dans le sud des Gaules , dans quelques 
parties de l'Italie et ses trois grandes îles, etc., etc. 

Il est bien difficile de se rendre compte de l'adoption d'une 
opinion aussi opposée à toutes les règles possibles de la lo-* 
gique. Comment allier , en effet, avec elle le silence absolu 
des auteurs avant le XVIe siècle ? Cette opinion sur l'antiquité 
du basque date d'une époque à laquelle on ne se doutait 
point encore de la science philologique. On la rencontre, ei\ 
pïïet , pour la première fois , dans le rare et curieux ouvrage 

(i) Histoire des Gaulois, t. i. Introdactioa , p. zi?j, 433, etc. 
(2) Ibid., p. XXXII. ~ y. aussi Eicbo)r , parallèle , etc., p. i-i^ 
(3)MithridMte, t. 11. 

(4) Voyage eo Navarre. 

(5) La France littéraiie , n» de septembre i835 , p. 199 et seq[. 
(6^ Atlas ethnographique ; planche 1 et zi, 



— 46 — 

« 

d'André de PoQa , qui n'hésite point à dire esta lingua es n^ 
menas substancial y philosophical que las mas élégantes de la 
Europa (1), Comment une langue si ancienne aurait-elle 
été sans l'ombre d'une littérature ? Comment une langue 
primitive aurait-elle des mots composés et démesuré- 
ment longs pour la majeure partie ? La polyssyllabie est 
partout le caractère le plus certain des sous-dialectes ou des 
dialectes composés par des peuplades ignorantes. Ce carao 
tare est surtout remarquable dans les idiomes des sauvages 
de Cooket des mexicains de Cortez , comme dans le basque. 
La combinaison aveugle des radicaux , défigurée par leur 
nombreuse alliance , n'est certainement pas une preuve 
d'antiquité , mais bien et seulement un témoignage de bar- 
barie , et quand la barbarie crée , le génie ne s'en accom-* 
mode point , et son œuvre est sans avenir. L'esprit ne peu( 
marcher sous cette lourde phraséologie qui étouffe la pensée, 
et qui substantive le discours. Aussi, de tous les patois , le 
vasque est-il le seul qui n'ait point de littérature antérieure 
au Xllle siècle. Comment ce patois aurait-il pu se prêter à 
servir d'interprète , soit à la vie, soit à l'esprit; je dirai 
plus , même au commerce , à l'industrie ? On n'a qu'à par- 
courir quelques-unes de ses nombreuses grammaires , on y 
verra des mots composés de quarante à cinquante syllabes, 
et le comparer à la langue thioise actuelle , qui exprime à 
peu près tout ce qui peut écloredansi l'intelligence, avec le 
secours de ses 2,119,000 syllabes : le vasque n'en exprimerait 
pas le quart, alors qu'ilcompte jusqu'à 1,592,448,000 syllabes, 
La preuve encore que le vasque est un patois tout mo^ 
derne , c'est qu'à cette époque même on parlait , sur tout 
son territoire actuel , cette même langue de transition qui 
régna sur toute l'Ourope , et qui n'est autre chose que la 
langue d'oc \ témoin la chronique en vers de Guillaume de 
Tudela , en Navarre. Elle ne s'altéra , comme partout diU 
leurs , que successivement et faute de culture ; car Tévêque 
d'Astorga, ni Tastu, ni Raynouard, ni Millot , ne citent pas un 
seul troubadour appartenant à la Biscaye. Il ne s'isola point 
toutefois complètement des autres patois, et d'une manière 

(i) De la antigQa Lengaa de laa Espaoaf » ia S» Biibaa i^S^ j cap% 
III , fol. 3o. 
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absolue de ceux qui les environnent, c*était impossible ;niai^ 
il conserra avec eux, sous des enveloppes ou des formes bar-» 
baresj de grandes et nombreuses affinités , ainsi que le dé-^ 
montre rétude du béarnais, du bordelais, du toulousain, 
etc. ; comme cela a lieu en général pour les patois des monta-" 
gnes, témoin en Suisse ; le romanech, etc. Ce qui donne prin- 
cipalement au vasque une physionomie étrangère , c'est Var 
paragogique placé devant un si grand nombre de mots. 
Ainsi , sur 3,852 mots, commençant par les cinq voyelles ^ 
on n'en compte pas moins de 1,822 affectés à la lettre A. Mais 
comme les langues ne sont pas plus parquées que les hom- 
mes , qu'ainsi que tous les fruits de la terre cultivés par 
l'espèce humaine , on reconnaît , on devine leur présence à ' 
mesure que l'on s'en approche , on retrouve le même phéno-' 
mène de linguistique dans tous les patois qui circonscrivent 
les différents dialectes escualdunacs. Ainsi , par exemple i 
les béarnais ne disent pas un rats, mais bien un arrats , et 
les vasques ont outré cette forme donnée, à presque tous les 
radicaux admis dans leur patois. Quant aux désinences en rea^ 
elles sont extrêmement communes dans les dialectes katha-^ 
lans. La lettre a , initiale ou terminale, est comme en grec 4 
comme en latin ( illa), comme en Portugais , l'article ; seu-* 
lement, les Vasques n'ont pas, comme tous ces peuples, dis-" 
tingué les sexes des objets par ce moyen, ce qui n'a môme 
pas lieu chez les sauvages. 

Le Vasque, en effet, a mille analogies avec toutes les 
langues des sauvages. Comme le Hottentot , comme le Caffre 
occidental , d'après M- Burchell, etc-, il a la propriété singu- 
lière de se servir, à titre de préfixe, de particules que d'au- 
tres idiomes emploient comme terminaisons. Les particules 
ba ( Cadre ] et qua ( Hottentot ) , signifient un homme et se 
' lient à la plupart de leurs mots, qu'ils terminent. Ainsi , les 
Basques ne disent pas escu ( main ), ^^^riei (pain) , argui ( lu- 
mière ) , mais ils attachent l'article à ces mots , el prononcent 
toujours escu^a^ egui-a^ argui-a. Il en est de même pour 
tous les autres substantifs , tels que egun ( jour ), qui fait 
egunasLH singulier , egunac au pluriel , etc. Les terminaisons 
tasuna et queria , ajoutées si souvent aussi aux substantifs , 
expriment leur bonne ou mauvaise qualité f et constituent 
ainsi des mots d'une nature barbare, semblable à ceux de tous 
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les idiomes cpie Von trouve depuis le Oroëkiland Jusqu'à la 

Patagonie. 

Si nous abordons les interminables conjugaisons du patois 
vasque , ces vérités sont encore plus saillantes. Tous les ver- 
bes , en effet , sont également modifiés ou défigurés par 
l'excessive multiplication des affixes et des suffixes. La 
preuve éticore que les différents dialectes compris sous le 
nom de langue des Escualdunacs n*eut jamais d*unité, c*est 
que ceux qui parlent Tun ou l'autre de ces patois ne s'en- 
tendent point, et cela non seulement quand ils sont de pro- 
vinces différentes, mais encore alors qu'ifs sont d'une 
ville voisine. Je suis , ditÀspiroz, de Ândoainen Gulpuscoa , 
Où se parle le meilleur dialecte , et j'avoue que j'ai beaucoup 
^de peine à suivre une conversation avec un habitant du la- 
»<.bour ou d'un village des Pyrénées, de la Navarre, etc. (1) 

L'erreur de Poça a entraînécelle de tous ses successeurs. Jus- 
qu'aujourd'hui nos savants en effet paraissent s'être donnés 
le mot pour aller chercher dansl'hébreu^ le phénicien, l'a- 
rabe, et quelquefois même dans le sanscrit, les étymologles 
de ce patois. Il en est qui ont poussé beaucoup plus loin en- 
core ces recherches si propres à déconsidérer les savants et 
la philologie, puisqu'ils sont allés jusqu'à déclarer que ces 
langues elles-mêmes avaient puisé quelques-uns de leurs 
mots à cette origine. Il est bien évident que l'étude des pa- 
tois circonvoisins de l'Espagne et de la France nous aurait 
instantanément éclairés sur d'aussi ridicules prétentions. 
Mais dans la crainte d'arriver à ce résultat, ou seulement 
dans le profond mépris qu'on affectait pour le génie qui crée 
les langues, on n'a même pas songé à demander des lumières 
à ce foyer précieux. 

Nous ne voulons point examiner cette question sous tous 
ses points de vue, quoique nous lui accordions la plus haute 
importance dans la situation où tous les savans se sont plu 
à placer ces conjectures. Nous avons d'ailleurs fait ce travail 
dans plusieurs endroits, tant sous le rapport philologi- 
que (2), que sous le point de vue historique (3). Cependant, 

(i) La Leogaa priinitîva de Espaoa , etc. 

{a} Fieic[aia de Gcmbloux , TOrigine du Basqne ramené au zie 
sic de. 

(3) FierquiD de Gembloaz, Histoire Mooétaire et Philologique 
du Beny, i vol. iQ-4, Bourgei 18^9 , p. 235, et seq. 



bous ne pouTons rabandonner ici en écrifant à des savant 
appelés à étudier et à rechercher les richesses intellectuelles 
de la nation. PoursuiTant l'examen rapide de cette impor-» 
tante question que soulèvera, dans l'intérêt de Thisloire et 
de la philologie, l'étude des différens patois, nous diron» 
que ces diaiecles sont , après ceux de la Basse-Bretagne , les 
idiomes néo- celtiques sur lesquels la langue latine eut le 
nioins d'action et dont elle a le moins altéré la physiono- 
mie, et celte physionomie si profondément dénaturée aussi, 
ne l'a été que bien postérieurement à Charlemagne i et par, 
l'action indirecte des populations circonvoisines. Cette Té- 
rîté acquerra tout le degré de certitude nécessaire , si l'on 
compare ce patois pyrénéen avec les patois de l'Ecosse, par. 
exemple, en tenant compte toujours des altérations phoné- 
tiques , produites dans chacun des idiomes par des circons- 
tances diverses , nombreuses , constantes, mais pas toujours 
facilement appréciables et clairement définissables. Ajoutons 
enfin que nous remarquons même une analogie entre les 
noihs de ces deux peuples , et sous ce rapport , l'histoire de 
la filiation des peuples peut encore trouver quelques indi- 
cations , qu'elle ne saurait négliger sans rester à jamais 
plongée dans une déplorable ignorance. 

Quelle dififérence* en effet, peut-on trouver entre Caldonà-* 
ch et Eus cualdunac, si ce n'est dans l'addiiion paragogiquede 
la syllabe initiale dans le second cas, habitude commune aux 
Casques, et qui n'est, par conséquent d'aucune imporlancQ. 
ethnographique? N'y aurait-il donc pas une affinité maté- 
rielle entre ces peuples, attestée ici par l'affinité philologi- 
que ? L'un et l'autre n'aufaient-ils point une source com- 
mune? L'un procéderait-il de l'autre? Lés Vasques né vien* 
draient-ils point de ces Eus-caldonach, si célèbres dans 
l'histoire, dont les caractères physiques et moraux ont tant 
d'analogie avec les montagnards chantés par.Walter-Scott, 
et dont la langue faK retentir les échos dé là l^ute Ecosse 
ou le Htghland ainsi que les ifes Hébrides ou Wistemes? Ne 
serait-ce pair , comme notti l'avons démontré ailleurs (1) , 
une population toute celtique , ayant perdu s^ langue pri- 
mitive comme les Bas-Brétons « les Ecossais , les Gallois, les 

0) Pierquin de Geli«b!ouz , Hlilolrt Monélalre et Phtiol. du Bénit 
pag. sSu 
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ttfah (Irlandais ) , les Welches , etc. , mais ayant, eômme ces 
peuples , conservé leur nom primitif, légèrement altéré par 
la prononciation et conséquemment dans Torthographe? Si 
ces conjectures acquièrent jamais le degré de certitude dont 
fe les crois susceptibles , que deviendront les hypothèses 
historiques de M. Amédée Thierry ? 

Je le sais tout aussi bien qu*un autre, et c'est ponr cela , 
Messieurs , que j'attire particulièrement votre attention sur 
ce point important de nos richesses intellectuelles ; Fappré* 
dation de Torigine réelle du Basque touche aux questions les 
plus intéressantes de la philosophie^ de l'histoire et de Té^ 
tude des langues I>ans tous les cas die occupe le premier 
rang par Timportance que tant d'hommes illustres se sont 
plu à lui donner. C'est donc l'une des premières qu'un 
Comité Historique de la langue et de la littérature nationale 
devrait approfondir, ce me semble, et pourtant ce n'est 
point ici que nous pouvons continuer des recherches que 
Hous ne pouvons tout au plus qu'indiquer. Cependant, 
nous ne pouvons nous résoudre à l'abandonner sans dé" 
montrer, par quelques exemples, que les savans auraient été 
plus heureux en étudiant le Basque par les patois environ- 
nans. Un Ifnguiste fort distingué , M. le baron de Merian , a 
donné les étymologies suivantes en regard desquels nous 
mettrons les nôtres. On verra bientôt qu'avec moins de 
science et plus de liberté morale on arriverait mieux à 
tia vérité. 



basque 


çriginti donnce9 


latin 
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Aîsea 


aïsseb — Finoi» 


aër 


air 


air 


Arguia 


or -^ Hébreu 


ardere' 


acdlt 


luinière(ard} 


Arratz 


întroovable 


•brastis 


ras 


rai 


Arroûa 


introuvable 


rupes 


roca 


rocher 


Arropa 


introuvable 


ropa 


ropa 


robe 


Arrosa 


introuvable 


ros) 


rosa 


ro8é 


Agner 


introuvable 


vcm 


vraS 


vrai 
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seith ( huile ) *— 


Arabe oleum 
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iive) 


(0. 

olive (i) 



(0 £o Portogali Aseite. 
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Am« 


ama — MandcbOQ 


mater 


ttama 


mice 


Ametsa 


amou — Mandchou 


amentia 




iongeifoUi 


Ana 


ana ( nourrice) — Tark 








et Mandchou 


nutris 


naaaa 


nourrice 


Apa 


apouch— Tutk 


basium 


happa 


baiser 


Arara 


aramak — Turk 


aparatus 


appareitre ei^amiaoc 


Aodla 


annua — SamoSede 


grandia 


gran 


grand 


Aroya 


aroune -^ Persan 


pigra 


paroga 


paresaePK 


Aratza 


aris — Arabe 


rasus 


rasa 


pur 


Bez , Béez- 








Biz^ 
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oiger 


bis 


bis,grî0 


Basoa 


pas — Samoîede 


boscum 


bos 


W9 


Bi 


iotronvable 


bis 


dof 


bis 


Geroa 


sooria — Sanscrit 


ccelum 


cei 


ciel 


Carea 


ghira — • Ghaldéeo 


cals 


calce 


chaux 


Larrea 


kerr •* Ostiaque 


1er 


camps 


lare 


G n case 


keïk — « Persan 


pnleK 


pupoce 


puce 


Errla 


era'a — Ghaldéea 


terra 


terra 


terre 


Eg 


introQTable 


ego • egi. 


«gi 


actîQii 


ErroseU 


introuvable 


roseus 


rose! 


fongel 


Erregoe 


introuvable 


rege 


rey 


roi 


Erri(i) 


epa 


terra 


terra 


terre 


Erribera 


introuvable 


ripa 


ribera 


rÎTsgç 


Er*roizie*roa inli<ûi?able 


romanes 


roman 


romaiqt 


Gatica 


k'ytt — Arabe 


catus 


cas 


chat 


Guti-gQtcl 


iii kytaakydz — Arabe 


guUa 


goutta 


goutte 


Harria 


Harreg — Gallois 


petra 


pedra 


pierre 


Harcac 


khyr — Persan 


nrsus 


ourso 


ours 


Qilcea 


oel-meck — Turk 


occisa 


occis 


occis 


IHa(ta|ane)lllaDda — Samoîede 


illa 


ella 


elle 


Izarra 


itsri — Berbeir 


Stella 


estçlla 


étoile 


Izan 


introuvable 


est 


ist 


il est 


llo 


oui *- Turl 


filous 


m 


filt 


Kbaba 


gabour — Persan 


«ave 


caya 


çeT» 


Laboard 


introuvable 


laborandus laboura 


lebonv 


Lachoa 


lachab -* Tnrk 


laxus 


latche 


Uoh« 


Loloa 


louri — Souake 


dormice 


dodo 


dormlc 


Mina 


m an — Persan 


min ère 


ttinâ 


douleur 


Molçna 


mila — Sanscrit 


multot 


Doalt 


muUiteje 



(i) Sappreiiion de U dentale forte. 
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Ifwa (i) 


narlflf — - Kamchatia 


treoare 


tratoer 


traiacAu 


Ohca 


OQÎa — Turk 


olea 


olla 


nid 


Ooa 


ODât — Tork 


bona 


bona 


bonne 


Qntzia 


ongoson — Toongoose 


euntîa 


anea 


allant 


Orria 


oaerk — Arabe 


folîa 


fol lia 

• 


feuille 


O^haançu 


awaz — Persan 


audieofia 


oyence 


Toix (ouïe) 


PÎCO (v) 


întroQvable 


ficas 


figa 


figue 


Plsya 


îotroa?able 


urina 


pissalHa 


urine 


3ua 


intronvable 


focns 


fiieco 


fe^ 


Çena 


•ou — - Samoïede 


sigoa 


aiaa 


signe 


Tcla 


telag — Ghaldéen 


tela 


tela 


toile 


^iqaiena 


iotrouvable 




chiquiena 


petit 


lira 


our — Madécasse 


aqca 


aïgua 


eai) 


Zapoa 


dzap — Hébrea 




crapoa 


crapaud 



En admettant que tous ces mots basques soient écipits tels 
qu'ils se prononcent dans les dialectes , et qu'ils aient été 
choisis dans le plus pur d'entre eux, le moins altéré, on voit 
que l'on est raisonnablement porté à conclure, des tentatives 
étymologiques faites par les savans , que le Gasque est allé 
chercher une foule de ses mots chez les Finois, les Samoîe- 
0es , les Indiens , les Assyriens , les Hébreux , les Chaldéens, 
les Arabes, les Gallois, les Persans, les Mandchoues, les 
Touhgous , les Qstiaques et |oii^s les autres peuplades in- 
voquées, ou bien que ces peuples sont venus les puiser à 
la même source, c'est-à-dire dans l'Eusqueria. Hypothèt 
ses également absurdes , et qui appliquées de 4a même 
manière à toutes les langues fourniraient à peu près le 
même résultat. Ce qu'il faut rechercher, pour arriver à la vé- 
|*ité , ce sont les allératiops alphabétiques (3) ou syllabaires 
. que les Gasques fpnt subir fiux mots étrangers , et le tableaa 
de ces variation^ une fois bien déterminé , on acquerra 

(i) Ce prétendu mot do Kamchatka se retrouve par un miracle 
inexplicable dans ridlôme vulgaire du département du Cher, vovèç 
nos NblJces Historiques , Arcbéologiquesiet Philologiques sur Bour- 
ges et le département du Cher, p. 53. 

, (2} Le F« a été changé en P. non aspiré. 

(3) Eicboff, purallèle, etc., p. ii5. -~ Le^onidec, grammairt 
Çelto-9^etoiioê,p. ii-3o, tfç, ^ 
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promptement la certitude que TEscualdunao est un de cei 
dialectes que Ton estcouTenu de nomjner aujourd'hui néo- 
latins. Tout ce qu'il reste de plus certain, à la suite de la lec- 
ture de ces recherches, c*est rinféconde érudition de leur 
auteur. 

Chose bien remarquable encore , c'est, que dans tous ces 
prétendus dialectes néo-latins, dont on parle tant, sans les 
connaître, les consonnes étymologiques ne changent guères; 
que lesToyelles seules sp(i| mobiles, comme le soujQe qui les 
forme, et c'est assez naturel puisqu'on ne sait pas trop pour- 
quoi dans telle ou telle province, certaines parties des orga- 
nes vocaux surlaryngiens sont seuls ei> action et d'une ma- 
nière constante. Dans ce cas , la même voyelle revient plus 
au moins fréquemment. La langue française , composée par 
tapt é^e peuplades différentes , a presqu'indifléremment pris 
tour à tour Tune ou l'autre voyelle, mai^ en conservant dans 
la plupart des cas les consonnes radicales ou tout au plus en 
le§ changeant seulement en celles du même ordre, que l'on 
fait quelquefois tout simplement précéder ou suivre dç 
yoyelles familières à la peuplade. 

C'est uniquement avec de semblables principes que l'on 
arrivera à assigner l'époque précise de la création du Gasi- 
que. Ainsi le mot izan^ izate, izatu être, izana essence, ûa- 
tea existence, etc. , ont sans doute une terminaison différ 
renle , mais le radical est bien exactement le même. Dira- 
t-on que ces mots viennent directement de l'Hébreu ffel ou 
plutôt que ce verbe passif [hith-pahel) vient de cette racine 
Tasque ? L'un ou Tautre ne seraient pas soutenables. Ce verbe 
et tous ses dérivés viennent évidemment du gallo-grec £i(x 
chez les Provençaux, et du latin es dans les dialectes néo. 
latins, s'ils existent, et i^ieux du celte après avoir passé 
toutefois par Fétamlne de la langue romane. Nous en di- 
rons autant des nombreux dérivés de yup tels que gir-atu , 
rouler ; gir-o eu , faire tourner ; gir àboilla , tourbillon ; ehtr- 
guia^ circuit ; gur-eda roue ; gurpildu rouer ; etc. , qui tous 
Tiennent de gur-us ou gyrus latin après avoir passé par -le 
roman , etc.) qui lui-même l'avait reçu du grec , et que l'on 
Irouve dans le mot languedocien gyr-asol^ (tournesol) , dont 
celui-ci n'est que la traduction française. Xïnsï^etea maison, 
vient bieii évidemment aussi du latin àfdes et du grec y^Oo^ 
faraulea finterprète } de fari ( parler } , etc. 
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Enfin ce qui prouve encore fortement contre ropiDion,i 
néralement admise en faveur de la langue qu'Adam parlait 
dans le paradis terrestre , et qui rend encore la nôtre plus 
probable, ce qui fait eniin que la langue des vascons ou gas- 
cons , ce qui est synonime de basques , appartient incon- 
testablement à la nombreuse famille des prétendus dialec-r 
tes néo-latins ou mieux néo-celtiques, c'est sa grammaire 
même. Ainsi une des plus grandes beautés des idiomes greco- 
latins sont les cas au nombre de cinq en grec et de six en 
latin ; mais les avantages de tout genre doivent avoir des 
limites et c'est le génie du peuple, autant qiie U culture , 
qui les assigne. 

Ici nous devons faire remarquer que les langues moder-^ 
nés, qui vont toujours en se simplifiant, ont rejette l'usage 
des cas, que ne connaissent par conséquent point les idiomes 
nationaux qui en dérivent. Leur usage et leur importance , 
pour la clarté, a été admirablement remplacé par l'emploi 
plus fréquent de l'article et les langues qui les possèdent 
encore sont d'autapt plus belles et plusi savantes qu'elles en 
usent moins. Quelle opinion dès-lors pouvons-nous avoir 
encore et de la langue escuarraet des hommes incultes qui la 
créèrent de toute pièce, qui la parlèrent et qui la cultivèrent, 
même dans les deux derniers siècles seulement , lorsque 
nous nous rappellerons qu'elle n'a pas moins de onze cas , 
c'est-à-dire trois de moins que l'idiônie des Lapons ? M^n^e 
observation pour les conjugaisons et leurs temps. Mais il 
y a plus encore , c'est que tous ces mots , de la langue es* 
cparra d'origine bien évidemment latine, viennent tous , 
ainsi qu'on le dit généralement , de l'ablatif, comme ceux 
des autres dialectes néo-latins ^ tels que l'Espagnol, Iq 
Portugais, l'Italien, le Français (l),et qu'ils n'ont jamais 
admis que récemment l'alphabet de ces mêmes nations, 
tandis que les peuples anciens , tels que les Indiens, les 
Hébreux , les Chinois , les Théniciens , les Grecs , les Ger- 
mains , les Arabes , les Russes formèrent eux-mêmes teUFS 
alphabets» etc« 

Quelqu'importante que soit cette question , sous le mp^ 
port de la pÛUologie et 4e l'histoire , nous ne nouvons lui 

{i^ Cîowt d9 Gébdiiii Grammaicc Unifuieilt, p« 384r 
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accorder un t>ttf$ ^f^ànd déTeloppemént. Nous sommes doncf 
obligé de renvoyer à ce que nous en avons dit ailleurs , et 
de conclure encore que la solution de ce problème est toute 
entière dans l'étude des patois et tioû dans celle des autres 
idiomes. Tout, sous ce point de vue , est donc à recommen-' 
cer et nul ne peut mieux donner une impulsion favorable 
à ces recherches que des comités .[qui joignent à beaucoup 
de lumières , une grande autorité et la pd^ition centrale la 
plus avantageuse. 

Jusqu'au xixe siècle on a fait de la philologie àpeuprèd 
comme on faisait de Thistoire politique et littéraire au 
moyen-âge. Alors Virgile élait un enchanteur, et c'était vrai 
du moins dans un sens; Esope, un savant qui traduisait les fa- 
bles de Romulus ; Alexandre , un paladin , le plus vagabond 
de tous les chevaliers errants, et Dioclélien un bon roi de 
Sicile. De même la plupart des mots français venaient 
directement et 'sans intermédiaire de IHébreu , du Grec , 
du latin , etc. Telle était la science des origines littéraires, 
telle fut celle des étymologies verbales. L'amour-propre in- 
dividuel ou national guidaient seuls l'érudition , et où ne 
conduisent pas ces aveugles passions ? Les prétentions my- 
thologiques des Vasques, caressées par tant de savans, ne se 
bornent déjà plus à l'orgueil de parler la .langue du pa- 
radis terrestre : ce sont eux aussi qui découvrirent le nou- 
veau monde (comme si un monde se découvrait), bien avant 
Christophe Colomb , qui ne serait plus que le plagiaire 
d'Alphonse Sanchez-Huelva , pilote vasque (1). 

Rentrant enfin dans la question , d'où nous a écarté une 
digression importante et neuve sans doute mais un peu 
longue peut-être , nous dirons encore une fois qu'en com- 
mençant avec les premières études ce beau travail de lin- 
guistique générale, en lisant attentivement les étymologies 
données par les dictionnaires classiques, considérablement 
améliorés toutefois par la science du maître, la raison se 
trouvera de bonne heure appelée à bien juger du fruit de 
ces recherches et de leur valeur réelle. L'instruction aura 
bien plus acquis, sous le rapport philologique par ce tra- 
vail doublement comparatif, pour l'étude de toutes leslan- 

(i] Maieio, Ssf al Historique lar Bayonne » îa-8o, Paria 17924 
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gués, qae si l'on avait dû seulement en étudier quelques-unes 
par les méthodes ordinaires. On suivrait alors, dans les sens 
opposés de la marche des mots, la conduite probable de 
l^esprit humain , eti sorte qu'après avoir traversé, dès la ra- 
cine primitive jusqu'à la langue maternelle, la série diverse 
des modifications variées subies par chacun d'eux, chez les 
différents peuples de l'ancienne f£^mille indo-germanique qui 
les ont admis, on remonterait incontestablement à leur véri-^ 
table source , dont les intermédiaires obligés sont bien cer-^ 
tainement les patois. 

Tel est aussi le secret de trouver de vrais plaisirs à l'étude 
étymologique et comparative des idiomes , tel est le moyen 
de trouver l'unique solution raisonnable à une foule de pro- 
blèmes mal expliqués, douteux ou inabordés encore ; de ne 
point être rebuté ensuite, à chaque nouvelle étude, par des 
grammaires et des dictionnaires, en général mal faits/ et qu'il 
faut encore apprendre et compulser chaque jour. Le diction- 
naire de toutes les langues, ainsi réduit à des radicaux com- 
muns, exigera de rappeler également toutes les grammaires 
à la même loi d'unité, à Texception toutefois de quelques 
formes qui constituent ensuite un chapitre additionnel 
et particulier sous le titre d'idiotismes. Le point essentiel 
serait donc , en partant toujours des dialectes maternels, 
d'habituer les jeunes esprits à bien saisir les rapports réels 
des règles et des mots,, ainsi que les modes d'existence , de 
valeur ou de situation de ces derniers. Ainsi dès que l'on 
étudie concurremment les grammaires française, latine et 
grecque, il ne s'agit plus que d'en appliquer toutes les lois 
à l'idiômc natal^ ou vice versà^ afin de faire bien remarquer 
que ces langues n'en diffèrent guéres que par la construction 
ou par les cas , les modes , les inflexioiîs ,' etc. La même 
circonstance se présentera dans l'étude de toutes les langues 
à Souche teuthonique , d'où l'on peut conclure par consé- 
quent à la nécessité d'une grammaire^ générale unique pour 
toutes les langues indo-germaniques, que l'on pourrait faire 
seulement octoglotte pour commencer , mais qui ne serait 
Jamais complètement bonne qu'alors que tous les dialecte» 
particuliers de chacune d'elles auraient été parfaitement 
étudiés. De cette démarche historique et philosophique ré- 
sulterait un enseignement rapide et comparatif de toutes 
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les langues. Gail avait peut-être aperçu quelques-unes de ces 
idées dans son Essai sur l'effet, le sens, la valeur, les 
. désinences grecques , latines , françaises , etc., dans lequel 
il cherchait à démontrer les rapports intimes de ces trois 
langues. 

En prenant toujours les dialectes nationaux pour base 
essentielle dépareilles études, on trouvera constamment, par 
exemple , que les dialectes néo-latins , néo-grecs ou néo- 
celtiques du midi delà France, ont reçu des langues orienta- 
les leur prétendue diphthongue ou^ qui n'avait même point 
de signe alphabétique particulier chez les grecs, mais que ce 
peuple considérait pourtant, avec raison, comme une simple 
voyelle, et qui, comme dans l'hébreu, n'était jamais initiale.' 
Ainsi les Méridionaux disent aauba^ aoubricot^ aoubr^, 
aoumenta , aouréliétos , aoussel , nouzido , aousino , aouzir , 
etc. Le dialecte vasque, beaucoup plus récent, ne pouvait 
point admettre ce son unique, représenté par deux signes 
différents, mais , comme nous Tavons dit , il a intimement 
uni l'article arabe au substantif, ainsi que cela est arrivé plus 
d'une fois aussi à la langue française, de création tout aussi 
récente. Ainsi il dit: ar-roea , ar-rosa^ ar-ropa^ a-guer^ a- 
eeUna^ a^maj a-nay Or-pa^a-ratza^ etc., etc* ^estcommo 
en grec, comme en latin (i7/-a), comme en portugais, 
comme en français, l'article. Seulement, les gasques n'imitant 
point le génie de ces langues, n'ont pas distingué les genres, 
ee qui n'a même point lieu chez les sauvages , et de 
plus, ils changent fréquemment cette lettre contre celle 
qui la suit immédiatement dans la gamme des voyelles. 
11 n'en est pas de même toutefois de l'arabe qui place indiffé- 
remment cette diphthongue , ou mieux cette voyelle com- 
mune & toutes les langues néo-celtiques et qui n'a nulle part 
un signe alphabétique particulier. 

L'étude des langues-mères mène donc bien évidemment à 
la connaissance de leurs filles , mais pour arriver à Celles-là 
il faut nécessairement éplucher les dialectes divers d'où dé- 
rivent immédiatement celles-ci. C'est là précisément ce qui 
explique comment l'homme qui sait deux ou trois langues, à 
souches différentes, est bien plus étonnant que celui qui en 
sait quinze ou vingt d'une même famille, mais ce polyglotte 
D'est point capable de donner la raison véritable des mots , 
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et pour y parvenir, il faudrait qu'il embrassât au«si rétudé 

de leurs différents dialectes , quelque nombreux qu'ils fussent. 
Sans Tadoption complète de cette yérité absolue Ton ne 
comprendrait pas le phénomène polyglotte vivant que nous 
offre en ce moment M- Mezzofanti (1). 

Ce système d'enseignement, que nous nou^ sommes 
plu à systématiser, peut-être trop longuement aussi , n'est 
point nouveau. Retiré sur le mont Âventin, dans le bosquet 
delà déesse Tuteline, le ^rahd poète Ennius n'ensuivît 
^as d'autre. Heureux de sa science et content de peu , il 
enseignait, chez lui et àu-dehors, les lettres grecque et latine 
par cet unique procédé, il faisait connaître ainsi les beautés 
■des auteurs grecs et composait dès vers énergiques dans là 
langue naissante, ear ce fut réellement lui qui fit les pre-* 
xniers vers en langue néo-Italique, néo-grecque ou néo- 
celtique , afin de l'enseigner et de la polir. Qu'arriva-t-il 
de là ? Que la synthèse eut un succès tel que la qoblesse ro- 
maine sut à la fois et bientôt, le grec et le latin. C'est encore 
xette même méthode que le savant EK)ujat proposa bien 
long-temps avant nous (2), etc. 

Occupé depuis longues années, Messieurs , de l'étude de 
la langue et delà littérature françaises,, suivant tous vos 
travaux avec l'intérêt qu'ils doivent naturellement inspirer , 
j'ai dû nécessairement remarquer avec peine une prédi-» 
lection exclusive pour les auteurs de la langue d'oil , 
comme si le français n'avait pas d'autre origine. N'y a-t-il 
donc rien au-delà du xiie siècle ? La nation quoique frac-* 
tionnée» n'avait-elle aucun Idiome? La langue thioiseest'- 

(}) Eo septembrie il&33, cet ancieo bibliothécaire, ^e la ville de 
Bologne fut promu an cardinalat. La garnison de cette Tille eut la 
savante idée de lui offrir , comme marque de Bon profond respect, 
une lettre de félicitallon rédigée dans toutes les langues des soldats 
de l'armée autrichienne. Ce document curieux se trouvait donc tra- 
duit à la fois en Allemand, Hongiois, Bohémien, Polonais, Yala- 
que, Illyrien, Slavon^ Italien, etc., et Mezzufanti les comprit 
toutes. 

(i) Moyen d'apprendre les langues qui, par leur otigine, ont de 
la conformité avec celles que nous savons^, .mis en pratique sur |a 
langue Espagnole, in-ia, Pari<> i6|6.^ 



elle née spontanément à celte époque? La langue ro-» 
mane n*a-t-elle pa3 donné naissance à cette langue thioise, 
concurremment avec l'ididme tudesque ^ct de ce mélange 
bizarre n*esl-il pas résulté Tidiôme national actuel? Il est dono 
indispensable , Messieurs* que tqus reculiez, le nec plus ultra 
de vos études, de vos recherches , et que vous les étendiez à 
tous les idiOmes parlés en Gaule avant le xiie siècle. C'est là 
d'ailleurs , si je ne me trompe , ce qu'impose le titre de Co- 
mité Historique de la Langue et de la Littérature Françaises. 
Si TOUS ne le faites pas, qui donc le fera? Faudra-t-it 
exécuter enfin notre projet ancien de fonder une so- 
ciété philologique des patois de France, publiant un journal 
philologique et littéraire de ces mêmes dialectes ? Mais que 
d'obstacles , que d'entraves ne trouverâit-on pas l 

Si l'on comprend bien Timportamce du système que nous 
venons de développer, quant à l'étude du grec et du latin 
pour les ididmes descendants , on saisira, je crois^ tout aussi 
facilement que ce résultat doit être exactement le même 
aussi pour les langues ascendantes. Ne pourrait-on pas , dès- 
lors , par le même moyen , étudier c<es deux langues par le 
seul secours des dialectes nationaux? Or ^ par la distribution 
si philosophique des études universitaires , l'enfant se trouve 
tout-à-coup transporté à peu près au milieu de l'arbre gé- 
néalogique des langues et de l'histoire , dont le premier 
anneau remonte dans les deux cas à Adam qui , selon la Bi- 
ble^ donna à toute$ chosi^s le.npm qui leur convenait. Ainsi, 
lorsque l'on connaît également bien le grec et le latin , Ton 
a certainement tout autant dechances de succès pour l'étude 
des langues néo- latines que pour toutes celles qui précédè- 
rent les idiomes greco-romains , de même que la connais- 
sance approfondie de tous les patois donne la^ clef des lan^. 
guesxlassiques. 

Mais bien loin de favoriser ce plan philosophique des 
études , il faut voir quelles peines se sont donnés les voca- 
bulistes pour éviter soigneusement un rapprochement si 
utile entre tous les dérivés et leur souche visible» non seu- 
lement en France, maisencore en Italie, en Espagne » en 
Portugal, etc. , où de cette manière le latin devient une 
lanj^e aussi difficile qu'en. AUemagiie ou en France. Con^ 
clUQnjsde là quli faut étudier toutes lés langues, et quiste 
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moyen le plus facile est de commencer par les patois. Nous 
sommes encore, sous ce rapport , placés dans des condi- 
tions tellement avantageuses , que notre sol renferme tons 
les élémens philologiques des langues connues et cultivées, 
soit mortes, soit Tiyantes. C'est chez elles également, ainsi 
que dans quelques colonies gauloises, que Ton retrouvera 
la langue celtique : et si le savant Le Brigant a raison , ce 
dont je ne doute pas , ce qu*a démontré en partie M. Adolphe 
Pictet, les dialectes bas-brelons seuls nous fourniront le 
moyen d'arriver aisément à la connaissance des langues de 
rindoustan , et surtout du sanscrit. Les mots arabes , grecs , 
etc. , se trouvent dans les patois des Pyrénées et de la Pro- 
vence , le latin dans la plupart , etc. , mais on les rencontre 
tous dans ces radicaux communs et primttifs. N'imitons 
pas les Quakers , qui poussèrent leur répugnance chré- 
tienne, contre tout ce qui nous vient des païens , jusqu'à 
refuser de se servir des dénominations idolâtres des jours 
et des mois. (1) N'érigeons pas en loi de l'état la défense, 
faite aux Frères de la Doctrine Chrétienne, de ne point 
enseigner le latin et de ne jamais le parler, s'ils le savent 
Ces statuts peuvent-ils être érigés en lois françaises 7 

Telle est pourtant la position etnographique dans laquelle 
l'Université place ses élèves , que l'on ne cesse de blâmer , 
que Ton voudrait changer en les renfermant, comme des 
myopes moraux , dans les temps où nous vivons; temps 
représentés par les dialectes néo-teutoniques , néo-latins , ou 
néo-celtiques , système qui restreindrait notre intelligence 
à un horizon aussi rétréci que celui du plus infime la- 
boureur de chacune de ces nations. Il est de toute évidence 
d'ailleurs , et fort heureusement , que le droit d'instruction 
accordé par tous les publicistes au pouvoir exécutif, est 
complètement favorable au double intérêt des lettres et des 
citoyens. Ainsi , lorsque Ton crie aveuglément , laissez le 
grec , laissez le latin , étudiez l'italien ou l'espagnol , il est 
bien évident que l'on nous réduirait à cette position intel- 
lectuelle qui ne nous permettrait même pas de comprendre 
la langue de^nos pères. Proposition déraisonnable en outre , 

0) Antoine Beneiet , Obsenratioos inr l'urigioe de la société dei 
Qutk<|if, inia, London, 1817, p. 16. 
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parce que Ton aurait tout autant de peifne à apprendre oea 
]angues néo latines, qu'à étudier celles qui en donnent una 
clef aussi facile que prompte et siJLr^ Ce serait , en somme, 
commencer l'ouvrage par la fin y au lieu de chercher le vé* 
ritable point de départ qui doit rendre abordable toutes les 
langues : point de départ d'autant plus avantageux qu'il ne 
cessera pas de s'appuyer sur les dialectes maternels bien 
appréciés. 

Partant de ces principes généraux , nul doute donc qu'il 
ne faut ni détruire , ni abandonner les différents dialectes 
néo-celtiques de la patrie , parce qu'ils conduisent naturelle- 
ment d'abord au grec, ensuite au latin , mais surtout au fran- 
çais, et définitivement à toutes les langues néo-latines et même 
néo-teutoniques de TEurope. Ces dialectes sont bien évidem- 
ment la clef de tous les idiomes si diversifiés qui émanent de 
la langue latine et par suite de la langue grecque , à tel point 
qu'il est incontestable qu'on apprendra beaucoup plustôtces 
deux langues , avec leur secours , qu'avec celui du français, 
parce que celui-ci s'éloigne beaucoup plus qu'eux de ces 
mêmes langues. Par ce moyen , enfin , on sait encore une 
partie de cette langue mandchoue , formée au XVIIle siècle 
à laquelle appartient , selon toute probabilité , l'avenir 
phonétique de la Chine et dont les nombreuses affinités avec 
la langue latine ont été si bien saisies par le P. Gerbillon (1). 
Le savant La Curne de Sainte-Palaye partageait toutes ces 
opinions , alors qu'il disait que les langues française » ita- 
lienne, espagnole, provençale et gasconne, ont des traits 
de ressemblance et de conformité si sensibles et si marqués 
qu'on ne peut guère étudier les unes sans savoir les au- 
tres (2). Le grand Scaliger n'est pas moins explicite : la lan- 
gue d'oc, dit-il , approche bien plus du latin que la fîran- 
çaise , et un homme qui saura parler le latin apprendra bien 
plutôt à parler gascon que français, etc. 

Ainsi, nous le répétons , le vériteble moyen d'abréger les 
études classiques serait donc de faire tourner à leur profit 

(]) Grammaire Latine, insérée dans le recueil de Melchlsedeoh, 
Théveoot. 

(a) Mémoires de l'académie des inscri(»tions et belles lettres , 
tome iziv. 
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\a connaissance des dialectes maternels au Heu de les pros- 
crire. Tel est le secours que les patois peuvent immédiate* 
ment fournir à l'élude du latin et du grec, qui, après tout » 
Ei*est point une langue morte. Qu'est-ce donc, en effet, que 
l'idiome moderne de THelIénie, si ce n*est le grec d'Homère 
devenu chrétien , et avec lequel nos patois ont également 
tant d'analogie , comme l'ont démontré Baïf , Budée , Hen- 
ry Estienne, de Maistre, de Montvallon, du Mege, En- 
contre , etc. ? Ne retrouve-t-on plus sur cette terre célèbre 
tous les mots de rilliade et de l'Odyssée , et d'autres que le 
divin aveugle ne jugea point dignes de l'élévation de son 
style ou bien donnés postérieurement par les Turks , les 
Français , le roman , moins ces particules surabondantes , 
qtt'OH éprouve tant de peine à rendre quelquefois , qui n'a* 
joutent que fort peu de chose à l'énergie de la pensée et qui 
ne servaient qu'à compléter la période ? Quant à la gram- 
maire , elle est exactement la même que . celle de tous les 
idiOmes chrétiens. Les inversions ont disparu , la construc- 
tion s'opère, comme dans toutes les lang^ues néo -latines» 
avec la logique de l'évangile. Ainsi , le GhrisUanisme rem- 
plaçant l'égoïsme payen, par le dévouement fraternel > ce 
n'est plus moi et vous que disent les grecs modernes. 

Ainsi l'étude du grec , envisagé également sous notre point 
de vue général , est encore celle d'une langue vivante , favo* 
risée aussi par la connaissance approfondie de nos patois ^ 
M. Mlnoïde Minas nous paraît donc aussi dans l'erreur lors- 
qu'il pense , non que le grec actuel est celui d'A;5pasie ou de 
Periclès, mais lorsqu'il croit pouvoir affirmer que la syntaxe 
n'a même point changé. C'est complètement méconnaître 
l'influence majeure des religions, cette sublime pensée d& 
Pieu, sur la pensée humaine et les formes vocales qu'elle 
peut revêtir (1). Dans la perturbation que cette langue dut 
éprouver, pour passer de ses formes payennes aux formes 
chrétiennes actuel ies , elle dut être exposée à plus d'une ré- 
volution, à plus d'un tâtonnement qui n'ont même point dis- 
paru et qui militent très-fortement contre les assertioivs du 
'i 

(i) Sar les langaes chrétiennes, voyez Pierquin de Gembloux» 
Jjetlre à Monseigneur l'évêque de Nevecs sur un musée catholique 
^u NÎTera^is^ in 8«, Nerers 1839, Passim, 
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savant grammairien. La preuve la plus manifeste de ce que 
nous disons est , entr*autres , dans ce poème grec barbare^ 
^composé au commencement du xive siècle , que M. Buchon û 
publié le premier dans sa collection des Chroniques Fran-^ 
çaises et que Ton a reproduit , avec une traduction en re- 
gard , dans le Panthéon Littéraire. Ce manuscrit intéressant 
est consacré à Thistoire extraordinairement circonstanciée 
-de la domination des Seigneurs Français dans le Péloponèse^ 
-au xiiie siècle. Ce patois grec , mort aujourd'hui , a du de- 
mander, pour être sûrement et complètement entendu , des 
recherches immenses, indispensables pourtant puisqu'on 
voulait obtenir les renseignemens si précieux qu'il renferme. 
Je ne dis pas pour cela que le grec moderne n'ait aucune 
ressemblance avec Tancien : ce serait impossible : de même 
que les dialectes bas-bretons doivent en avoir avec l'ancien 
celte. Pouf qu'il en fût autrement, il faudrait absolument 
que la Grèce eût épousé la religion chrétienne dans tout son 
ensemble, comme les peuples néo-latins , ce qui n'a point eu 
lieu, mais j'affirme que le grec moderne participe de cette 
clarté, de cette lucidité qui caractérisent toutes les langues 
chrétiennes et cela dans la proportion des vérités évangé- 
liques admises par la population de Théllénie. (1) Clarté, 
lucidité qui ne sont autre chose que le reflet de l'évidence 
attachée aux vérités chrétiennes et dont les langues néo-la- 
tines ne pourraient même pas se dépouiller par la mort. 
Ce, que nous disons est si vrai que les langues qui ont le 
plus ouvertement rompu, en apparence du moins, avec leur 
aïeule, qui ont complètement altéré sa physionomie en ad- 
mettant une orthographe différente, dans la plupart des 
mots, n'ontpourtant point laissé d'accès, et pour cette raison 
même, aux erreurs du protestantisme. Tels sont les idiomes 
de l'Italie, de l'Espagne, du Portugal, e^c. 

La religion catholique, si fortement empreinte dans tous 
nos patois, ce qui mérite encore notre respectueuse étude, 
ont aussi une autre action non moins importante sur tous 
ceux de la Grèce modernes si propres d'ailleurs aiuc élucu^ 
brations des scholiastes. Cependant sous l'influence de son 

* 

(i) Ricaat, Histoire de l'église grecque et de l'église arméoiennéy 
in-12, Amsterdam, 1710. 
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unité morale et retigieuse, la langue attaque prévalut et 
ses dialectes différents, bien plus nombreux epoore que les 
proTinoes grecques, aussi multipliés pour ainsi diro. que les 
familles , disparurent avec le paganisme, pour céder aussi 
leurs places à d*autres, patois frappés comme ceux-là de 
de la scédule Chrétienne. 

La même puissance intellectuelle imprima son cachet sur 
le latin, deyenu langue chrétienne, sous le style des pères de 
l'église , conversions indispensables et qui méritèrent à ces 
deux idiomes le droit d'être les langues de l'autel. Cette 
dualité ne porte absolument aucune atteinte à Tunité de la 
société chrétienne ni à tout ce qu'elle vénère ou comprend. 
L'une était fille de l'autre, si ce n'est même qu'une seule et 
même langue, sous le rapport philologique et grammatical. 
C'est encore là une de ces sublimes idées d'unité fraternelle, 
méconnue par le protestantisme et due aux lumières du 
concile de Trente (1). 

Les peuples chrétiens réunis ainsi, sous des paroles diverses, 
mais émanant d'une seule et même souche , appelés à une 
même coounuuion, s'entendent de cœur et d'esprit lorsqu'ils 
élèvent leurs prières vers Dieu, dans des idiomes d'origine 
commune Votre illustre président a parfaitement constaté 
cette vérité, quant aux Espagnols et aux Italiens du Tie 
siècle (2). On peut l'étendre à tous les peuples néo-latms de 
cette époque , et par conséquent à tous nos patois ; mais il 
y a bien loin encore de cette analogie à la complète identité 
démontrée par Renouard. Dans l'opinion de ce philologue, 
en effet, il arriverait que le troubadour d'Arles , de Montpel- 
lier, de Marseille, de Perpignan, de Bourges, de Greno- 
ble, des montagnes de l'Auvergne ou du canton des Grisons, 
aurait parlé exactement la même langue que les trouba- 
dours Limousins, Kathalans ou Romaneschs, bravant 

(i) CoDCÎl. Trideot. , sess. aa de sacrifie. Miss», cap« nu. -« 
Boeqaillot» Traité hlstoriqae de la liturgie , 1701 , llr. 1 , chap. ii^ 
—Collet, Traité des Saints Mystères, r. 11, dissert, n.i (d'Aolecoort) 
-de l'osage de célébrer le senrice diTxa dans l'église en langae vol. 
gaîre, Paru 1687. — Lebroo , Explication de la Messe , etc. 

(a} Tableau de la littérature an moyen-âge, t. 1, p. 74* 
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aussi ractton si puissante des miUe eausesatmospb ques 

qui influent si profondément partout suc les différentes 

langues et leur prononciation. Nul doute qu'un plus grand 

respect pour Torthographe individueUe, pour les formes 

grammaticales, pour les idiotismes, etc. , aurait permis d'as* 

signer , d'une manière moins incertaine et grâce à l'étude 

des patois actuels^ la patrie inconnue , douteuse ou mal dé* 

terminée d'un grand nombre de ces poètes. L'identité dans 

les langues chrétiennes n'a jamais pu être que transitoire et 

très-passagère. Des dissemblances marcpiantes durent s6 

former dès que cette identité fut établie et devenir de plus en 

plus fortes et tranchantes, quoique la physionomie spéciale, 

d'un très-grand nombre d'expressions, restât la même alors 

même que le tbéotisque, défigurant la langue d'oc, en eût fait 

la langue d'oil et ses nombreux dialectes. C'est précisément 

ce qui fait que presque tous les peuples catholiques peuvent 

encore fraterniser de la langue et du cœur, puisqu'ils s'en^ 

tendent toujours un peuen lisant l'évangile dans leurs langues 

respectives (1). Tels: sont les cas suivans : 

Latin. — Sunt duo incarne unâ. 

Italien. — Sono due in una carne. 
Espagnol. — Son dos en unacarne. 
Portugais. — Sao dos na huma carne. 
Montpellier. — Soun dous dinq una cara. 
Grenoble. — Soun dou din la méma cheîra. 

Français. — Ils sont deux en une même chair. 

■ ' 

Cette ressemblance, bien différente, }e crois^, de celle 
que M. Eichoff trouve entre le sanscrit et le latin, et dont nous 
pourrions si facilement multiplier lesexemples, était encore 
plus complète avant le xv siècle , à ce point que l'IUlien ha- 
bitant l'Allemagne comprenait très-bien l'Espagnol : eo guod 
italus erat , dit Thàgiographe de Sainte-Lobe , et voilà pour- 
quoi Saint-Bernard prêche indifféremment dans sa langue 
maternelle à toutes les nations de l'Europe : circonstance 
que ne peut expliquer M. Gerusez, devant laquelle il s'exta- 
sie et qui n'aurait pas lieu maintenant. 

(i) On en rerra la prettTe dans notre Atlas idîoniographiqae et 
bibliographique de k FrtDue, de la Belgique et de la Saisse ro- 
mande. 

9 
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Qii'est-ii résulté de cette quasi-communâuté religieuse de 
langues , dont les peuples chrélidns seuls offrent un exeoDh- 
ple ? Une antipathie invincible pour toute idée religieuse 
qui ne serait point en rapport avec leur nature, leur 
constitution , leur origine , contre tout ce qui démentirait , 
affaiblirait on détruirait les principes fondamentaux de 
4'unité chrétienne. De là résulte inévitablement Timpossî- 
biiité d*une plus grande extension du protestantisme chez les 
peuples à langue theuto-'latine et de son introduction chez 
ceux qui parlent des langues néo-latines pures, chez des na* 
Uons habituées enfin à parler avec la philosophie des dialec- 
tes chrétiens et, par une opposition toute naturelle, la facile 
admission de ces mêmes hérésies theutoniques chez toutes 
les populations étrangères à cette même communion de 
langues chrétiennes. 

Nous avons sans doute suffisamment démontré , sous un 
point de vue général , l'importance et Futilité de Fétude des 
fiatoîs : nous aiouterons encore deux mots et nous passerons 
ensuite à l'examen rapide de quelques faits particuliers plus 
propres à faire juger de quel secours peut être leur applica-. 
tion immédiate* L'on verra de quelles lumières, souvent 
indispensables, se privent les savans qui cultivent n'importe 
quelle spécialité de nos connaissances encyclopédiques. 
Nous dirons donc que l'étude géographique des patois, dont 
nous avons fait l'application dans notre Langatlas (1) et si 
fortement réclamée par Ducange , Garpentier, dom Bullet, 
Pelletier , Court de Gebelin, Roquefort, Raynouard, etc., est 
la base indispensable des recherches à faire sur les étymolo- 
gies de la langue française. Ce qui reste à faire dans les lan- 
gues , dit M. Charles Nodier, ce sont de bonnes bibliogra- 
phies, de bonnes grammaires , de bons dictionnaires des 
patois , car j'ai dit ailleurs , et je répète , qu'on n'arrivera ja- 
mais, sans cet intermédiaire, à des notions saines sur Té- 
lymologie immédiate. C'est surtout une grammaire soigneu- 
sement comparée de ces patois précieux dans lesquels sont 

(i) Les Allemands, et M. Jnlivs Klaproth entr'autres, disent 
>)5fnr(Ul)ati<Ui : pourquoi ne ponmons-Bovs pas diceaossi Langoallas 
ou langatlasf L'un n'est pas plus dur que l'autre, et ce binôme fran- 
çais serait tout aussi facilement compris chez noos» 
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encloses , SOUS leur forme la plus esseotielle et la plus re« 
connaissable> toutes les origines de la langue; mais pour 
cela il ne faut pas les détruire ; il faut les étudier. JNous 
avons déjà une multitude de bons essais de ce genre > et joela 
est fort remarquable , car on ne peut accuser le patois d'à-* 
ristocratie et d'usurpation. 11 doit peu à la faveur des salons 
et au crédit des protecteurs. Ce n'est pas pour lui que les* 
universités érigent des chaires et que les académies tressent 
des couronnes , bien au contraire. Nous fournissons peut* 
être le premier exemple d'une langue insolemment exclusive 
qui a promis la mort à ses dialectes. Si les patois manifestent 
depuis quelques années certaine velléité de vie, c'est qu'ils 
portent en eux un germe de vitalité qui les conserve toujours 
et qui les fait fleurir encore quand les langues perfection-* 
nées ne sont plus, pour féconder la semence éternelle de la 
parole, dans les langues à venir. €e n'est pas le grec littér 
raire des anciens qui a passé dans le grec moderne , c'est la 
grec des dialectes. 

Quand les Italiens cherchent les radicaux de leurs langues 
autochtones , ils les demandent à peine à la langue latine, 
parce qu'ils sont plus sûrs de les retrouYcr dans leurs pa- 
tois, il y a tel patois, chez eux, qui jette plus de lumières 
sur l'interprétation de la loi des douze tables que tous les 
livres réunis de l'empire et de la république. En archéologie 
granmialicale , il ny a peut-être pas une nation positive 
dont on puisse approcher autrement que par les patois. Ce 
que j'écris ici n'est pas plus nouveau que le reste» C'est un 
fait reconnu dans tout le monde lettré, si ce n'est en France 
où l'on propose de proscrire le patois et où le patois se- 
rait proscrit s'il pouvait l'être (1). 

Ces recherches n'auront pas seulement pour résultat immé^ 
diat l'intelligence des langues étrangères ou mortes rendue 
focile, mais de celte manière nos premiers écrivains na- 
tionaux deviendront également plus clairs, plus intelligibles. 
M. Eloi Johanneau a très-bien entrevu cette vérité puisque 
dans ses commentaires sur Rabelais il a très-fréquemment 
invoqué le secours des patois pour expliquer le frani^isdu 
spirituel et savant curé de Meudon. Notre. Langatlas dé' 

(0 Notions éléoienlaires dejingoistique > çlc, p. 3o4. 
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montre encore un fait qui révèle l'importance [de ces i^ô- 
cherches ; il proave à chaque pas que toutes nos proTinces 
avaient une langue parlée différente de celle des autres , 
et cet état de choses a duré jusqu'à la création de l'académie 
française que ce chaos appeliait par tous ses égarements, 
quelquefois heureux , te plus souvent ridicules (!}. Le même 
^phénomène de linguistique fut observé dans la Grèce antique, 
dans la Grèce moderne et doit l'être inévitablement partout. 
Chacune de nos provinces avait donc son dialecte à part et 
si tranché qu'il pourrait encore servir à désigner d'une ma- 
nière positive celle qu'habitait l'auteur, absolument comme 
pour les troubadours. La langue thioise , encore incertaine, 
flottait aux mains des savants qui l'imprégnaient en outre 
d'hellénismjes, de latinismes, d'hébraismes (2) , à ce point que 
l'on pourrait en faire aisément un vaste recueil, en ne pre- 
nant même que les auteurs du xiiie au xvie siècles , quoique 
ceux du xviie et du xviiie n'en soient certainement pas 
exempts. Ces différences innombrables, dans ces écrivains 
d'une même nation parlant une même langue conven- 
tionnelle, sont telles enfin que le plus grand nombre aurait 
également besoin de glossaires , que l'on ne pourra jamais 
composer non plus sans une connaissance approfondie de 
tous nos patois. 

I^icot , Gazeneuve , Borel , Ménage , Ducange , Carpentier , 
Roquefort , Raynouard , etc. qui recueillirent avec tant de 
soin nos vieux mots , sont encore bien loin d'avoir tout 
aperçu, tout compris, tout expliqué, à ce point que de 
nombreux passages ne pourraient même point encore être 
complètement élucidés, avec Tunique secours de leurs lu* 
mières. Un auteur admirable , mais que l'on place à tort 
entre les mains de l'enfance ignorante , au début de son 
éducation > fourmille aussi non seulement d'expressions 
surannées , de tournures vieillies ou perdues , d'idiotismes 

(i) Ezpilly, l'orthographe fraoçoise pelQD la prononciation do 
notre langne. — Pelletier , de l'ortografe è prononciacion fran- 
çoese. •— Antoine Beandeau de Somaize , clef dn langage des 
rneUei et grand dictionnaire des précieuses , etc. 

(9) Brian d ^a^on ^ Traité des Hébraîsmes, inS, Lyon, i699t>— 
Ije P« Vigier/ des idiotismes de la langue greccjuei etc. 
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propres au patois de la province qui le vit nattre, et qu*il 
parlait d'ailleurs avec autant de plaisir que de pureté y mais 
encore de phrases , de mots complètement patois, et cela, 
sans doute parce quil était intimement lié avec des poètes 
patois, tel que Pierre Galiaup de Ghasteuil , d'Âix en Pro* 
vence. Le bon homme poussa si loin enfin l'amour des 
dialectes vulgaires qu'il alla jusqu'à introduire dans l'une 
de ses fables les vers suivants : 

Biaux ekires Leups n'écoutez mie 
^ Mère qui tenehc chien fieux gui crie. 

;I1 est probable que ces mots, étrangers à la langue nationale 
ne sont jamais traduits aux enfants, obligés par conséquent 
de les apprendre sans les comprendre. On leur explique 
soigneusement Horace, Ânacréon, mais on leur laisse 
ignorer , ou plutôt même (Tu leur défend d'entendre les 
langues vulgaires de leur patrie , de leur berceau , et ils 
sortent de nos établissements publics d'instruction sans 
connaître même leur propre langue , dès le moment qu'elle 
est antiérieure à Malherbe ; tandis qu'il serait si facile de ter* 
miner au moins le cours d'histoire en donnant, à la fin de cha- 
que règne , un fragment de l'état de la langue natiouale 
pour chaque période littéraire. 

Dans un fort bon discours sur Futilité de la langue latine , 
M. Maugard a très-bien vu les inconvénients d'un pareil sys- 
tème d'instruction, auquel on remédierait en partie, et d'une 
manière efficace, en faisant marcher de front l'enseignement 
de l'histoire politique, littéraire et philologique, tout au 
moins siècle par siècle. C'est le moyen le plus sûr^ le plus 
facile, le plus agréable d'obvier à l'inconvénient que nous 
signalons. On ne devrait pas négliger autant qu'on le fait, 
dit l'auteur dont nous parlons , de familiariser les jeunes 
gens avec l'ancien langage français. Ce n'est pas dans les 
livres modernes que l'on trouvera la vérité de l'histoire; il 
faudra l'aller chercher dans les mémoires du temps , dont 
le langage est aujourd'hui presqu'inintelligibie. C'est surtout 
dans les anciens romaniï que Ton trouvera la peinturé naïve 
des mours de nos pères. N'est-*il pas honteux que des gens 
de lettres aient besoin d'un glossaire pour lire Montaigne? 
Que serait-ce donc s'il s'agissait de lire les poésies du roi de 
Itavarre, le beau roman de Tristan, les mémoires de JoinTille 
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m de Villehardoin , les belles ordonnances de saint Louis , 
monuments précieux de notre histoire, ou bien nos char* 
mants fabliaux ? 

H est de fait que, dans l*état actuel des choses, la première 
période de notre histoire littéraire est inconnue , et que 
notre littérature de la même époque est inabordable pour 
la masse de la nation , tandis qu*il serait à la fois si agréable 
et si facile de mettre les jeunes gens à même de lire nos 
écrivains avec la même aisance que Phèdre ou Esope , si on 
ne proscrivait pas les patois de l'enceinte de nos établisse- 
ments d'instruction. Les plaisanteries philosophiques et 
presque toujours érudites de Rabelais, les poésies diar* 
mantes du duc d'Orléans, de Villon, des MarOt , etc., sont 
lettres closes, même avec ce que nous appelions l'éducation 
la plus complète et la plus profonde. Ce serait encore sap* 
portable, si Ton veut , pour cette même masse de citoyens ; 
mais que penser d'une nation dans laquelle les écrivains du 
premier ordre et les professeurs eux-mêmes , affichant , un 
superbe dédain pour les dialectes vulgaires, se privent 
ainsi des moyens de comprendre cette période de notre 
histoire littéraire, et ne peuvent par conséquent point con- 
sulter nos premiers historiens, ni nos premiers poètes , ces 
sources indispensables de nos annales politiques ou litté- 
raires? 

Il en est à peu près de même au reste pour la majeure 
partie des langues néo-latines. Manoel de Faria y Souza, 
par exemple, dit positivement qu'il comprend bien quelques 
paroles des écrivains qui vécurent sous Âlp)ionse I , mais 
qu'il est dans l'impossibilité de les traduire , d'en former 
un sens (1). M. Louis Viardot, qui possède si bien la langue 
et la littérature espagnoles modernes, commet souvent des 
erreurs grossières dès qu'il aborde les premiers monuments 
de cette littérature (2} , et il suffit d'ouvrir Muratori pour 
être convaincu qu'il en est de même à l'égard de ritalie« 

(i) Europa Portuguesa^ t. iiij p. it , cap. ix , pag. 079 et seq, 

(a) V. Pierqain de Gembloax, Notices Uùtoriqaes, Archéologi- 
ques et Philologiques sur Bourges et le départemeut du Cher, p. i49« 
Il va mêmelasqu'à prendre, une fois, un nom propre poQr noe 
épithète. 
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La 'guerre des Albigeois , par exemple , demande encore 
de nombreuses investigations avant que nous puissions 
espérer de la connaître claire et vraie dans tous ses détails. 
Les poètes patois, dont on s'est privé jusqu'à présent, 
disent très-crûment la vérité sur la conduite religieuse et 
politique des puissances armées contre les bons hommes, et 
pour s*en venger , celles-ci proscrivent soigneusement tous 
les ouvrages de ce genre, écrits en roman. Vous connaissez, 
Messieurs, cette délicieuse épigramme faite dans le patois 
du canton de Vaud, vers la fin du xiie siècle : vengeance mé- 
lancolique et douce qui peint si énergiquement néanmoins la 
doctrine , toute d'opposition, que professaient ces malheu- 
reux égarés. 

Que non volia maudir, nejurar^ ne mentir ^ 
Tf'occir , ne avourar , ne prenzo de altrui , 
Jfe stcL vengar de H suo ennemi 
Los dizons qu'es vaudez et ios fezons morir. 

Qu'est-ce donc que des sectaires qdi se vengeaient ainsi 
de tout ce qu'on leur faisait souffrir ? Qu'était-ce que ces 
Albigeois que la science dédaigneuse et la politique inté^ 
ressée ne nous ont pas permis de connaître ? Ennemis nés 
de la science, et des savants, qu'ils regardaient comme l'unique 
obstacle au rétablissement de l'église primitive , ce qui était 
un peu vrai , n'avaient-ils donc commis que ce crime ? Que 
serait-ce, en en effet , qu'une hérésie sans hérésiarque ? La 
puissance , quel que soit son nom ^ s'est toujours méprise 
sur Fopposition que son despotisme soulevait, et surtout 
lorsque cette opposition s'attaquait aux savants , genus irri" 
iabile vatum, qui ne respiraient que le paganisme, et aux car- 
dinaux qui ne voulaient plus prier Dieu que dans la langue 
d'Homère ou de Virgile , et plus du tout dans celle de l'évan- 
gile ou de saint Jérôme , qui blessait leur goût délicat. 

Au xiie siècle le peuple était en âge d'émancipation ; le 
clergé s'y opposait : tout poussait dans les voies épineuses 
de l'affranchissement. Le droit romain succédait partout au 
droit canonique ; les communes s'organisaient partout. De 
fraîches et vives littératures couronnaient de tous côtés les 
langues récemment créées par le peuple /malgré les savants 
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et les puissants. Tous les éléments d'une légitime insurrec- 
tion se concentraient en quelque sorte dans Thérésie des 
Albigeois , doctrine sans formule , besoin vaguement mais 
vivement senti , plus mal expliqué , soulèvement populaire 
analogue à celui de 1789 ou de 1830. Enfin, l'église retarda 
cette émancipation, qui fut d'autant plus large et blâmable , 
quelques siècles plus tard, qu'elle avait été plus fortement et 
plus longuement comprimée. 

Quoiqu'il en soit, ces sectaires politico-religieux, parce que 
alors ces deux éléments sociaux marcbaient de front et se 
prêtaient un mutuel appui, furent connus sous différents noms 
parce que leur doctrine ne fut point homogène et ne pouvait 
guère l'être. Pour comprendre toutes ces appellations, il 
faut encore invoquer inévitablement le secours des patois , 
parce que la langue des savants n'a jamais cours chez le 
peuple , et qu'en général ce né sont pas eux qui donnent aux 
choses les noms qui leur conviennent et dont ils s'obstinent 
ensuite à rechercher l'origine, dans leurs idiomes conven- 
tionnels, morts ou vivants. Ainsi , plusieurs villes d'Italie , 
quelques autres en France, présentent encore^ à la curiosité 
du voyageur, des rues 'qui portent le nom de Patarini ou de 
Patarins* Ce sont , en général, celles qu'habitent ou qu'habi^ 
talent les frippiers. Ce mot vient d'une expression des 
patois du Daophiné qui veut dire vieux linge {potes) et 
non pas, comme les encyclopédistes l'ont prétendu, du verbe 
jpati( souffrir). Ce nom leur fut donné parce qu'ils allaient 
de ville en ville, ou de rue en rue, vendant de vieux habits. 
G*est à la même source qu'il faut chercher encore l'origine 
des mots sabates et insaJbates , sous lesquels on les dési- 
gnait aussi , soit parce qu'ils vendaient de vieux souliers , 
soit parce qu'ils n'en portaient point , soit parce que ces 
chaussures étaient coupées par-dessus. L'édit des élus ( 1630) 
donna naissance à la faction des Cascaveous. Si l'historien , 
le commentateur ou le savant ignorent le provençal , com- 
ment expliqueront-ils ce motet quelle origine lui donneront- 
ils ? La solution de ces deux questions se trouve dans la 
valeur du mot patois ( grelots ) , etc. 

Pierre Valdo , riche négociant de Lyon , suivant Théodore 
de Beze et Jean Léger (1) . auteur de cette hérésie , était né à 

(0 Histoire de l'église vaudoise, — Voltaire, Essais snrrhistoire 
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Vaulx-en-Velin f petit village du département de liséré, 
sur les confins de celai du Rhône. On lui attribue une tra- 
duction, en patois, des livres saints , dont un bel exemplaire 
appartient à la bibliothèque de Grenoble. C'est une erreur ; 
ce travail, intéressant sous le rapport philologique, est d'Âc 
cusa. Quoiqu'il en soit , ce chef de secte fut donc la cause 
indirecte i et pourtant la plus puissante , de la chute de la 
poésie romane, de la fuite des troubadours, et peut-être 
môme de la protection exclusive accordée à la langue d'oil , 
grâce à l'influence malheureuse que lui donna la création de 
l'université de Toulouse (XlIIe siècle ). Dès les premières an- 
nées du XlVe siècle en effet , on cessa d'écrire dans la lan- 
gue d'oc, et la proscription de ce suave dialecte était deve- 
nue si vive que l'académie des jeux floraux , instituée par 
une femme qui n'avait illustré que la lyre patoise iV « refusa 
d'admettre les idiomes vulgaires dans ses concours, et oieut 
plus de prix que pour les vers barbares écrits en langue d'oil. 
L'idiome enchanteur des troubadours s'altéra de plus en 
plus sur les lèvres des trouvères et finit , n'étant plus cultivé 
sur aucun point de la France méridionale , par se déflorer e 
se perdre insensiblement , si bien qu'un siècle plus tard le 
peuple ne l'entendait déjà plus , tant le pouvoir a d'action 
sur la langue des peuples qu'il gouverne. Ces diverses cir- 
constances expliquent parfaitement pourquoi le poème ro- 
man sur la guerre des Albigeois fut définitivement aban- 
donné pour la traduction moderne , en prose toulousaine. 
Cette traduction inédite a égalementététraduiteetpubliéepar 
le seul savant français qui pût bien accomplir cette mission , 
qui n'a point été sans difficultés insurmontables quelquefoiSé 
M Fauriel , en efi'et, a lui-même été réduit au point détre 
embarrassé par certaines phrases (2). Qu'y a't-il d'étonnant 

g;éoérale. — Bossuet, Histoire deb Variations. — Colonia, Histoire 
Littéraire de Lyon. — Fiaccas Illyricas, Catsiog. Testium veritatis, 
jb. XT. — Pluqnet, Dictionnaire des Hérésies. — Glerjon , Histoire 
de Lyon, t. ii , pag. 4 '4* — Ssnebier, Catalogne des manascrits 
de Genève , pag. 463 , etc. 
(i) Clémence Isaure, Foéiies in -4o gothique. « 

(s) Histoire de la Croisade contre les Albigeois, écrite eii vers pro- 
vençaux par on poète contemporain , in-4, imprimerie loyale, iSSj, 
pag. Il, 662, etc. 

10 
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à cela ? N'y a-t-il donc pas déjà plusieurs siècles que ces lan- 
gues ; créées si récemmeut par nous-mêmes , étaient deve- 
nues complètement inintelligibles? (1] On ne les aurait pas 
étudiées si elles n'étaient point mortes, car tous les peuples 
en sont réduits là, qu'ils ne recherchent avec avidité que les 
langues que la bouche humaine n'articule plus, qui ne sert 
plus d'expression à aucune pensée parlée. Ainsi à Rome on 
étudiait l'étrusque , dans l'Inde le sanscrit , chez nous le grec 
et le latin , etc. 

Aurait*il existé plusieurs pommes sur cette croisade et que 
les causes indiquées ou le mépris des patois auraient fait 
perdre? Ou bien, celui dont nous parlons serait- il le 
même qu'un baron consacra à Thérésie vaudoise dans le pa- 
tois d'Alby , et que possédait M. Constant, ministre du saint 
évangile à Montauban , du temps de Scaliger? Ce qu'il y a 
de certain , c*est que le précieux manuscrit de la bibliothè- 
que royale n'aurait jamais été imprimé sans la forte impul- 
sion donnée récemment aux études historiques. Mais pour- 
quoi ne s'est-on pas borné à en donner le texte ? L'ignorance 
et le mépris de nos patois nous ont seuls conduit à ce résul- 
tat , et npus enlevèrent en même temps une innombrable 
quantité de monumens de la même espèce. ]N'est-ce pas en- 
core une perte digne des plus grands regrets que celle , par 
exemple , de tous ces chants populaires qui accompagnaient 
inévitablement ces grands mouvements politiques, selon 
l'antique habitude des Gaulois ? Que ne donneraitron point , 
en effet, pour posséder ces chants qui, comme le dit Guyon 
de Malleville , furent faits sur les plus importantes occur- 
rences et factions de la guerre albigote ? 

iSous pouvons, avecNostre-Dame, regretter des pertes 
semblables à propos de littérature , surtout si , comme l'ont 
entendu quelques érudits, les romans de chevalerie ne fu- 
rent que des traductions et des imitations, de versions lati- 
nes, des antiques épopées de la nation gauloise. Si les annales 

(i) MUto ettam francieam veieram seu germanieam eujut manascri/h- 
tus eaoempiar habeo antiquistintunif ted toium in Hbros Reget ParailpC' 
mmu>s. Ità antiquum est illud idîoma , ut vin inWiigi qaeai, N. de La 
Haye. — Biblla maxima, 1660. 19 roi. io-fol. , 1. 1 , Leet* ai, cap. 
i. Prolegom , etc. 
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<lruidiques , dit le savant bibliothécaire de la ville d'Âix , si 
les poèmes des Bardes , traduits par les premiers propaga- 
teurs du christianisme, qui sentaient l'importance de latini- 
ser ces poésies populaires pour faire adopter la nouvelle li- 
thurgie latine, doivent se retrouver dans ces prétendus romanst 
notre ancienne histoire va changer de face , et nous aurons 
aussi nos âges héroïques et mythologiques. Alors nos romans 
de chevalerie , où Ton ne voyait jusqu'ici que Thistoire et les 
mœurs du moyen-âge, deviendront des espèces de livres sa* 
crés , de vastes épopées , semblables à celles que possèdent 
tant d'autres peuples ) et nous y chercherons , avec moins de 
▼énératlon toutefois que de curiosité , les antiques origines 
de la nation (1). Mais que de richesses perdues dont il ne 
reste pas la moindre trace ! On trouve , dit Jean de Nostre- 
Dame , plusieurs livres traduits en nostre langue provenssale, 
tant en prose qu'en rithme , desquels j'en ai une infinité dans 
une grande partie de vies de saincts et sainctes, tant en 
prose qu'en rithme que j'ai vus en plusieurs parts , et d'au- 
tres beaux livres que j'avais ramassez çà et là , escripts en 
lettres de main, tant en latin , français que provenssale , qui 
me furent dérobez et pris au temps des troubles de 1562. Mais 
combien y en a-t-il de cachez parmi les librairies des mo- 
nastères , couvents , églises et dans les archifs des maisons 
nobles de ce pays... Il n'y en avait aucune qu'elle n'eût un 
registre, en forme de romant, auquels estoient descripts les 
hauts faits et gestes de leurs ancestres en langage provenssah 
etc. (2) Les archives de la chambre des notaires de Toulouse, 
celles de la mairie de Cahors > de Limoges , etc. , possèdent 
encore quelques- unes de ces richesses aussi importantes 
pour l'histoire nationale que pour celle de notre langue 
et des idiomes vulgaires de la France. On peut prendre uno 
idée de ce que nous avons perdu, seulement sous le rapport 
du droit communal, dans le catalogue, si imparfait toutefois, 

(i) Roaard , Notice sut la bibUotbèqae d'Aiz , pag. 199. — Voyei 
auMÎ le rapport k M. le ministre de9 travaux publics sur les. épopées 
fiaoçaises du sue siècle, par M. Edgard Quiaet, dans la Bévue de Pa- 
rîf, t. zxvii, juio i83i, etc. 

(1) La vie des plus célèbres et anciens poètes provençaux , etc .^ 
ÎQ^So , pour Alexandre Marsilv , 1575, Froësmc* 
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que l'infatigable Fontettea di'essé et qui est intitulé: LMe 
des coutumes de France* 

Sans doute ce mépris de la langue d*oc , premier fruit de 
l'orgueil barbare de la langue d'oil et de ses partisans , n'est 
point encore les seules causes des dommages que nous ayons 
à regretter. N'en augmentons point le nombre du moins e^ 
emparons-nous avec ardeur de tout ce que nous pour- 
rons arracher au grand naufrage > car il existe cDcore 
beaucoup de monuments historiques écrits en patois. La bi- 
bliothèque royale , par exemple , possède un manuscrit 
( no 9646 ) qui pourrait jeter aussi quelques lumières sur l'in- 
téressante question à laquelle nous venons d'accorder un si 
long espace. C'est une histoire, en prose et en patois du Bas. 
Languedoc, de cette même guerre. L'original existe, à ce 
qu'il paraît , dans la belle bibliothèque de Carpentras , si ri- 
die en littérature patoise inédite. Il avait appartenu au sa- 
vant Peiresc (1). 

Le troubadour Raymond-Ferrand , premier abbé et fon- 
dateur du monastère deLérins^ écrivit en vers provençaux la 
vie de saint Honorât. C'est une légende qui ne paraît 
pas antérieure à l'an 1300. Dans le manuscrit incomplet de 
la bibliothèque d'Âix , elle est suivie de la Passion , égale- 
ment en vers romans , de saint Porcaire et de cinq cents au- 
tres moines de Lérins , massacrés par les Sarrasins , vers 
J'année 730. La Provence eut beaucoup à souffrir aussi de deux 
invasions: la première» en 1524, dirigée par le connétablede 
Bourbon; la seconde, en 1536, par Charles-Quint en per- 
sonne , qui eut la fantaisie de se faire nommer roi d'Arles et 
de Provence. Les détails les plus intéressans de ces deux faits 
historiques se trouvent dans le poème macaronique d'Ânto- 
nius de Arena (2) , J'en dirai autant du poème de Jean de Ca- 
b^e§9 intitulé : La guerro doou dm de Savoy o enprouçenço , 

(i) Chronique générale et manuscrite du Quercy, xviie siècle. 
Voyez encore dom Yaissette, t. m.— liecueiL dés historiens de France, 
t. zix. — Choix des manuscrits originaux de l'Histoire de Fr^ince, 
traduits en français et publiés par M. Guizot. -' Catel, Recherches 
sur les comtes de Toulouse, etc. 

(2) Meygra entrcprUa caloliqui ImpûratorU. Quando de anno Dni 
i536 vmiêbat per Prwent^m benè coirosatus 4n potlam pHnderp Fnui' 
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in-8* Âix 1830 , etc. La bibliothèque d'Aix possède une copie 
moderne du Philomena , le seul roman patois écrit en prose- 
Cet ouvrage curieux contient le récit des exploits de Char- 
lemagne , dans le midi de la France , contre les Sarrasins. Il 
parle avec détail des sièges de Carcassonne et de Narbonne» 
et semble avoir été fait principalement pour célébrer la fon- 
dation deTabbaye de Notre-Dame-de-la-Grasse. Il me parait 
avoir dû être composé de 1180 à 1200. Philomena est le 
nom du prétendu historiographe de Gharlemagne. 

Il serait trop long d'éaumérer ainsi les richesses his- 
toriques ou littéraires qui s*olirent ,dès ce jour à Tétude 
approfondie et si utile de nos patois. Un catalogue de ce 
genre dépasserait de beaucoup les bornes que nous nous 
sommes prescrites et n'entrerait point dans notre pian. 1 1 
trouvera sa place naturellement dans notre Langatlas de la 
France. Il suffit de savoir, pour le moment^ qu'un très grand 
nombre d'archives, soit communales > soit départementales » 
telles sont celles deBéziers, Montpellier , Rhodez , Alby, 
Aix , Clermont , Toulouse , Limoges « Privas , etc. , possèdent 
en ce genre des trésors inestimables , et que 1^ section des 
manuscrits de la bibliothèque royale> que les archives du 
royaume ne sont pas moins opulentes. Mais ces monu- 
ments n^auront toute leur valeur historique qu'alors qu'on 
se livrera à l'étude sérieuse de nos différents patois. Je ne 
puis me refuser au plaisir de citer en hnissant ce qu'a dit 
l'abbé, duc de Montesquiou, dans un ouvrage «manuscrit 
Intitulé Mœurs et anciens usages , année 1802. 

Les chartes du Languedoc , au 1X« et X" siècle , sont rem- 
plies de fautes plus grossières que celles du Nord. On y 
trouve même des phrases entières de la langue romance qu^ 
a été depuis le patois du midi. La langue latine qui avait 
Constamment dégénéré , depuis le siècle d'Auguste , ne fut 
plus connaissable depuis l'invasion des barbares. L'église » 
qui en conserva seule l'usage , y porta les expressions et la 
tournure hébraïque , conservées dans les traductions de l'É- 
pritureSainte , parce que les écritures étaient les seuls livres 

sam eum vilitsde Provwsa, propter grossaset menutiU gentes rejohvre ; 
per ÀntmUum Jr^am , Battifausœia, etc. , in -8», gothique m Avê' 
|iî«ft«, 1537, 
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que le clergé étudiât alors ; mais comme il étudiait la gram- 
maire , il écrivait sans fautes grossières. Il n'en fut pas de 
même dans le midi , sans qu'il me soit possible d'en assigner 
la cause ; car cette partie de la France avait autrefois la ré- 
putation d'être bien plus éclairée que le Nord ; il est méoie 
difficile que le commerce de la Méditerrannée, le voisinage de 
ritalie et son heureux climat , ne lui aient pas conservé cet 
avantage. Cependant ses études semblent avoir été plus mau- 
vaises que celles des autres parties de la France. Il faut ce- 
pendant distinguer certains actes des principaux monastères, 
des chartes particulières , tels que les testaments et les hom- 
mages; ces derniers surtout semblent n'être d'aucune langue. 

Ce passage prouve bien évidemment que le duc de Mon- 
tesquieu , qui a si bien constaté des faits si importants > n'a- 
vait examiné la grave question , qui nous occupe , sous 
aucuns des points de vue que nous indiquons rapidement. 
Ce qui Tétonne, ou ce qu*il voit mal , s'explique très-facile- 
ment avec les théories que nous avons émises. 

Je terminerai enfin ce que {'avais à dire, sur l'utilité des 
patois relativement à l'histoire , en rappelant qu'il existe 
encore à la bibliothèque royale deux beaux manuscrits ( in- 
folio 7,618 , in-4o [10,278) qui , sans la connaissance même 
approfondie des patois de la Picardie , le troisième de ceux 
qui se partagent ethnologiquement la France, resteront 
toujours complètement Inintelligibles, comme le prouvent 
des tentatives faites au xvie siècle, pour expliquer le pre- 
mier. 

Nous rappellerons encore que tous les historiens tels 
que Mezeray, Legendre, Millot , Dupleix, etc , citent le mot 
spirituel de Louis-le-Gros, fait prisonnier par un anglais : et 
que l'on n'est que trop fondé , quant à présent du moins, 
à douter de leur véracité , car pas un d'entre eux ne signale 
l'endroit où ce fait aurait eu lieu. Si l'on veut pourtant lui 
donner enfin la certitude dont il manque , c'est encore dans 
un poète patois du xiiie siècle qu'U faut aller la chercher : 
c'est dans Philippe Mouskes, évéque de Tournay. La vie, 
si fabuleuse de Charlemagne, ne peut-être connue, dans ses 
plus petits détails , de même que l'état général de la société , 
à cette époque, que par le poème patois de Gérard de 
Koussillon. On y trouve l'idéal chevaleresque puremept ex- 
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primé ainsi qu'une morale élevée et profonde. Tel est entre 
autres le dévouement de Berthe, l'épouse du héros , et son 
courage à supporter la misère et Tobscurité. La désapproba- 
tion de la guerre , le tableau le plus vif de la dépendance 
absolue des grands vassaux , etc., sont autant de points du 
plus haut intérêt qui rendent encore ce poème indispensable 
à l'histoire. 

Ce que je vitfis de dire de l'utilité des patois , quant aux 
historiens , doit s'étendre aux antiquaires eux-mêmes qui 
ne sont que des historiens d'une autre nature , n'acceptant 
pour leurs récits qu'une seule espèce de documents. Ils ont 
commis également plus d'une faute grossière en se privant 
des lumières qu'auraient pu leur fournir nos patois. Qui ne 
connaît , par exemple , leur rêverie quant au mystère de la 
reine Pédauque de Nevers et d'ailleurs, et quant à la statue 
de Pepegus ( p. p. jlvg ), de Beziers , etc. ? J'en ai donné moi- 
même une autre preuve, à propos d'un monument de théo- 
logie arithmétique (1). 

La connaissance des patois locaux n'est pas moins essen- 
tielle pour les numismates. Si l'illustre P^ellerin se fût éga- 
lement occupé de leur étude , il n'aurait certainement point, 
commis Ténorme bévue d'attribuer des monnaies byzantines 
de rois français aux maisons impériales des Ducas , des 
Comnenes et des Paléologues. Trompé par la ressemblance 
de ces pièces avec les nummi scyphati (monnaies creuses ) > Jil 
fut conduit à prendre pour du latin les mots patois qui leur 
servaient de légendes , telles que celles de he^xry , hvgtes , 

PIEBBE ou JTAYHE BEI DE HIERVSA.LE1II . G'eSt SUrtOUt pOUr 

la numismatique du moyen-âge et de la première race de nos 
rois que la connaissance de nos patois peut souvent être de 
première nécessité. Tous les numismates , par exemple , 
se sont accordés pour attribuer à Robert ou à Eude et 
à d'autres personnes, une monnaie de la seconde race por- 
tant le mot BOX dans le champ. La connaissance la plus lé- 
gère de nos patois eût préservé d'une pareille erreur. N'estr 
il pas bien évident en effet , que dans ce nom l'u romain a 
été rendu par un o , comme cela eut lieu partout et même 
en Italie ou pour Fenusia on écrit Fenosiajiàm la Basilicatei 

(i) ln-8% GreDoUe i83^. 
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et en France cjldobca , ik>ii, sjlcrom, etc., pour câdtbc^ , bth 
SACRUM, etc«, sur les monnaies de Cahors , de Dun , de San- 
cerre, etc. Cette langue n'a-t-elle point constamment changé 
en o pur les désinences romaines en oumP Les langues es- 
pagnoles , portugaises , catalanes et romanes n'en ont-elles 
pas fait autant? N'aTons-nous pas nous-méme fait le mot 
flotf de ffuctusy etc ? Ainsi, nul doute que cette légende n'offre 
Torthogiraphe abrégée du nom de Radulpbus^ qui devint 
successiyement Radoulphous , Raoulphous , Raoulf^ Raoux , 
Roux et enfin Rox^ ainsi que nous TaTons longuement dé- 
montré ailleurs (1). Tobiesen Duby rapporte également une 
monnaie dont la légende est en patois (2). Elle fut frappée 
par un comte de Tonnerre, de Tan 980 à 1050. Elle porte 
TonvERo HOREic , cc qui prouve évidemment qu'à cette épo- 
que la langue d'oc n'avait point encore abandonné les pro- 
vinces du nord de la Loire , où elle avait été importée avant 
le viiie siècle (3). 

Les légendes locales des parisis frappés par Philippe-Au- 
guste (1180) dans les villes romanes où il faisait ainsi acte 
de souveraineté, excepté sur celles d'Arras où il conserva les 
formules épigraphiques des Romains, sont également écrites 
en patois. Ainsi, elles portent movtvrvel. skar homsr. pb- 
ROiiivB , etc. , circonstances on ne peut plus naturelles, et qui 
démontrent une espèce de soumission de la part du pouvoir 
& l'égard des expressions phonétiques des nationalités mo- 
dernes, qui tendaient à se consolider de plus en plus. Le sa- 
vant numismate M. de Saulcy, qui cite le même fait , déclare 
qu'il n'essaira pas d'en rendre compte , et qu'il laisse à de 
plus habiles le soin de l'expliquer (4). On voit pourtant que 
ce n'était pas fort difficile. 

Le savant conservateur de la belle bibliothèque de Bayeux 
fut également arrêté dans l'explication d'une médaille d'ar- 

0) Histoire Monétaire et Pbilolo($i^iie eu Berri, in-4, Boargei 
i8^9, pag. 113 à 11 8. 

(2) T. Il , sapplément , pag. 188. 

(3) PierquÎD de Gemblonz , Histoire Monétaire et Pbilologiqae da 
Berri, pag. tu. 

(4) Be?ue de Numismatique, i83;, psg. 291. 
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icent de Charlemagne , par une circonstance tout aussi 
simple. Sur le revers de cette monnaie on lit une légende 
ainsi disposée xcc : tincit xcc : RCfiifA an: dhi. mrrrbtxnt, 
tandis que la légende intérieure porte: moneta.: 3ung ijrtt, 
(i) M. Pfister, dans les mélanges qui terminent la Chronique 
Kumismatique d'Âckerman (2), donne l'explication suivante 
de cette monnaie d'Aix-la-Chapelle. Il rappelle d'abord que 
cette pièce a été publiée plusieurs fols, sans que Ton en ait ja- 
mais donné une explication satisfaisante. M. BohI de Co- 
blentz , qui en possède une variété, qu'il eut la bonté de nous 
communiquer eo 1836, disait en la montrant à M. Pfister , que 
le dernier mot de la légende, écueil de tous les antiquaires , 
pouvait être l'abrégé de lunkem-Heide , nom d*une place 
d*Aix-la Chapelle , où était précisément l'hôtel des mon- 
naies. M. Pfister a une opinion différente. J'ai vu , diMl * 
dans l'histoire d'Aix-la-Chapelle , par Meyer , que, dans l'an- 
née 1372, celte ville avait conclu un traité pour frapper mon- 
naie au même litre, avec l'archevêché de -Cologne , celui 
de Trêves et la ville de Cologne , qui avait un monnayage 
diflêrent de celui de l'archevêque Frédéric III, comte de 
Saawerden , vivant à Bonn en hostilité avec les citoyens de 
Cologne. Cette union semble avoir duré jusqu'au commen- 
cement du XV* siècle. En 1404 la monnaie d'Aix reprit l'an- 
cien nom de moneta aquensis ; cela me fait penser que le 
mol ivivGHBiT , sur le tournois publié dans la Revue, signifie 
que cette monnaie a été frappée pendant cette association ^ 
cette juneta societas , dont le nom juncta avait été teutonisê 
en fitiui|eit , comme on dit 0f0unb^gf0unbl)etty fren-^rttt'^ 
ijett. 

M. Ed. Lambert, qui publia cette monnaie, n'a pas 
cherché à expliquer cette inscription bilingue. Nous laisse- 
rons à des numismatistes plus habiles , dit le savant conser- 
vateur de la bibliothèque de Bayeux , le plaisir de nous ex- 
.pliquer le mot ivncrarr, qui est probablement un nom de 
llea, dépendant d'Aix-la-Chapelle, mais que nous n'avons pas 
été asseï heureux de pouvoir retrouver (3). C'est , comme on 

(0 Ibid. , i8S7, ptg. 395* 
(a) ThenumismaUcekrmdçlef jaillet i858. 
^) Revue de la Noniiiiiiatiqfne française, 1837, pag. açS. 

11 
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le TOit , M Lambert qui a mis MM. Bohl et Pfiister sur I.âÉ 
Toie d'une erreur de plus en numismatique. 

Là ne sont point encore toutes les explications proposées 
et dont pas une n'est admissible. Nous nous garderons bieim 
d'enregistrer, toutes ces opinions; nous nous bornerons k 
faire remarquer qu'airec la plus légère étude de nos patois , 
et surtout de ceux de la langue d'oc qui , du temps de 
Charlemagne , régnait pour ainsi dire sur toute l'Europe , 
on serait arriTé sans effort et du premier coup , à la véri- 
table interprétation de ce mot inintelligible. Il suffit pour 
Texpliquer de savoir, d'une part, que plusieurs légendes sont 
àinsiconçues : cadorcaf.— caborcà fi.— catvrca Frr, etc., et 
4'une autre, que dans un très-grand nombre de nos patois 
i* se permutte en H, c'est-à-dire que chez nous, de même que 
chez les Sabins , la première aspiration se changeait volcm- 
tiers en l'aspiration grecque ou romaine, ou bien dispa- 
raissait quelquefois. Varron , par exemple « dit que Hircw , 
flœdus , etc., venaient du Sabin firous , fœdus , etc. La mémo 
^chose eut lieu pour l'espagnol , le béarnais , etc. Du mot 
iàiin filius ces peuples firent en effet A^^, M/, etc.; du latin fii^ 
içere ils firent hacer , de même que la langue romane fit heit^ 
alors que la langue d'oil disait feit et ensuite /ît,.etc* 
Nous avons dit que ces deux aspirations pouvaient se 
remplacer mutuellement et même disparaître dans nos 
patois : la preuve en est dans les noms de la ville de Fonta*- 
ràbie- £n espagnol c' est fuente-a-rabia , en basque hondarra^ 
i>{a ou <>nc{arra6/a , indifféremment. Puisque nous cencon* 
ions encore une fois ce patois sous notre main , nous ne 
perdrons pas l'occasion de dire encore que la meilleure 
preuve que l'oa pût administrer pour démontrer'qu'il existait 
avant le xie siècle , serait précisément dans les applications 
âè cette nature , auxquelles se prêtent la majeure partie de 
bos dialectes. Ainsi , par exemple, M. Balbi affirme posittve- 
lùent que cet idiome est la langue que l'on parlait dans uqi^ 
grande partie de l'Espagne et du sud de la Gaule , dans 
quelques parties de l'Italie et de ses trois grandes îles, dont 
léTtïrdetan, le Lusitanien, le Cantabre , le Carpetan ^ le 
Celtibérien , le Yascon , l'Asture , les Tûrdules , le ï*lergete, 
les Aquitains, les Osques, etc., n'étaient même que des 
dialectes p^udifiirent^ledtms des autres. SI cetté^ asi^ertion 
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avait pour elle l'ombre de la vraisemblance; comment se 
pourrait-il que cette langue fût sans morïumens graphiques 
d*aucune nature , et qu'elle soit impuissante dans l'explica- 
tion des monuments numismatiques, paléographiques ^ 
trouTés même sur les territoires désignés par M. Balbi, et 
auxquels les savants espagnols , italiens et basques même 
ont si inutilement accordé toute leur patiente érudition ? 
En effet, nous n*avons pas une inscription, pas une médaille 
de ce peuple, le plus ancien du monde. 

Maintenant croil-on que la légende bilil^ue paisse être 
lue autrement que tong toit et qu'elle signifie autre chose 
que lUNG sEciT, Comme on le voit sur tant d'autres médailles 
.et sur le monument d'arithmétique théologique que nous 
avons publié ? Je ne crois pas que cette expKcation puisse 
iamais rencontrer le doute le pkis léger auprès de qui que 
ce soit. C'est donc tout simplement le nom du graveur <m 
celui du monétaire ; partant il est bien évident qu'il faut la 
lire comoie nous l'avons proposé. De même qu'une mon- 
naie, attribuée à Ghildeberti porte pBT&à. wiat , d'autres pâ- 

RISVjS 7IT y êtc« 

Mous pourrions facilement aussi multiplier tes citations de 
ce genre , et cela se conçoit très*bien dans une science aussi 
peii positive, aussi pleine d'erreurs de tout genre que la géo« 
graphie , et dans laquelle on ne consulte jamais l'ethnogra- 
phie , iambeau le plus nùr pour les travaux de ce genre. L'é- 
tude des patdis peut donc être encore envisagée sous un tout 
autre point de vue, et fournir aussi des himières non moins 
importantes. Les noms de lieux, dit Leibnitz , sont les plus 
propres à conserver les restes des idiomes perdus et les 
traces de l'existence des nations détruites , mais comment 
parviendrait-on à ces résultats importants et qui le devien- 
nent beaucoup plus encore sous le rapport historique dont 
il forme autant de chaînons égarés , si tous ces dialectes 
mouraient avant que Ton eût songé à en dresser des voca^ 
bulabes? ainsi, pour connaître Pétymologie de la plupart 
desiMuns de famille des nouveaux j^ropriétaûres-bourgeois 
des biens vendus pQair les nobles, allant aux Croisades^ ik est 
ipdispttDsable de qonnaltve » <tit M. fioidhe Salterte ^ non 
seulement un très-grand nombre de mots , vieillis aulonr^ 
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d'hui et autrefois usités, mais aussi les patois el les locutions 
propres aux diverses provinces > etc (t) ? 

11 est de fait que. comme Ta dit Platon , qui sait les mats 
sait les choses, et que ce ne sont pas les savans qui les impo- 
sent aux diverses localités, et que ce sont encore moins eux 
qui les conservent ; mais ils en recherchent , il est vrai, très- 
laborieusement les étymologies, et cela après qu'ils ont tué 
les langues vulgaires , c'est-à-dire celles qu'ils n*ont point 
faites. Dans ces circonstances nombreuses, Timportance 
des patois est telle encore qu'eux seuls peuvent donner à la 
géographie antique et comparée les lumières les plus cer- 
taines et les plus inattendues. Cette circonstance s'expliquera 
très-facilement lorsqu'on se rappellera que les peuples peu- 
vent bien, sans doute, changer d'idiomes , mais sans jamais 
perdre néanmoins la valeur des premières dénominations to- 
piques,parce qu'en effet les accidents géologiques des localités 
ne varient point et qu'ils trouvent plus commode ensuite de 
traduire l'ancien nom dans l'idiome nouveau, seul moyen 
d'être facilement intelligible. Ainsi , plus de vingt villes Tu- 
rent brûlées en un seul {our dans te Berri, par ordre de Ver- 
kingetorich : on ne connaît le nom d'aucune , à peine trou- 
ve-t-on des vestiges de quelques-unes , si tant est même 
qu'elles datept positivement de l'invasion romaine. Le moyen 
le plus probable de parvenir à reconnaître hur emplacement 
ou leur nom ne serait-il pas encore dans l'étude topogra- 
phique, unie à la connaissance des idiomes locaux ? Aux 
portes de Bourges , par exemple , se trouve un village assez 
étendu , quoique peu populeux : il est posé sur le plateau et 
le penchant d'une colline: il se nomme Maubranches. Ici la 
dénomination n'apprend rien, et vainement la tradition 
place auprès de lui un camp romain ; mais si l'on supposait 
pour un instant qu'elle n'est que la traduction de l'ancien 
nom gallique, que l'on reconstituerait aisément avec la r&r 
clne mara, (mauvais} eisol (branche) on aurait dès-lors le 
nom celtique de Solimara , que révéleraient des médailles 
gauloises très-nombreuses (2) ainsi qu'une inscription gallo- 

(i) Easâî Historique sur les oorns d'hommes , de peuples et de 
lieux , 1. 1 « p. 3o2é 

(2) fterquia de Geiobloai , Histoire Monétaire et Philologique du 
ikcnjl» 
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romaine trouvée sar place. Ce nom pourrait donc bien être 
<^lui de l'une des villes que lesBituriges Kubi incendièrent 
à rapproche de César. A cette conjecture donnée par l'ethno- 
graphie ajoutons lés lumières de la numismatique et de la 
paloBographie et nous obtiendrons une certitude morale. Les 
traductions de ce genre d'ailleurs sont on ne peut plus 
communes dans l'histoire des nations. 

C'est ainsi , pour n'en citer qu'un antre exemple » que la 
cité gauloise de Noirdelonex ( nouvel oppidum) , vit, sous 
la domination romaine , changer son nom en celui de Cas- 
tellum Novum qui devint , sous l'empire de la langue d'olL , 
Kenfchâtel. C'est ainsi que le grec A«X^ , le latin dalphi^ 
naius ou delphinatus ne sont que la traduction du mot cel- 
tique Jllobrox ; de même que le grec Kogovctu^/xScc , et le latin 
Cassiteriées ne sont autre chose que la traduction mot à mot 
du celtique Eratannach^ etc Cette méthode mal habilement 
employée n'est pourtant pas sans inconvénients. Ainsi , par 
exemple , il est évident que le nom de plusieurs villes ibé- 
riennes peut se traduire à l'aide du patois vasque. Dès ce 
moment les partisans de l'antiquité du Vasque en ont tout 
naturellement conclu que ce patois avait fourni toutes les 
dénominations de ce genre. La même chose a lieu en France , 
dans beaucoup de localités , et l'on a été conduit à supposer 
que ces mots, devenus étrangers à la langue nationale, pou- 
vaient très-bien s'être conservés dans les dialectes élémen- 
taires. Si l'on trouve en Espagne des noms traduisibles par 
le patois basque , on doit nécessairement en rencontrer aussi 
dans les quatre nationcules qui parlent ce patois C'est éga- 
lement ce qui a lieu» mais cette circonstance toute naturelle 
ne contredit nullement nos opinions sur l'antiquité du bas- 
que , et encore moins sur son prétendu caractère de langue- 
mère. Ainsi , par exemple , il est bien évident que JUnua 
n'est pas plus d'origine française qu'espagnole ou romane , 
et la preuve qu'il ne peut provenir que du celte, c'est que 
EU ou lu, si fréquent dans les dénominations espagnoles ou 
basques, avec l'acception de ville, ainsi que l'ont très-bien vu 
Othenardet Mendo2a, uni au radical nua pu nuad (nouveau) 
pour désigner Villeneuve , Fillenouvelle , filleforte , se sont 
également conservés dans différents autres dialectes celti- 
ques. La profusion de ces radicaux, sur une immense étendue 
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dévastèrent la Bourgogne , rAutunois , la Franche-Gomté, 
la Savoie, la Suisse, le Dauphiné, etc., en laissant daos 
chacune de ces provinces des traces monumentales ou phi- 
lologiques de leur séjour. 

Une synonimie exacte des dénominations patoises de nos 
▼itles serait une nomenclature aussi utile à la géographie 
qu'à rhi^oire. Combien de noms de villes que nous ne sa- 
vons où'placer! Le cabinet des médailles de la Bibliothèque 
du roi possède un dénier inédit de Philippe-Auguste, por- 
tant le nom de uosteroli. Est-ce Montreuil-sur-Mer ( Corn-- 
munia Muslerolu) P Est-ce Montreuil-Bonin ? Est-ce la même 
ville que celle désignée sur des médailles du même roi sous 
le nom de movtvrtel? Il est évident que cette question, in- 
soluble aujourd'hui , aurait déterminé quelle fut cette Tille 
monétaire de Philippe-Auguste , si les patois n'avaient point 
été si dédaignés ou proscrits. 

C'est encore là le seul moyen de remplir arec quelques 
succès les lacunes de la géographie antique. Ainsi, par 
exemple*, lorsqu'on voudra connaître le point des Gaules oc- 
cupé par les Salyens et les Ligures, colonies parties du terri- 
toire des Biiuriges-Kubi , comme nous l'avons démontré 
dans notre Histoire Monétaire et Philologique du Berri , les 
noms patois des localités pourront seuls nous mettre 
sur ta voie. Il est bien évident en effet que la population 
Lygurienne, répandue sur les rivages de la Méditerranée, 
depuis l'Arno jusques aux Pyrénées , durent fixer leurs pre- 
mières demeures entre Aix et ta Durance > puisque c*est là 
seulement que Ton retrouve et les collines des Ligours, qu'un 
homme peu fait aux dialectes vulgaires pourrait peut-être 
traduire par collines des Ligueurs , en s'appuyant sur l'his- 
toire nationale, et le plateau des Ligourets, Nous trouverons 
également, par le même procédé , le point de la Provence > 
habitée primitivement par les Salyens , dont Pîttou et de 
Hake ont été chercher l'étymologie dans l'hébreu sal (salest 
facetiœ). Par ce moyen on verrait que ces deux nations 
étaient limitrophes, qu'elles se touchaient même, puisque 
c'est encore aux environs d'Aîx que l'on trouve de vieilles 
constructions, dans un quartier que les chartes nomment 
Sortetus Joannes à Salxis, et que les indigènes ont traduit 
par San^Jan de los sales. 
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Les patois, beaucoup mieux que les langues nationales 
qui en sont dérivées , peuvent servir, comme on le voit, 
aux investigations ethnographiques de Tanliquité. Une ma- 
nière incontestable et facile en effet de fixer Fépoque et Tea- 
pèce de migrations des peuples est très-certainement l'étude 
comparée des idiomes. Gomme le dit U. Eichoff, là où 
l'histoire se tait , où la tradition révélée s'arrête , quel guide 
nous reste encore dans cette recherche d'un si haut intérêt, 
sinon l'ethnographie comparée, qui peut, jusqu'à un certain 
point*, reconstruire le monde à sa naissance , en retraçant 
au moyen de la linguistique et de la géographie réunies , le 
mouvement général de la population (1)? Ainsi , en dressant 
un dictionnaire progressif de polyglotie, on peut bien avoir 
égard, sans doute, aux accidents atmosphériques , géologi- 
ques , organiques , etc-, qui contribuèrent à changer Tiden- 
tité de mots primitifs; mais néanmoins toutes les fois que les 
altérations se borneraient à remplacer les consonnes fortes 
en faibles *, les faibles , en aspirées ; les aspirées , en fortes 
ou même à confondre celles d'organes tout opposés, on n'en 
sera pas moins porté justement à conclure à leur identité 
originelle. Mais plus ces mutations seront nombreuses et 
profondes , plus on sera en droit de penser qu'une plus lon- 
gue série de siècles a été nécessaire pour amener ce résul- 
tat. Nous venons d'en voir des exemples en Provence , et 
nous ajouterons que les langues slaves présentent bien aussi 
ces mutations , mais à un degré beaucoup moins sensible 
que les dialectes néo-celtiques, néo-teutoniques et par con-^ 
séquent les signes incontestables de leur intime parenté avec^ 
la langue indienne, presqu'aussi formelle que celle du latin , 
surpasse quelquefofs celle du grecjui-même , par la conser- 
vation des initiales. Or, si les patois slaves peuvent se pla- 
cer inunédiatement après les idiomes néo-grecs ou pelas- 
giques , dans l'ordre de dérivation , il est bien démontré que 
la migration des peuples slaves, du centre de l'Asie ea Eu- 
rope, dut avoir lieu vers la même époque que celle des Pé- 
lasges, partant beaucoup plus tardivement que celle des 
Celtes et des Germains , à une époque enfin où le sanscrit 
lui-même était déjà complètement fixé , ainsi que nous Ta* 

(i) Parallèle dei Langaes de l'Earope et dt l'Inde , pag. 8» 

n 
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Tons établi dans l'Histoire Monétaire et Pliilologîqae du Berr î . 

On peut donc appliquer, non pas à la langue nationale, 
mais à nos dialectes yulgaires dont elle émane , l'étude du 
sanscrit et Ton retrouvera plus d*une preuve encore de toutes 
nos assertions. Ainsi , dans cet idiome antique le prénom 
interrogatif et relatif a pour tjrpela lettre K que les Ioniens 
changèrent en tt, tandis que les Doriens la conservèrent de 
même que les Romains et les Russes. L'interrogalif absolu de 
.ces derniers et du Polonais » langues qui ont avec le 
sanscrit une étonnante affinité quoique moins marqifée en- 
core que le celte, est Kto pour les personnes et Cto ou Co 
pour les choses, combiné, an nominatif seulement , avec le 
type démonstratif. Eh bien, tous nos patois, prétendus 
néo-latins, ont également conservé celte manière de s'ex- 
primer. Aux environs de Grenoble, par exemple , on dit en^ 
core à chaque instant KiOf que l'on peut écriie si Ton veut 
Qto ou Queto , mais qui ne donneront pas moins la ménne 
prononciation (l).Onla retrouve encore dans tout le Langue- 
doc , et nul doute qu'elle ne vienne du sanscrit Katan (com* 
ment ). N*est ce donc pas là une date pour la colonisation 
de la vallée du Graisivaudan ? Dans l'humanité , rien ne se 
perd : les peuples se transmettent religieusement leurs lan- 
gues. Nos routiers ne se servent-ils donc pas encore des ex- 
pressions qu'employaient les charretiers indiens , et cela 
sans aucune altération ? etc* 

Ce qu'il y a de plus obscur , de moins connu , ce sont les 
origines des peuples, leur filiation , leur migration et quel- 
quefois même leur mélange avec des populations victo- 
rieuses. Les annalistes ne donnent point ces détails impor- 
tans, et s'ils se décidentunjouràregardercepoint comme le 
plus intéressant et le plus important de leurs utiles travaux, il 
est bien évident qu'ils n'en trouveront jamais les élémens ail- 
leurs que dans l'étude philologique des patois. Avec ce se- 
cours seulement on expliquera comment tel village de telle 
nation n'appartient réellement point à la race indigène. On 
ira même jusqu'à préciser l'époque probable de la migra- 
tion totalement inconnue. Les savans se sont beaucoup oc- 
cupés d'un phénomène de ce genre. Une tradition vagpc^ d 
sans preuves donne une origine suisse à un village situé 

(1} Ed Gallois l'on dit encore cho9. 
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au milieu de la Champagne. Le cinquième volume des Mé- 
moires de la Société royale des Antiquaires , contient dif- 
férentes pièces relatives à ce point historique fort curieux , 
et entr'autres l'extrait d'une note du savant Dridel , ministre 
du culte réformé , dans le canton de Yaud, qui trouve pro- 
bable l'origine attribuée à Gourtisols, et parmi les raisons pé- 
remptoires sur lesquelles lise fonde, est la ressemblance en- 
tre le patois de Gourtisols et celui de la Suisse-romande. On 
comprend en effet que c'est le seul .moyen de trancher la 
question en l'absence de tout document , de toute assertion 
histoiique , et alors même qu'ils existeraient» cette preuve 
resterait encore d'un très- grand poids pour les confirmer. 
C'est ainsi que nous n'avons pas besoin sans doute de dé- 
montrer que les Burgondes, que les Francs, que les Arabes, 
que les Anglais, que les Allemands, etc., firent des séjours 
p*us ou moins longs en France ; mais il n'en est pas moin& 
vrai que si l'histoire n'en avait point parlé, si la tradition en 
était totalement perdue , ce serait encore dans les patoi^^ 
qu'il faudrait en rechercher les preuves.^ 

L'histoire nationale attend tout ce que ces mines peuvent 
lui fournir encore de documents importants, et l'on voit 
ainsi qu'avec une connaissance plus approfondie des patois, 
sur lesquels il avait pourtant écrit , Millin n'aurait pas. re- 
proché, aux historiens nombreux de la classe qui nous oc- 
cupe, de ne nous avoii laissé aucun renseignement (1). Re- 
proche qui prouve à la fois que cet archéologue illustre ne 
les connaissait pas, et qu'il prononçait en aveugle sur Tim" 
portance de ces travaux et de nos recherches. 

Le peuple n'a malheureusement pas constamment donné des 
exemples de sa haute sagesse, dont les savants n'ont pas tou- 
jours profité et qu'ils n*ont même pas saisi. Tous deux ont 
trop souvent laissé perdre la valeur primitive de certaines 
appellations et tous deux traduisaient assez volontiers alors 
le mot inconnu par celui de leur idiome qui lui ressemblait 
le plus, ou qui avait avec lui la plus grande analogie syllabi- 
que. Ainsi, les grecs traduisaient le mot rhod^ imposé parles 
Phéniciens à l'une de leurs villes, par rhcdon, et, au lieu de 
rester llle des serpents, elle devint ainsi Tile des roses. .8i 

(•) Maguin ejicycIopédique> déeembrt^i8o9 , ptg. 3oa» 
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maitileilant on cherctiait commeni dans les patois riferainé 
du fleave Khodanus, ayant également perdu sa valeur étymo- 
logique , on conserra sa valeur grecque postérieure , nous 
verrions qu'ils ont commis la même faute. Ainsi , ils ne dé- 
signent pas ce fleuve sous le nom insignificatif de Rhône , 
eomme la langue d'oil , mais bien par le mot Rose. C'est 
ainsi que le poète Gros a dit : 

Estou matin avan souleou 4eva 

Su lou bord d'oou Bose amagua , etc. 

• m 

f 

' Je sais très-bien que ces deux étymologies que nous don* 
lions ne sont pas d'accord avec celles des savants. A'nsi , 
£ Salverte , qui ne dédaigna pas dans ses profondes recher« 
Ches le secours si souvent indispensable des patois de France 
ou d'Angleterre , dit qu'en languedocien Rhône signifie ri- 
vière et dérive d'un mot qui signifie couler. C'est possi^ 
ble , mais depuis vingt ans que je travaille au Langatlas de 
la France , je n'ai pa5 rencontré un seul de nos patois qui 
puisse autoriser une pareille assertion, et dès-lors c'était 
bien le cas , je crois , de citer le patois dans lequel ce mot 
prend cette acception. Il faudrait ensuite accepter la même 
étyniologie pour des noms absolument identiques, retrou- 
vés chez des peuples éloignés et appliqués à des choses 
qui ne coulent pas^ telles que des villes. Elle convient , je 
l'avoue , au Rhodane qui se jette dans la Yistule , à l'E-Rida- 
nus ( le Pô ) , au fleuve qui arrose le pays des Sarmates, mais 
comment l'appliquer aux villes nombreuses qui le portèrent ? 
Ces objections n'empêchent cependant point E. S Iverte (1) 
de trouver fort extraordinaire l'opinion de Pline (2 qui fait 
dériver ce nom de celui d'une ville fondée par les Rhodiens^ 
opinion très-juste , mais qui ne résout pas ta difficulté. 

La même erreur a été commise par tous les peuples espa-^ 
gnols, qui parlent un patois distinct, comme le prouve la tra- 
duction hiéroglyphique. Sur les médailles de Rhoda en 
effet , figure la rose ou fleur de Balaustiumy vue en-dessous. 

(i) Ibid. , t. II, p. a8o. Voyez aussi Graiïoer j Hittoiré Naluielle 
es Glacières de la Suisiic , p. i4j. 
(23 Histoire ?(atur., tib. m, cap.^4. 
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Cependant à propos de ces dénointnalîons, ou mieux de ces 
traduclions ridicules , dues à l'extinction des langues anté- 
rieures , nous dirons qu'elle est largement compensée par 
une autre exclusivement due aux savants, f Jusqu'au moyen- 
âge le golfe de Lyon porta le nom de Sinus ou mare Leoiùs^ 
comme on le voit encore dans Guillaume de rïangis (1). Cettei 
orthographe rappelait à la fois l'origine et la cause dtf la 
dénomination de la ville au combat du lion ( Massalieton )., 
dont le nom est traduit hiéroglyphiquement par un lion sur 
les médailles gallo-grecques de cette colonie phocéenne. 
Mais dès que Lugudunum prit son nom moderne, les sa- 
vants, qui soni en général pour les rapprochements en vertu 
de l'analogie des noms , ayant perdu la trace de l'origine du 
nom grec de Marseille » virent bientôt une intime relation 
entre le nom de la grande ville baignée par le Rhône et 
l'embouchure du fleuve. Dès ce moment , ils autorisèrent, 
par leur exemple, une ortographe fautive et ridicule. On 
n'eut plus la ville de Lyon et le golfe du Lion , mais la ville et 
le golfe de Lyon. Cette nouvelle bévue est bien évidemment 
encore le résultat de la complète ignorance des palois. Le& 
indigènes en effet ne disaient point lou sen daou Rose , ni loîi 
golfe de Lyoun, mais bien lou golfe daou Lioun , dénomination 
pittoresque qui rappellait du moins le commerce des colo- 
nies phocéennes et leur arrivée sur le sol gaulois. 

M. Eugène Thomas a fait remarquer avec beaucoup de 
raison que Ton avait , à tort et fort infructueusement jusqu'à 
ce jour , cherché dans le grec ou le latin Tétymologie du 
nom des Volsces , tandis qu'on l'aurait trouvé dans le patois 
languedocien. En effet le grec ovXxot, ouu^pxt , ov6>^x^t , venant 
du celte holgtin ou bolgéan , en perdant la consonne initiale» 
n'est autre chose que le mot patois boulega^ boulégaire qui 
peint très-bien l'homme toujours en mouvement (2). Le sa- 
Tant abbé de Guasco avait déjà fait la même observation (3). 

(i) Cet écrivain explique à sa manière l'origine da ce nom : Quod 
jumper est flucluosum et crudele* — m Gbst. S. Lupov, 

(2) HechercUes sur la position dee Gelteft Volces , p* 7* 

(3] Sur le temps que les sctences et les arts commencèrent d'élre 
culttTéB ehez les Yolces 1749 > p> 7^. 
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Les erreurs de ce genre n*ont point échappé à ta savante 
perspicacité de M. Chanipollion-Figeac Se servant de la con- 
naissance approfondie des patois pour arriver à déterminer 
à son tour le véritable emplacement de la cité celtique 
d'Uxellodunum , il a dit , à propos des nombreux tâtonne- 
ments des géographes : nous devons faire remarquer à ce 
sujet rirrégulariré qui existe sur toutes les cartes à l'égard 
des noms de lieux des provinces méridionales de la France 
et de toutes celles qui ont un idi6me vulgaire ou un patois. 
Cest à ces idiômes.qu'appartiennent ces noms en général. 
Ceux qui ont dressé les cartes, étant presque toujours étran- 
gers à ces provinces , ont écrit ces noms tanîbt en idiome 
vulgaire , et les ont très-souvent altérés , tantôt en les tra- 
duisant en français bien ou mal , mais quelquefois très- 
inexactement. Le moindre inconvénient de ceci est de trouver 
sur la même carte , et l'un à côté de l'autre , deux noms 
semblables , écrits selon deux langues différentes , de sorte 
que leur analogie reste inaperçue. Du reste , il serait bien 
difficile à un étranger de retrouver sur les lieux un village 
ou une montagne » sous le nom traduit en français sur la 
carte. Dans tous ces cas faudrait-jl du moins y écrire ces 
noms , ou toujours selon Tidiôme du pays ou toujours selon, 
sa traduction française , après s'être assuré de son exacti^ 
tude. 

Il est, comme nous Tavons vu , plus d'une expression pa- 
toise qui donne la clef de quelques faits importants, 
que l'histoire oublia d'enregistrer. Ces occasions peuvent se 
présenter fréquemment. L'une des portes de Grenoble est 
connue sous la dénomination de Porte de la Graille Jamais 
on ne la désigne sous son nom officiel de Porte Créquy. On 
chercherait vainement la cause et l'origine de cette dénomi- 
nation vulgaire si l'on ignorait le patois du Dauphiné » dont 
J.-C. Scaliger a dit : le langage dauphinois est difficile ; il est 
quasi comme le périgordin. L'accident qui lui fit donner 
ce nom se reproduit dans toutes les villes , mais n'existant 
plus , on ne peut décidément l'expliquer que par les patois 
locaux , auxquels ne suppléraient certainement jamais ni la 
langue nationale, 'ni les langues savantes. En effet, le mot 
gf^Uer, terme de vénerie, qui veut dire donner du son sur 
un ton qui sert à rapprocher les chiens^ et le substantif 
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^alHoUy (}ui désigne les restes ramassés d'uii repâs oii bien 
le goût désagréable de certaines préparations culinaires/ etc. 
pourraient faire supposer, à la dénomination de la porte de 
Grenoble^ une origine tout aussi fausse. Cette appellation 
veut tout simplement dire porte de la Corneille ; elle Tient 
de ce qu'un cabaret voisin avait pris cet oiseau pour enseigne, 
et cet oiseau se nomme graille en patois du Dauphiné. C*est 
ainsi que le nom de Tillustre famille de Broglie vient du 
patois ISiçard Broglio, qui signifie Moulin. Comme nous 
l'avons déjà dit , c'est définitivement dans les dialectes vul- 
gaires que le géographe doit aller chercher aussi Tétymolo- 
gie de certains noms de villes. Ainsi , M. le D.r Braschet de 
Lyon (1) n'hésite point à faire venir Givors de deux mots 
patois : Tun ^f , nom abrégé de la rivière de Gier, l'autre 
vors ou bords. Cette ^tymologie heureuse ne me paraît pas 
pouvoir être contestée. On sera peut-être fort en peine de re- 
trouver un jour celle de Bagnércs , si nos patois meurent 
sans que nous dressions Tinventaireexact de leurs richesses. 
Henri IV nommait épigrammatiquement ces bains las aîgaes 
emprégnada£res. Lorsque le patois béarnais sera éteint,' on ne 
croira peut-être pas que ce nom de ville dérive de la même 
source que bain , baigneur , baigner , etc. En béarnais 
bagnaïres ( halneum ) , lieu où l'on se baigne. 

M. Charles Nodier avait également saisi le point de rue de 
l'importance de l'étude des patois, à propos d'un dictionnaire 
étymologique de la langue française. Après avoir rendu au 
latin, au grec, à l'allemand (2) les mots qui dérivent bien 
évidemment de ces langues, la famille de mots qui resterait, 
dit-il , dans toutes les langues , ce ne serait pas la langue 
primitive absolument parlant, ce serait la langue autochtone 
de chaque pays , c'est-à-dire ;la langue primitive qui lui a 
été propre , 'la langue indigène qui ne doit rien à personne 
et qui expliquerait tout ce que les étymologistes essaient en 

' ■ - ■ * ' 

(i) Statistique de Givors, ia-8 , Lyoa iPj32, p. 19. 

(a) On a cherché longtemps et l'un o'a pas trouvé ^ je croîs , la vé- 
ritable ^tymologie. du mot Huguenot , quoiqu'on en ait proposé plus 
d'one. Il me semble qu'on ne pouvait la trouver que dans T Allemand 
Cgi^gmOMfn ( confédérés ), d'où le Lauguedociea dàganûou , plus 
conforme à l'étymologie. . 
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vain d'expliquer , sans en excepter les noms propres et le 
eaux d époque reculéei sur lesquels on n*a {amais hasardé 
que de misérables conjectures , destituées de tonte Traisem- 
blance. Or, personne ne contestera que la langue autoditone 
d'un pays ne soit letémoin le plus authentique de son histoire. 
Aucune histoire antique ne peut s*éclaircir que par Tétymo* 
lohie , et les savants historiens de mon temps sont entrés si 
largement dans cette idée qulls ne me laissent pas la peine 
de la développer (!]. 

Nous avons vu de quelle importance étaient les patois 
lorsqu'il sragit de la numismatique, mais les légendes peuvent 
^re ou alphabétiques ou simplement hiéroglyphiques. Sans 
doute elles sont impossibles à deviner quelquefois dans le 
premier cas , mais cette difficulté n*est presque rien com- 
parée à celles que présentent les légendes hiéroglyphiques. 
Ainsi , par exemple , on voit sur un fort beau vitrail , appar- 
tenant à M. Rufen de Limoges , une femme préchant en plein 
air, dans une chaire ; devant elle sont de rares auditeurs. 
Dans le lointain est un arbre isolé ; vient ensuite la légende 
suivante : 

mal 0ont U0 gen0 enboctrtneB 
tiluât ifax terne sont «ermonés. 

Il n'y a qu'un moyen d'expliquer ce hiéroglyphe, c'est de 
savoir le patois. Si l'on réunit d'une part la tradition 
historique qui raconte que Jeanne d'Atbret prêcha à 
Limoges en 1564 ; si de l'autre on sait que le mot arbre se dit 
arbre , tUbré , en patois limousin , on a de suite l'explication 
de ce rébus épigrammatique. Un très-grand nombre d'ar- 
moiries parlantes sont dans le même cas et ne peuvent être 
expliquées sans le secours des patois. Deux anges agenouillés 
priant sont tout simplement le nom de la famille Anjorant, 
parce qu'en langue romane cette scène était représentée 
par les mots de ange orant. La maison de Reilhan portait 
trois reilhes dans ses armoiries. Il est évident que si l'on 
ignore le patois de la Lozère, il sera impossible de traduire 
ces armoiries parlantes. Reilhage , en effet > est la redevance 

(1) Notioni élémentaires de lioguistlqae ,'pag - 199» 
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que prend le maréchal , par année et par bœufs , pour poiit^' 
ter les reiihes par abonnement , et le cultivateur dit qu'ils 
fait une reilhade lorsqu'il a semé sur le chaume ^ sans la-t- 
hour préalable. La reilheenfm est le coutre qui s'adapte an so6 
de l'araire pour le labourage. Nous pourrions multiplier à 
rinfini les citations des armoiries de ce genre, chez toutes 
les nations à dialectes vulgaires. 

Nous ne connaissons que le nom latin de l'Aquitaine , mais 
il est probable qu'avant l'invasion ce territoire» quoique di- 
visé en plusieurs nations gauloises, devait avoir une déno^^ 
mination celtique que les Romains altérèrent. 11 est évident 
que si nous voulons la retrouver, c'est aussi xlans nos patois 
qu'il faudra la chercher , et nul doute que Texpression li* 
mousine dV/^iz/'a/i^, dont on fit plus tard Guxçrme^ ne s'ap* 
proche plus du mot celtique que Aquitania. Le centre de la 
France et le nord nous offriraient également des noms topi- 
ques dont les patois pourraient seuls nous donner l'étymolo^ 
gie. C'est ainsi que Ton trouve en Berry , Aigurande^ privé 
d'eau , Aiguzon , eau courante ou bruyante , etc. 

La connaissance des patois n'est pas mollis utile pouf 
rétude des monuments sigillairés , qui touchent de si près 
aux documents dont nous venons de parier et qui- isont 
également si utiles à l'histoire. Sous ce rtfpl>ort il n'est point 
de sceaux indiiférentSr n'importe de quelsf dbgrés sociaux ils 
émanèrent; comme l'a dit Millin , les sceaux ont à peu près 
te même usage, pour l'étude de l'histoire, que les médailles; 
Empereurs ou rois , barons ou comtes , évalues ou abbés 
nobles ou bourgeois^ On conçoit bien dès-lors l'importance 
qu'il y a, pour les faire servir à l'histoire, de comprendre les 
difiérens patois de leurs légendes, car les peuples ne se sont pas 
constamment entendus , dans celte pratique bizarre et toute 
moderne » pour ne point se servir de leur propre idiome 
au Heu d'une langue morte et par suite inintelligible aux 
masses. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'alors même que les 
légendes des sceaux étaient en- langue ^latine , celles des 
contre-scels étaient le plus ordinairement en patois. Celles 
de cette dernière espèce ne sont même pas très-rares. C'est 
ainsi que le revers du sceau de Blanche, mère de Thibault VL 
conservé aux Archives du Royaume , offre le cri dé guerre 
des comtes de Champagne; écrit an langue romane. Elisabeth 

\ 13 



éù Bowgogne» troisiéiiMB épouse de Phifippe-Ie-Bon, mettaft 
auisi ses légendes en langue Tulgaire, comme le proure un 
autre sceau , consenré aux Archiyes du Royaume. Enfin l'on 
trouve même une légende de cette nature sur un contre-scel 
de Louis XII (1). Les exemples de ce genre sont communs : 
plusieurs même ont été déj& ptibliés par les diplomatistes 
ou les paléographes , et c'est pour cela «{ue nous ne les 
dtods pas, 

A propos dé ce» légendes , nous ne pouTons passer sou» 
i^ence des monuments d'une nature analogue. Nous de- 
manderons à ce sujet si l'histoire, écrite sur pierre ou sur 
lironze / dans les différents patois de chaque nation , peut 
être également dédaignée, ou bien si les annallistes mo- 
dernes doivent recueillir ces lumières nouvelles avec autant 
de soins que les monuments paléographîques grecs ou ro- 
mains (2). Avant qu'en opposition avec toute espèce de 
raison , le pouvoir eût décidé que Thistoire ne connaîtrait 
poin^ d'autre ididme que celui que ne comprenait pas la 
nation, et qui fut importée en Gaule par de barbares vain^ 
queurs , les premiers essais paléographiques de toutes les 
nationalités chrétiennes , qui tendaient à se constituer , du? 
rent nécessairement avoir lieu dans ces dialectes vulgaires, 
i^mme véritable expression d'une nouvelle nationalité fbr^ 
tement opposée à celle qui avait opprimé la nation pendant 
quatre siècles. C'est ainsi d'ailleurs que l'avaient pratiqué 
toutes les sociétés politiques intérieures. Le même acte gou- 
vernemental , empreint du plus raisonnable respect pour le 
peuple et ses moyens habituels d'expression phonétique, eut 
lieu sur toute la surfoce du globe néo-latin. A la tête de cette 
révolution si naturelle > et qui n'en était point une alors» 
parut même l'Italie , puis les Gaules et enfin TËspagne et le 
Portugal. Quel sera le moyen d'ex{4iquer aussi ces nombreux 
monuments paléographiques de toute nature ? Les inscripi^ 
lions néo-celtiques ou romanes , car cette expression élas- 
tique s'applique également et tout aussi mal aux différents 
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( ] } 1 5oo. Hibliothr q[ue du Roi 

C?) Pi^^oin de Gjeml^Ioiix > Lettre à M. Clmnpo^i<yHF i^Qft<r sm k 
Psi(]|Qg;r^ph;e et l» lYumiaeiiqnf Roniaiief. . . .. 
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l>aiols de ^^^uropc romaiae, de Vienne > de Beréeattx, di 
Lyon ,4e Pau, de Toulouse, d'Agen, de Die , etc., resteraient 
donc à iamaîs inintelligibles, comme celles des Osques, des 
SabiaSy des Etrusques, etc., sur lesquelles du moins tant 
de savants se sont si inutilement aventurés jusqu'à présent^ 
Peut-être noième faudra-t-il un jour aller en demander ailsst 
liexpUcation aux érudits de rAllemagne, qui s'occupent déi4i 
beaucoup plus que pous de Tétude de nos propres patois. 
. La révolution .<[e 179a brûla tous les tttres nobiliaires, 
toutes les généalogies en Corse comme ailleurs. Qù les fa* • 
milles de cette île célèbre pourrontrclles retrouver ce qn'éUes 
ont ainsi perdu? Sur les monuments funéraires des vieiHcs 
églises conventuelles ou paroissiales. C'est là en effet qu'ellet 
peuvent chercher, non seulement les matériaux deThistoire 
de là patrie et des familles, comme Ta faif M. Gàspârin ^ 
maiç encore l'histoire de la langue nationale qui n'est même 
p^ossible, le plus souvent, qu'avec ces matériaux. Pénétré éo 
cette idée , nous avons réuni , sous le tiltçe de Paléographie 
Romane , tous les monuments de ce genre que nous avonf 
pu réifUiir. 

. Une autre franche de la paléographie, se rattadiant aussi 
à rhistoire nationale , réclame encore non moins impérieu» 
sèment rétude de nos patois. Je veux parler de la scienoe 
héraldif^uç, non seulement en France, mais encore à Té* 
tranger'En France, en effet, comme à Londres , comme en. 
£(ollandp , en Çrèce, en Turquie , etc. , ces dialectes étaiefi| 
populaires : ce sont eux qui jouissaient du privilège de fouri* 
nir et les cris de guerre et les devises des chevaliers ou des 
croisés. Le cri de guerre de Tillustre maison de Sanoerre». 
par exemple, était : pass'àvàht ù> ueii.i.or, i^a^&'avajit 
TBiBBAVT \ celle des Talleyrand : re qvv diov, etc. 

yépouse de saint Louis , Marguerite de Provence, avait 
pour emblème une reine - marguerite, avec cette devise : 

KOYCHA DE PARTERBA , AUCILHA ROTCOf AB RB CeSLY. A U fin 

du xive siècle , la famille d'Ëstaing pqrtoit déjà des lys et des 
roses, avec cette devise : tots por eu:, tots por elles* 
C'est précisément ce que le comte Charles d'Estaing répondit 
à Marie Leckzinska , que Ton trouva si galant et de si bon 
goût. Si Ton était curiettt dô réunir un plus grand nombre 
de difPcultés de ce genre, on pourrait consulter tes nom-. 
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breux auteurs qui ont écrit sur les devises , tels que Bourda^ 
loue ,'Jean de Médicis ( Léon X ) , le P. Ménestrier , etc. 

Jusqu'à présent le grec et le latin suffirent aux historiens 
desGauiois et des Français, aux Pierre Pithou , André Du- 
chesne , Labbe , Le Long , d'Achery , Mabillon , Martenne , 
Balluze, Bouquet, aux Bollandistes , etc., aujourd'hui dé 
semblables travaux ne peuvent être définitivement complé- 
tés , comme on vient de le voir, qu'à l'aide de la connais- 
sance approfondie de tous les patois nationaux; car, du xo 
au xiTe siècle, presque tous les documents publics furent 
également écrits dans ces dialectes vulgaires : tels sont les 
coutumes du Bearn<, de la Provence, etc., les règles des tem- 
pliers , le petit Thalamus de Montpellier , les Chroniques de 
Béziers, du Limousin, du Quercy , du Rouergue, etc., les 
Statuts des Confréries, tes Titrés , les Actes, etc. 

De nombreux auteurs se sont occupés de la théorie et de 
l'étymoiogie des noms patronymiques, ainsi que des déno- 
minations topiques ( Ducange, Carpentier, Court de Gebelin, 
Noël , E- Salve^te , etc. ); eh bien I sans la connaissance des 
patois, la majeure partie des dénominations locales, ou des 
noms propres de la France demeurent inintelligibles. L'auteur 
profond du Monde Primitif a fait, à ce su|et, des recherches 
qui nous dispenseront de citer quelques-uns de ces noms qui 
dérivent de nos différents patois (1). Nous nous bornerons à 
dire que Chardon de la Rochette (2) cherchant, après bien 
d'autres savants , l'élymologie du nom supposé de l'auteur 
du Chef-<l'œuvre d'uu Inconnu, en trouva la première moitié 
dans un mot grec et l'autre dans un mot provençal ou 
languedocien {ase, aze^ âne ) , tandis que M. Leschevin, qui 
fit tant de frais d'érudition et de philologie pour la neuvième 
édition de ce charmant badinage , n'a même pas songé à 
chercher la source de ce pseudonyme (3). 

Sous le rapport historique et scientifique , les noms patois 
des diverses plantes et des différents smimaux sont encore 
d'un très-grand intérêt. Us peuvent seuls quelquefois nou$ 

^ ... I 

(i) Dissertations, t.i, pag 3o7 à33i. 

(2) Magasio Encyclopédique , septembre 1807, p. 49.* 

P) 2 vol. ia-8? , Paris, 1807, 
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mettre sur^a ti^ace de relations inconnues ou bien sur celles 
<^e la filiation ou de la migration des peuples. Eux seuls, à 
défaut d'historien exact , pourront ensuite nous apprendre 
4ussi l'usage des uns et des autres. Souvenl; mjôme leurs 
dénominations contiendront toute une légende , toute 
une croyance populaire, là est donc bien évidemment 
encore l'histoire des croyanices et des mœurs d'une nation. 
Cette étude suivie , en remontant le cours des sièjcles , prou- 
irera que les appellations peuvent bien changer» comm^ 
nous )'avpns dit, dans cette longue marche humanitaire; 
mais que le plus souvent, les préjugés, la crédulité populaire, 
l'erreur sont des maladies constitutionnelles et héréditaires 
de notre espèce, que nous nous transmettons religieusement 
de peuple à peuple , de génération en génération. Pour n'en 
citer également qu'un exemple, nous rappellerons qu'il 
existe dans le midi de la France un insecte , ^ tète armée de 
fortes mâchoires, garnies de palpes filiformes , à antennes 
cétacées, ayant quatre ailes membraneuses roulées» les infé- 
rieures pliées , les pieds antérieurs comprimés , denticulé^ 
en-dessus , armés d'un ongle solitaire et d'un doigt sétacé, 
latéral , articulé ; les quatre pieds postérieurs sont lisses , 
cheminant ; le corcelet linéaire , alongé et uni. Cet insecte, 
que les naturalistes ont déjà nommé, se dresse sur ses quatre 
lAembrçs postérieurs , gesticule ensuite et rapproche les su-^ 
Parieurs , comme s'il priait ou comme s'il prêchait. 

Les peuples du midi de la France le connaissent, à cause 
de cette position habituelle, sous le nom de Prega-Diou , et 
ce nom suffit pour expliquer parfaitement le préjugé reli- 
gieux qui protège si efficacement sa chétive existence. Si 
nous recherchions maintenant ses difTérents noms chez tous 
les peuples , nous verrions qu'ils emportent toujours avec 
eux la même 4n^calion légendaire. Ainsi , les Grecs et les 
Romains le nommèrent Mantis ( devin ) ;' les Français mante 
litigieuse, oratoire, suppliante, moine, etc. Linnée, 
Geoffroy, tous les naturalistes, enfin lui conservèrent le nom 
vHilgaire, qui devient tout-à-fait inintelligible en l'absence de 
la légende. Si nous poussions un peu plus loin ces investi- 
gations , nous trouverions que les Hottentots l'honorent 
d'un culte spécial; que les Chinois même étudièrent les mou- 
vements de ses pattes afin de connaître le meilleur chemina 
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mmré «tans ùâ earrefour j que tes Limousins le coasi- 
dèretit comme Bftéré et se feraient , comme les Frofetb- 
^ùx , un f éHtable cas de conscience en le tuant Mainte- 
liant ^ d'où vient cette tradition sui^erstîtieuse f £st-èlte 
indigène ou exoti<|ne? Elle d|i|t évidemment naitre quelque 
part et marcher ensuite avec le commerce, pour se retrouver 
ainsi identique e^ tant de lieux , comme toutes les fables 
de ce genre. Celle-ci est originaire de l'Inde ; les Phocéens 
la trouvèreni dan^ la Provence, et s'il faut en croire Suidas^ 
les Spartiates eux-mêmes avaient recours à la dirinationdu 
Priga-Diêuprorençal, 

D'antres fois les animaux, introduits dans les contrées ot| 
Ton parle i|uçlques dialectes néo-celtiques, y prennent un 
nfomnouTcan, qui révèle la méthode suivie par le peuple dans 
ides eireonstaticeSy et en général cette appellation est toujours 
H^ailconp plus en rappoH avec Tobjet ; c'est réellement une 
jétiqùetté. Ainsi , dans le Morvand , le cailard s'appelle tout 
simple uh goulo ( goulu ) , etc. N'est-ce pas là une méthode 
de nomenclature à suivre de manière à populariser la science, 
à la mettre en rapport avec les connaissances de tous les 
hommes ^ à ne point perdre un système d*apellation réinar* 
quable sous le point de vue pittoresque et philosophique ^ 
Mais les savants eurent toujours une telle horreur des idées 
et des mots du peuple , qu'ils préférèrent être iniptetligibles 
pt barbares plutôt ^ue d'(6|tre gracieux et philosophes avec 
lui. 

Vous] estril arrivé dans votre enfance, dit M. Charles 
Nodier , de découvrir au pied d'un cbéne^ 4 demi calciné 
par letemps, m i7ice)c;â('£t, un vigoureux insecte qui brille 
de tout l'éclat de Técaille polie , de lier une soie légéro à uii 
des tarses de sa dernière paire de pattes et de l'abandonner 
^ son essor avec la certitude triomphante de le ramener ^ 
TOUS? Le pédant latiniste l'appellera une lucane? pour 
apprendre peut-être aux pédants comme lui que ce bel 
animal habite les bois ( lues) ? et il se gardera bieii de l'appor 
1er uu Sylvain , parce que Syiçain est trop connu. Le pédant 
helléniste l'appellera xmplaiyeére ? pour faire savoir à ceux 
qui savent le grecj que son scarabée a de larges cornes. Ne 
vous inquiétez pas de la terminologie de ces gens-là. Deman* 
clex an premier berger et vous saurez que cet insecte est ui| 



- 103 — 

éetpoianJti Âoin pittoresque, expirës^if , complet et françafe 
par-dessus toutes choses , qui caractérise Tespèce, et ses 
liabitudes et ses facultés , par une heureuse métonymie et 
Ipar un ^te atti ibut , la plus juste peut-être de toutes les 
métaphores du peuple \ Les fabricants de méthodes s'en' 
soueient bien ! il n'y a que le peuple qui sache nommer les 
êtres créés/ parce que c'est à lui qu'il a été donné de faire les 
langues, parce qu'il a seul- hérité du brevei din^entiùu 
d'Adam. 

Quand Pliiie-le*Grand veut bien emprunter au peuplei, 
qui ayait tu un eameiopardaiiSf lé nom de eamelopar- 
éalis^ il ne va pas , lui , chercher dans une langue norte 
des synonymies inextricables : il se côntenle de .peindre: ^ 
gû*affe à nos yeuj, avec sa tète et son encolure de chameaui, 
avec sa robe de panthère, le n'ai plus qu'à la reneoiitrer as 
désert où à la ménagerie pour la reconnaître. Pauvre enfanl, 
cpii t'amuses d'un hanneton , sais-tu que clest uil mHcr 
hnthe? {\]. 

Les habitants des rives méditerranéennes sont âsséa 
souvent exposés aux piqûres venimeuses d'un insecte ma>- 
rin qui a la forme et souvent la grosseur d'une calotte dé 
prêtre. Il est do couleur orange clair et presque transparent; 
il est mou et visqueux au toucher. Quand il se co)le sur lé 
corps , la partie avec laquelle il s'est mis en contact s'enfle 
prodigieusement et devient douloureuse. Cette masse, imper- 
eeptibiement animée , la langue d'oc la nomme eamasso)^ 
€e\\e di'oiX poulpe i et nos savans octopuB vulgare. Lequel 
d'entre eux a le mieux réussi P ' 

Les nomenclatures synonymîques de la botanique popu*- 
laire, envisagées sous ce point de vue, éclaireraient aussi l'his- 
torien , non pas seulement sur le développement de l'inteU 
Ugence des peuples , mais encore sur leurs mœurs , et quel- 
quefois aussi sur leurs relations sociales, à des époques anté- 
historiques , ou tout au moins sans annalistes , quant à eux. 
Aussi est-il vivement à regretter que les botanistes , de leur 
côté , aient également affecté le plus profond dédain pour 
ces dénominations pittoresques , l'une des beautés de la pin- 
part da nos patois. Ces statistiques locales de la végétation, 

{i) HotîoM Xlénteotaifei de Liog«rsti<|tfe , p. 2o8« 



- 104 - 

eonnues sous le nom de Flore , auraient eu l'agrément d'une 
variété intéressante , et auraient offert aux poètes , aux sa- 
vants, ces synonymies si précieuses pour chaque contrée, 
et qu'eux seuls pouvaient faire. Telle fut pourtant , H faut 
bien l'avouer, la marche utile , pittoresque et laborieuse 
des Gouan , des Villars , des Amoreux , des Roubieur , etc. ; 
telle est celle que se propose de suivre le {eune et savant 
auteur de la Flore Centrale die la France, M. Boreau.* On 
voit dans ces différentes synonymies vulgaires , si propres à 
nous aider ensuite dans la lecture et Fintelligence des écri- 
vains antérieurs au xiii* siècle , si variables , si nombreuses, 
un panorama moral extrêmement intéressant. Si , par exem- 
ple, aucun historien, aucun monument, aucune langue, 
ne constataient d'une manière authentique les relations 
anté-historiques des Gaules avec la. Grèce , on en trouverait 
encore la preuve , ce me semble , dans la nomenclature vul- 
gaire des nbftis des plantes. Ainsi , les populations néo-cel- 
tiques du midi dé la France nomment le Géranium, le Bec 
de Grue; une espèce de Basilic , l'Herbe Royale; le Kyno- 
canlha j la Corne de chien ; l'Acanlhias , la Petite-Aubépine ; 
laTragakantha, l'Ëpine de Bouc ; l'Aigilos, le Chèvre-Feuille^ 
etc. , etc. Mais pense-t-on donc qu'en composant unfe langue 
inintelligible et barbare , on ait facilité l'étude d'une science 
agréable ? 

Une fois qu'un nomenclalurier a mis le nez dans le Jiwdin 
des Racines Grecques , dit M. Charles Nodier , n'attendez plus 
de lui un mot français en français. Le monstre ne sait pas le 
grec, mais il exigera que vous sachiez le grec pour l'en^ 
tendre. Du français de votre mère, il n'en est plus question. 
Le latin même est trop vulgaire pour son kiinteUigibilité sys^ 
tématique. Vous aimiez à voir une couronne de Reines- 
Marguerites s'arrondir dans les blonds cheveux de votre pe- 
tite fille! Oh ! cela était charmant! Mais, halle-làj cette Reine^ 
Marguerite, que chérissait Marguerite de Provence , c'est un 
JLeucanthimel Et qu'est-ce qu'un Leucanthème, s'il vous 
plaît ? Voyez le Jardin des Racines Grecques; c'est une /ï^ur 
hlanche. Misérable, qui n'a vu qu'une fleur blanche dans la 
Reine-Marguerite ! Faites et conservez des langues avec de 
pareils ouvriers ! Je reviendrai ailleurs sur ce vice radical 
des nomencli^tures qui ont substitué partout le mot de con- 
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veption au vocable naturel. Je dois dire, avant tout, que 
je ne suis pas le premier à tn'en plaindre , et il m*en coûte 
peu , car je n'ai pas la ridicule prétention d'arriver le pre^ 
mier à la découverte des idées. M. Jaume de Saint-Hilairc , 
si connu parmi nos botanistes , me fait Fhonneur de m'écrire 
qu'il insiste depuis trente ans sur le rétablissement de cette 
terminologie ingénieuse et pittoresque, que nos méthodes 
ont détruite , et qu'il fut secondé, dans son dessein , par le 
respectable Antoine de Jussieu, que les maîtres actuels de 
la science reconnaissent parmi leurs maîtres. 

Il y avait cependant une raison prépondérante en faveur 
de la langue des méthodes , et je ne veux pas la dissimuler, 
c'est que sa forme la rend universelle. Appeler une fleur 
des prés Marguerite ou Pâquerette , comme les jolies petites 
illles qui en font leurs bouquets, il y a là une idée ravissante. 
La nommer Chrysanthemum Leuçanthemum , c'est-à-dire à 
peu ^vè^ une fleur d'or aux fleurs d'argent^ c'est une lourde 
absurdité , mais une absurdité frappée au coin de tous les 
pays , et qui a cours partout où l'on se sert de la fausse 
monnaie des nomenclatures. Un grand malheur , c'est que» 
les naturalistes aient à peine étudié la langue de la nature , 
où ils auraient appris tant de belles notions ! Il y avait ma- 
nière d'allier beaucoup d'érudition à un peu de sentiment 
dans Vonomatotecnnie des choses naturelles , et c'est à quoi 
l'on n'a jamais assez pris garde. Le nom est une des parties 
les plus intimes de l'être , et c'est pour cela sans doute que 
Dieu en accorda la perception iiu premier homme , à l'ips- 
tant même où il le créait d'un morceau de boue , pour faire 
de lui le sanctuaire de la pensée. Toutes les fois q^ie la. mé- 
thode s'est rapprochée de ce principe du nom, dans son im- 
position , elle a fait merveille ; toutes les lois qu'elle s'en est 
éloignée, elle n'aélé qxie pédante et barbare. Donnez (e 
Narcisse ^e^ ruisseaux diXix poètes; conservez à \ anémone de^ 
bois son joli nom de Sylvie ; cela est à la fois philosophique 
et gracieux , deux qualités qui se trouvent rarement réunies 
dans les nomenclatures. Voilà des désignations caractérisa 
tiques sur lesquelles il n'est pas permis de revenir, au gré de 
ces ravageurs de dictionnaires spéciaux , qui bouleversent 
tout pour tout nommer. Il y a un insecte, lugubre de 
mœurs comme de couleur , que nos anciens naturalistes ap- 

14 
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pelaient le ténibrion présage de mort, parce qu'il n'habite que 
dans les lieux les plus obscurs , et qu'il préfère à tout autre 
séjour le terreau humide des Yieux tombeaux^ Je l'ai trouvé , 
à bien des années de distance, aux souterrains de Saint- 
Denis , dans la crésote de Sainte-Marthe , à Marseille et tlans 
lacave de Bob-Roy» au comté de Lennox. Aujourd'hui on 
en a fait un blaps ; et qu'est-ce qu'un blaps? Un insecte 
nuisible ? Eh .bien , cela est prosaïque , cela est plat , cela 
est yague à force d'être général et , pour comble de mala* 
dresse, est faux. 

Le modèle des nomenclatures, c'est la nomenclature as- 
tronomique , le Chemin de Lait , le Chariot , le Dragon , VÈ- 
toile du Berger , etc.; aussi ce sont des bergers qui l'ont 
faite (1). 

Nul doute ensuite qu'il ne soit souvent très-curieux ou très- 
important de rechercher aussi l'étymologie de ces dénomi- 
nations vulgaires. A part l'intérêt qui les rattache à notre 
idiome anté-historique , elles peuvent quelquefois mettre 
sur la trace de mœurs , de croyances , etc. , dont nous n*a- 
vous pas la moindre idée. Ainsi , par exemple , le celtis ans- 
tralis (le micocoulier) se nomme en Provençal , Farabreguié 
ou Falabreguié : comme toutes les dénominations furent et 
seront toujours significatives , ne serait-il pas nécessaire de 
retrouver la valeur de celle-ci comme de tant d'autres ? 

Je sais très-bien que l'unique raison qui a fait que les bo- 
tanistes et tous les naturalistes, en général, ont dédaigné 
la nomenclature vulgaire , est précisément la^ prétention 
de créer une langue universelle, et j'accorde que c'était là 
un besoin ; mais je ne conviendrai jamais qu'il a été bien 
rempli. Ainsi , au lieu de décrire l'objet dans une langue 
inortè et inintelligible pour les neuf-dixièmes des habitants 
du globe , n'aurait-il pas été plus simple , plus naturel et 
plus pittoresque du moins , d'imiter le peuple dans ces mêmes 
changements de noms ? Croit-on qu'il n'aurait pas mieux valu 
traduire , mot pour mot, l'idée appellatîve attachée par le 
peuple à chaque fleur , à chaque animal , à chaque insecte ? 
Que l'on ne croie pas que par cette méthode.on n'eût point 

(i) Charltt Nodier , NotîoDi ElémenUiret d« Ijinguiiti^uey p* 909 
et Mq. 
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été unîYersellenieiit intelligible : partout les mêmes aect^ 
dents , les mêmes phénomènes ont toujours produit les 
mêmes dénominations significatives. Adam désigna toutes 
choses par le nom qui leur convenait , et dans la succession 
des siècles et des langues., ces mots ont bien changé sans 
doute y mais ils n'ont jamais été qu'une succession de traduc* 
tiens du même mot , de la même idée. Dés ce moment , la 
nomenclature eût été universelle , intelligible » pittoresque» 
en rapport avec les idées vulgaires , et lorsque les choses 
n*auront point de noms , il faudra remplir cette lacune aveo 
la même théorie des dénominations , etc^ 

Le ministre de l'instruction publique , pénétré de l'impor- 
tance de toutes ces idées, dit positivement, dans ses instruc- 
tions aux membres correspondants du comité des Chartes • 
Chroniques et Inscriptions. Des passages intéressants sus 
l'état des sciences mathémathiques, physiques, cosmogra* 
phiques et Aturelles , se rencontrent dans des ouvrages en 
▼ers, qui étaient des espèces de répertoires et de compila^ 
tions universelles. Ainsi les Bestiaires appartiennent à la fois 
à la science naturelle et à la poésie de ces temps. Ainsi , dans 
la Bible de Guyot de Provins est le passage célèbre sur la 
boussole. On cite d'un autre ouvrage en vers , un passage 
sur les Aiitipodes. D'autres textes semblables peuvent , en se 
rencontrant , éclaireir l'origine de certaines inventions , ou 
la date de certaines connaissances ( verres à lunettes , pou- 
dre à canon , feu grégeois , etc. ) Mais la plupart de ces ou- 
vrages sont en langues vulgaires , et par conséquent , pour 
donner leur synonimie, ou les comprendre , il faut nécessai* 
rement avoir recours aux lumières que les patois peuvent 
seuis^ fournir. Ensuite, comme le peuple a les rudiments de 
toutes les sciences, auxquelles nous avons donné des dévelop* 
pements d'un luxe parfois inutile et embarrassant, et que 
c'est réellement de toutes les classes de la société , celle qu^ 
voit le plus d'objets et le mieux, il faudrait appliquer aussi 
tout ce que nous avons dit sur la botanique et la soologie à 
la géologie elle-même. 

11 serait infiniment curieux, en effet , de faire aussi l'inven- 
taire de ses connaissances sous 'ce point de vuCf et chez 
toutes les. nations, dans le but que nous nous proposons en 
général , ensuite dans celui de s'assurer qiie , sans, aur 
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cune relation , les mêmes obîectifs ont prodait partout la 
mémedénommalionsignifîcative. En un mot, que les hommes 
Toient toujours les choses du même œil et les peignent a^ec le 
même esprit, ou bien , comme nous le disions tont-à-rheore, 
qu'ils ne firent que traduire dans des langues pins modernes 
les dénominations imposées par les idiomes éteints. Les mots 
BOUS révéleraient probablement encore bien des erreurs , 
bien des préjugés , bien des légendes ridicules, mais dont 
pas une ne serait inutile à Thistoire de ces sciences ^ consi- 
dérées en elles-mêmes. 

Nous avons déjà dit quelques mots sur liitilité de l'étude 
des patois , quant à la partie purement littéraire ; mais nous 
n'en avons point parlé encore quant à la critique et à l'his- 
toire littéraires.;Nous n'avons point cité non plus d'écrivains 
patois des trois derniers siècles ; mais ne nous resle-t-il rien à 
déplorer antérieurement à cette époque? Le mépris Mè nos 
patois ne nous a-t-il rien fait perdre, que nouftsoyions en 
droit de regretter aussi? Qu'avons-nous de ces épopées 
nombreuses ^ (1) composées dans le midi de Isi Fran ce ,sur 
tant de sujets différents, et principalement sur les exploits 
du fameux duc Guillaume, contre les Sarrazins ? Leur 
destruction sera sans doute d'autant plus vivement ressentie» 
aujourd'hui que cette période, peut-être la plus imposante et 
la plus impoi tante de notre histoire , est ainsi sans annales 
suivies , sans preuves irréfragables , sans détails circonstan' 
ciés , livrée à d'oiseuses discussions , malgré le beau travail 
de M. Reinaud , de la bibliothèque du Roi. 

Le chef-d'eeuvre des romans de chevalerie 9 le seul que 
l'immortel Cervantes , ce fléau des ridicules rêveries , ne 
comprenait pas dans la proscription générale , celui que le 
talent souple, gracieux et facile de M. de Lesser nousarenda 
pur, frais et riche, n'était-il pas, primitivement, écrit en patois 
picard ? N'avons nous pas le droit de regretter à jamais que 
le mépris général , dont la langue d'oil couronnée enve- 
loppa tous les patois , nous ait fait perdre le chef-d'œuvre 
de la première moitié du xive siècle? Ce que les traducteurs 

. ( 1] FaurieU >ar les Epopéet Provençales, ad cale. Retae des Deux 
Mondes , iSia. — Schlegel , Obserratioiis sor la Langue et Ik Littip- 
ratttrcFruvençaleSf etc» 
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en retFanchèrent, ou ce qu'ils y ajoutèrenti affaiblit à un tel 
point ce chef-d*(£uyre que, quoique né en France, il nous est 
complètement impossible de rétablir aujourd'hui la version 
primitive , et l'on peut en dire autant de V Imitation de J.-C. 

L'un de ses traducteurs, Herberay, seigneur des 
Essarts , dit positivement , dans son épître dédicatoire : Es- 
tant Amadis Gaulois et non Espaîgnol , j'en ai trouvé encore 
quelques restes dans un vieil livre escrit à la main, en lan- 
gaige picard, sur lequel j'estime que les Es^aignols ont 
fait leur traduction, non pas du tout suivant le vray original, 
comme on pourra le voir pour cestuy , car ils en ont obmis 
en certains endroits et augmenté aux autres. Tachons donc , 
s'il est possible , de découvrir aussi ce précieux manuscrit 
picard qui , quoiqu'en patois , fit à l'étranger une des pre^ 
mières gloires de notre patrie ; car , il est bon de le dire en 
passant, et cette circonstance est aussi curieuse qu'in- 
croyable, c'est que le goût de la langue néo-celtique, nom- 
mée lour-à-lour Thioise , Theolisque , Langue d'Oil , Fran- 
<2aise, etc., répandue dans toute l'Europe, futduenpre^ 
miêre ligne à ce que la langue nouvelle conservait ses radi- 
caux celtiques communs à toute l'Europe , et par conséquent 
facilement intelligibles, et ensuite à deux monuments litté* 
raires du genre de ceux dont nous parlons , Amadis des 
Gaules d'abord et ensuite l'histoire et la chronique de Gérard 
d'Euphrate. 

Dès l'apparition de ces poèmes, en effet, la lan- 
gue romaine , dédaignée à son tour par la seule classe de la 
société gauloise qui l'eut caressée par ambition ou par pru- 
dence, fut abandonnée enfin par les savants eux-mêmes , et 
le règne des langues nationales fut assuré. On convient 
assez généralement que non seulement, même sous la plume 
du seigneur des Essarts , la langue d'oil était déjà parve- 
nue à perdre son ancienne rudesse teutonique, mais encore 
qu'elle disputait avantageusement d'élégance avec la langue 
romaine. 

Que sont devenu^ aujourd'hui ces monuments de 
notre gloire et de notre histoire littéraire ? Ne devons-nous 
pas à ce même dédain la perte du magnifique travail de 
|3ernardde Treviez {de Tribus Fiis)^ chanoine de Mague- 
)onne, sur Y Histoire du noble et vaillant chevalier Pierre dePro- 
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fence , et aussi delà belle Maguelorme, fille du Roy de NapltSf 
que Pétrarque retoucha, pendant qu'il faisait son cours de 
droit à Montpellier yers 1320, que l'on mit en français en 
1454 ou 1457, que rajeunit Jean Castillon dans la Bibliothèque 
9n9|g, et qui court encore nos campages , où elle porte te 
plaisir et le repos. Ouvrage provençal d'un mérite incon- 
testable, écrit vers la fin du xii* siècle , et dont nous n'a- 
vons même pas une copie. 

Si, dans un cas, nous connaissons les titres de certains 
ouvrages perdus , combien n'en ignorons-nous pas ? Avons- 
nous jamais eu une bibliographie , même incomplète , pour 
les xiie , xiiie, xive , xv" siècles ? Que de trésors perdus dont 
nous ne connaissons même point l'existence ! D'un autre 
côté, par conséquent, nous retrouvons aussi, depuis un 
siècle, des trésors littéraires dont nous n'avions rencontré 
nulle part la plus légère indication : tels sont les Cantiques 
en langue romane, avec les airs notés que M. de Saulcy vient 
de découvrir. De ce nombre, et tout-à-fait hors de ligne, bien 
au-dessus de tout ce que nous connaissions, sont les poésies 
suaves et belles de nos troubadours , parmi lesquelles nous 
placerons, en première ligne, ceux d'un troubadour'inconnu« 
dont il ne nous reste que deux manuscrits , que deux co- 
pies , mais complètes fort heureusement. C'est l'œuvre su- 
iilime d'un homme dont Barthélémy de Pise, saint Bona- 
venture , Thomas de Cellano et le P. Chalippe , se sont plu à 
écrire l'admirable vie. Je veux parler de saint François des 
Stigmates , né à Assises (l)> et dont nous préparons une bien 
pâle traduction , faute de mieux. 

Voilà bien quelques exemples de l'indispensable nécess' té 
de l'étude des patois, voilà quelques preuves des pertes irré- 
parables produites par leur mépris, par leur proscription 
quant à l'histoire , à la géographie , à la numismatique , à la 
paléographie, aux lettres, aux sciences, à la gloire nationale. 

(i) y. Catalogae de Spire ^ i8a6 , article de Gcerres : Saint Fraa^ 
cols d'Astfises, troubadour. — Revae Européenne, septembre et no- 
vembre , i833. — Daquesne , Histoire des Lettres avant le Chrb* 
tianisme , t. i , p. 264 et seq , etc. Je prépare une traduction de ces 
chefs-d'oeuvres , précédée d'ane vie de l'aatear et saivie d'an gloi- 
saire étymologique. 
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Le barbare sacrifice n'est point encore complètement con- 
sommé; Yeut-on que Ton perde aussi ce qui surnage dans le 
déplorable naufrage qui submergea cette grande partie des 
archives de l'intelligence humaine ? Ne veut-on point arra- 
cher aux coups du temps, qui détruit tout, ces précieux dé- 
bris de notre littérature nationale ? Veut-on que l'on ne con- 
serve plus absolument aucune trace de ces langues admira- 
bles, créées sous le beau ciel de France ? Veut-on enfin que 
Ton continue à éteindre, sans exception» tous ces dialectes 
harmonieux, afin qu'une fois oublié op ne puisse plus com- 
prendre les rares monuments qui nous en resteront? 
N'avons-nous pas déjà trop de nos stériles regrets, à propos 
de la mort absolue de la langue parlée en Gaule, avant 
l'invasion romaine, et que mille efforts, d'une profonde éru- 
dition, ne sont pomt encore parvenus à restituer? Veut-on 
laisser anéantir également, par le temps, ces productions 
charmantes aussi utiles à notre histoire littéraire qu'à notre 
histoire politique ? Nos pertes ne sont-elles donc pas déjà 
mille fois trop grandes ? Puisqu'il en est temps encore , 
faites entendre , Messieurs , votre voix puissante; donnez 
l'impulsiqn à ces recherches premières : cette initiative est 
digne de vos lumières , de votre zèle et de votre haute po- 
sition. Concourons tous à cette œuvre littéraire et patrioti'^ 
que ; recherchons avec respect ces 

Illustres escritores , nossos Padres 
Quecrearao nos braços nossa lingua. 

Elphxo. 

Nos pertes, faites en littérature seulement, sont incalculables 
aussi , sous le point de vue qui nous occupe. Les grands dra- 
matistes chrétiens des xvie et xviie siècles ne nous paraissent 
incompréhensibles ou merveilleux que parce que nous nous 
plaisons à les considérer comme point de départ , tandis 
qu'ils ne sont réellement qu'un point de transition , qu'un 
anneau intermédiaire de la grande et belle chaîne intellec- 
tuelle des Gaules , dont les historiens ont dès long-temps, et 
peut-être à jamais , perdu toute trace. Lopez de Vega , Calde- 
ron, Shakespeare, etc.) n'ont certainement pas créé le 



— 112 — 

théâtre d*un premier |et. Comme Christophe Colomb , ils 
earent aussi des prédécesseurs qui écrivirent dans les 
dialectes néo-celtiques qu'ils illustrèrent , et ces hommes de 
génie eux*mémes ne peuvent être bien compris qu'autant 
que l'on serait à même d*étudicr les idées , les croyances , 
les poétiques, les travaux de leurs prédécesseurs, mais il faut 
d*abord les retrouver et apprendre ensuite leur langue, à 
Taide de nos patois. 

Dans Tordre des idées que nous indiquons si rapidement , 
il est une vérité générale qui ne souffre absolument aucune 
exception et la voici : c'est que les origines des langues mo- 
dei nés de l'Europe ne peuvent élre définitivement retrouvées 
aussi que par l'étude approfondie de nos patois. 

L'étude des patois de France servira surtout, par exemple, à 
la connaissance de la langue espagnole et de ses étymolo- 
gies. Nous avons prouvé ailleurs que non-seulement les 
Gaules eurent de tout temps une influence majeure et déci- 
sive sur la Péninsule-Ibérique, mais encore qu'elle fut dotée, 
par les Gaulois, de sa population première et par suite de 
sa langue primitive, (i; C'est de là qu'est venue à l'Espagne 
l'habitude inévitable de tout recevoir de la France. Ne nous 
dôit-ellq pas une seconde fois ensuite une langue riche 
et complète, composée également chez nous ? Les Espagnols 
ne l'ont-ils pas proclamé eux-mêmes ? Qu'est en effet cette 
belle langue limousine , si ce n'est encore un dialecte celti- 
que poli par nos troubadours , qui la portèrent ensuite dans 
la Péninsule, avec l'art amoureux de l'employer ? La même 
chose arriva en Angleterre , en Grèce , etc.,chez tous les 
peuples enfin issus de sang gaulois , et si l'Espagne eui une 
langue fixée avant la France , elle le doit à ce qu'elle con- 
serva religieusement cellelque nous lui avions donnée, tandis 
qu'au contraire elle fuyait de France, sous le pouvoir lu- 
desque de nos premiers rois. 

• Ce que nous disons de l'espagnol s'applique également au 
portugais surtout qui , comme l'a très-bien vu M. Villemain, 
n'est que la langue d'oc (2). Une autre langue qui, avec 

(i)Hîitoire Monétaire et Philologique dtt Berrî, ia-i, Bourges, 
1840. 
(2) Ouvrage cité, 1. 1 , p. 355. 
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l^Uemand se partage aujourd'hui notre système d'éducation^ 
ne saurait rester indifférente non plus à toutes les recherches 
que réclame l'étude de nos différents patois. Je yeux parler de 
l'anglais. L'invasion normande en effet porta dans la grande 
Bretagne» isouà Guillaume» et maintint sous ses premiers 
successeurs y fusqu'en 1385, c'est-à-dire pendant trois siècles» 
la langue romane, qui n'y laissa , comme le latin 9 que des 
traces nombreuses que l'on ne peut bien apprécier aussi 
que par le moyen dont nous nous occupons (1). 

II n'y a en effet, poul* aucune d'elles, ni histoire lUtérâii^e 
complète , ni étyknologie possible » ni traduction fidèle de 
leurs premiers poètes. 11 y a plus encore, c'est que sous 
tous ces rapports la France ayant été pour ainsi dire l'atelier 
phonétique où se fabriquèrent la plupart des idiomes néo- 
celtiques parlés en Angleterre, en Allemagne, en Grèce» 
eb Turquie, en Espagne 9 en Italie, etc., et, à une certaine 
époque de l'histoire moderne, chacune de ces nations ayant 
également parlé une langue identique , c'est encore bien 
évidemment dans les différents patois de France qu'il faut sou- 
vent aller chercher les origines de plusieurs mots appar- 
tenant à ces différents idi6mes. Que nous prenions les 
poètes, qui partout précédèrent ou suivirent immédiatement 
Dante ; que nous en fassions autant pour Richard Cœur-de- 
Lion, en Angleterre, pour les troiri)adours limousins de 
l'Espagne et du Portugal , il n'y a point de connaissance 
parfaite de ces langues, à souches et à additions communes, 
sans cette condition. Comment en serait-il autrement pour 
les nations où régnent les idiomes nommés néo-latins ? Oela 
me parait incontestable : et quant aux autres, comment pour- 
rait-on supposer que le patois barbare, que l'on décore du 
titre de langue anglaise , pût se passer de cette ressource, 
pour créer aussi son dictionnaire étymologique, alors qu'on 
se rappelle que la langue d'oc ne fut exclue des tribunaux 
Britanniques qu'en 1861 , par arrêt du parlement , peu de 
temps après le traité de Bretigny , par lequel Edouard III 
devait renoncer à ses prétentions sur la couronne de France, 



(ï) Villetnain y ouvrage cilé , t. 1 , p. 186-192 , t. 11 , p. i8c-i» j. 
Etymologies , p. 76-80 2')i , etc. 
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la Narmandie , etc. ? Je n'accumulerai point lés preuve^ ^i!i 
faveur de ce fait , si bien entreru d'ailleurs par le savant 
Lacurne de Sainte-Palaye (1). 

Tout ce qu'a dit M. Nodier , tout ce que nous livoifis di^ 
Bou»-méme est si vrai , qu'un des hommes de TEurope qui 
<5onnaissent, le mieux et le plus, la langue et la littérature 
espagnole est M. Viardot , auquel nous devons une excel* 
lente traduction du Quixote , et pourtant chaque fois que cet 
écrivain pur , élégant et spirituel rencontre une difficulté da 
genre de celles dont nous nous occupons » il ne peut la ré- 
soudre et commet des erreurs que certains paysans relève- 
raient Irès-faciienient. Ce savant a publié, dans un vo- 
urne très-remarquable, la strophe suivante , extraite d'un 
poème sur Alexandre , fait en 12^0 par Juan Lorenzo de 
Astorga, c'est-à-dire à une époque où les idiomes néo- 
celtiques ne s'étaient point encore bien fractionnés, bien 
parqués d'une manière tranchée , à une époque enfui où 
existait encore entre eux cette analogie frappante dont nous 
ayons parié si souvent : 

Estaba don l^ebrero sos manos calentando 
Oras facie sol , oras sarraceando 
Verano e invserno ibalos destremando 
Porque era mas chico se iese querellando. 

Trompé sur la valeur decpielques mots, qui n'ont point été 
'conservés dans l'idiome néo-celtique de la Péninsule^lbéri- 
que, et n'ayant point étudia les patois de l'Espagne ni de la 
France , le savant littérateur traduit ainsi ces quatre vers : 
Don Février se chauffait les mains : tantôt le soleil luisait 
tantôt Vété et V hiver se livrant bataille , il venait les séparer <t 
se plaignant de ce qu'il était le plus petit. Tandis qu'il me pa- 
raît bien évident qu'il faut les rendre ainsi : Don Février se 
chauffait : tantôt il faisaitsoleil , tantôt celui-ci se cachait 



(i) Mémoires de rÂcadémie des Xnfcriptiont et Belles Lettret, 

t. XZ1Y. 
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et allait découyrant (laissant entrevoir ) le printems ot 
lliiver , et comme il éti^it plus petit, il se querellait arec 
ceux-ci. Je ne dis rien d'une aiftre méprise de ce littérateur 
alors que dans une élégante traduction d'une romance du 
Cid il a pris pour un vieil adjectif le nom propre du comte 
Loçano de GQrmas,père dedona Ximena-Gomez , etc. (Ij. 
Cest ainsi qu'un homme haut placé dans les lettres , et qui 
a publié un ouvrage classique sur la littérature romane 
traduisait la suer Comtessa par la ComUsJie S^^er au lieu de 
Sa SœuTj la Comtesse , etc.. 

Gomme on le voit les hommes les plus érudils s<mt sujets 
à de graves erreurs dès le moment qu'ils ventent toucher 
aux monuments des premiers siècles de l'histoire littéraire 
des langues nationales, alors qu'ils n'^i connaissent point à 
fond tous les dialectes ;^,mais c'est bien pire enc<Mre lorsqu'ils 
se hasardc^nt k. parler des origines. Ainsi « Court de Gebdia 
fait venir le mot hidalgo du theuton adel ou edel qui v^t 
dire noble {2J , tandis qu'il vient bien incontestablement de 
l'espagnol hijo de algo ( fils de quelqu'un) par opposition 
à Pechero (poitrinier, l'homme à larges épaules » leporta- 
taix de la société ) qui veut dire roturier , ejt qui par cfioisé- 
quent n'est fils de personne , qui n'est pas né- enfin , comme 
on le dit au faubourg Saint-Germain. 

Si j e ne craignais pas d'abuser de vos moments, je vous 
rappellerais , Messieurs , que de semblables eireurs ont été 
commises par la même cause en Italie, en Portugal, etc. dans 
des circonstances analogues , et Ton concevra facilemeni; 
qu'il doit en être même ainsi pour les langues qui paraissent 
avoir des physionomies bien difiEérentes ; mais l'histoire 
politique explique^ la présence des inots patois de France 
dans ces langues étrangères. Ainsi lorsqu'on n'a point oublié 
que la langue romane régnait en Grèce aux xm «t xiihb 
siècles , grâce aux rois français de Chypre et de Jérusaton , 
qu'elle dicta ses lois pendant trois cents ans à Constantin^- 
pie, que Guillaume-leConquérant soumit la fierté Britannt^. 

(i) Etudes aur Thistoire de* Institotions^ de- la Littérttureî 4à. 
Théâtre et des Beaux -Ajrts en Espagae» in-)8o > Paris , i835. 

(2] 9istoîn Naturelle de la FArole , iii-4o, Pt iS^, 
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que à rharmonie de ses expressions , ete., on a ourerC 
un champ inunense à Fétymologie. L'influence qu'a tou-. 
jours eue la race gauloise porta ainsi de tous côtés les 
dialectes qu'elle créa , en sorte qu'aujourd'hui toutes les 
nations ont besoin du dictionnaire de nos patois pour faire 
Je dictionnaire étymologique de leurs langues. C'est préci- 
sément encore ce qui explique aussi l'analogie du Kathalaa 
avec le Iloussillonais. 

Pendant l'enfantement des idiomes néo-celtiques en effet, 
la Catalogne faisait partie du royaume d'Aragon, et ces deux 
provinces furent réunies sans interruption sous les Goths , 
sous les Arabes , sous les comtes de Barcelonne , et enfin 
sous la Corona de Arago, Une raison qui vient encore expli- 
quer pourquoi le Kathalan est un anneau intermédiaire entre 
les patois de France tels que ceux du Dauphiné , du Mor- 
vand , du Berry , du Poitou , etc., et ceux de l'Espagne , 
c'est que les armées des premiers comtes de Barcelonne 
(vers 840) étaient de la race des ducs d'Aquitaine, et que Jac- 
ques-le-Conquérant, né et élevéà Montpellier (1213), qui con- 
quit Valence sur les Maures , portait ainsi partout la langue 
qu'ils venaient de créer. C'est précisément ce qui fait qu'un 
paysan languedocien sera compris sur tout le littoral médi- 
terranéen, depuis Port- Vendre jusqu'aux limites de Murcie. 
On peut suivre les mêmes migrations de peuples et de 
dialectes , aux mêmes conditions , dans, le Berny , dans le 
Morvand et jusque dans les colonies françaises. Ainsi par 
exemple le Kathalan pénétra bien évidemment dans le Berry, 
parRolland-le-Puissant, roi de Roussillon et seigneur de La 
Charité ou mieux de Saint-Cyr , monastère qu'il y fit bâtir. 
Raymond , roi de Sarragosse » dut l'y porter aussi dans sa 
guerre contre Pépin ( 730 à 737 ). Voilà précisément ce qui 
nous explique pourquoi les Coutumes de La Perouse , rap- 
portées par La Thaumassière, sont en langue romane et pas 
du tout en langue d'oil. Voilà pourquoi Ton retrouve encore 
des traces nombreuses de cette langue primitive dans les 
poèmes d'Etienne Paixant, trouvère Berruyer d'un mé- 
rite remarquable. C'était également celle que l'on par- 
lait à la cour d'Allénor, dans le Poitou. Enfin, je ne vois pas 
une seule objection valable à faire à l'opinion de Duclos , de 
Raynouard, etc. qui prétendent que cette langue suave, nom- 
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mée iadîiTéremiiient iingua aquitana ou Ut^a UmovUsa par 
Bemardus Gomez et d'autres (1), fut commune à toute la 
France, dès le ynie siècle, et que ceux qui la parlaient éprou- 
vaient un tel dégoût pour la langue du nord qu'ils la com- 
paraient à Taboiement des chiens. 

J'en dirai autant de l'opinion de M. Bégin(2), qui prétend 
que la naissance de la nouvelle langue n*aurait point eu 
lieu si la cour des rois de France s'était établie à Arles , 
ainsi qu'on le proposa yers le commencement de la seconde 
race. Le Provençal se serait maintenu dans toute sa pureté $ 
on le parlerait aujourd'hui , et au lieu d'une langue difficile 
à manier en poésie, pauvre en expressions variées, et ne 
possédant pas les diminutifs et les augmentatifs qui donnent 
tant de grâce aux idiomes méridionaux , nous aurions hé- 
rité d'un langage déjà formé, qui eût permis à notre littéra- 
ture nationale de marcher quatre siècles plus tôt qu'elle ne 
Ta fait. Le tudesque et le celtique , modifiés par le temps, et 
unis en petite proportion au provençal, composeraient 
maintenant une langue riche , délicate comme l'italienne , 
mais avec moins de mignardise dans ses diminutifs ; noble 
comme l'espagnole, mais avec moins d'emphase et de mono- 
tonie dans ses terminaisons. 

Du reste, toutes ces assertions sur l'universalité de la 
langue romane ont déjà été mises hors de doute , et elles 
ressortent incontestables de notre Langatlas , sur l'utilité 
duquel M. le ministre doit vous consulter , Messieurs ; elles 
sont évidentes encore lorsqu'on étudie sous ce point de vue 
la Sardaigne, la Sicile, l'Italie et la Corse (3), à plus forte 
raison l'orsqu'on applique ces recherches au Portugal , à 
l'Espagne , etc. Sans le précieux secours de nos patois , dé- 
|iv^ tous de cettQ langue de trapsition, Dante pff'rirait aussi 



(i) Considérations sur l'origine des Langue* Méridionales. 

(2) Moratorî, Antiq. ital. , t. 11. — Actes du Tiiie siècle. — Dante, 
DtUa Fotgare Etoquenza , si cet ouvrage est bien de lui. — Ménage , 
Origine de la Langue Italienne. — S.-C. Terrin , de l'origine, des 
progrès et de l'inilnence de la Langue Prt>Tençale, ad cake, RevUe 
4c ProYcnce, in-8» , Marseille, i83o , t, n, p. i5o à i56, etc. 
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ûe$ difficuUés insurmeii tables, non seulement dans tes poési 
{irovençales , mais encore dans sa Dwina Comedia , et Pé- 
trarque lui-même , qui avait habité la France , qui s'était 
adonné à l'étude de nos patois avec tant de plaisir , n*est pas 
tellement florentin que son séjour prolongé à Montpellier, 
à Avignon, etc., n!ait introduis certaines expressions 
patoi^es dans ses poésies erotiques. 11 esi difficile , disait 
Jules*César Scaliger, pariant des soaoets et des caazoni de^ 
ramant de Laure, à cause de beaucoup de mots que les Ita- 
liens n'entendent pa5. lis sont provençaux, et, aioute- t-ii 
avec orgueil, entre deux parenthèses, Ego omnia intelUge^ 
rem , car il est bon de savoir que cet illustre savant en ut se 
flattait aussi de connaître presque tous les i^itois de France.. 
Il aurait été vivement à souhaiter que Dncange , Carpea* 
tier, Roquefort, Rochegude, etc., eussent pu en dire au- 
tant , on n'aurait point eu de si nombreuses erreurs à lenr 
reprocher. N'est-il pas inconcevable , en effot , que le pra- 
fond Ducaage , auquel la science des mots doit des révéla- 
tions si importantes, ait dit que l'expression romane de 
McUloury miUory vient du mot anglais N(jfiord^ Enfin, 
chose extraordinaire, c'est qu'il serait extrêmement difficile 
de citer un exemple da,ns lequel les textes patois ou ro- 
mans auraient été fidèlement cités par les différents auteurs»^ 
qui invoquèrent leur témoignage, à compoeneer par les vers, 
que Dante met dans la bouche du troubadour Arnaud Da- 
niel (1) , jusqu'à M. Raynouard, et cela parce qu'ils n*étaient 
compris ni par les mauuscripteurs, ni par les éditeurs , car 
les fautes n'émanent certainement pas du Dante , puisqu'il; 
est parfaitement démontré aujourd'hui qu'il connaissait 
très-bien l'idième provençal. 

Le président Gallaup, poète patois fort distingué, 1^ 
pourtant fort mal imprimé de même les vers attribués hi 



(i) Purgatotio, Ganto xnu — Delta Volgart Eloquênta, — La^ 
Tbaumassiëre , Coutumes de laPaerose , daos lescoatajnes du BernL 
de cet auteur. -^ Doioioici^ de Pr&rogativû Allodiorum. — Ferticari* 
— Cbasteuil de Gallacp; discours sur les Arcs triomphaux de Nismet^ 
etc. ; etc. 
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Frédéric I , et tellement dénaturé le premier couplet d'uil 
teoçon, entre Savary de Mauléon et Gaucelm Faidit, qu*il 
est inintelligible. Court de Gebelin, qui avait tant étudié les 
patois, sous le point de Tue de la philologie comparée » vou- 
lant traduire \o. premier vers de la belle inscription béar-* 
naise , placée sous la statue équestre de Louis XIV , à Pau , 
commet une faute d'une grossièreté vraiement inexplica^ 
ble (1), que nous allons citer aussi. 



Jci qiiei tarr-ihills de mnuié grcm Hemtie ^ete^ 

lei gU Tarrlère fils de notre grand Henri* 
Au lieu de : 

C'est là qu'est le fils de notre grand Henri* 

M. Monnier, auquel nous devons un b^au tratvaîl sur la 
langue rustique et populaire du Jura , n*a pas toujours pu 
ériter les erreurs de ce genre : nous n'en citerons pour 
fureuTe que sa traduction d*un couplet d*une chanson juras- 
sienne dont la teinte sauvage et sombre peint très-bien les 
montagnes où on l'entend. La dernière traduction est la 
nôtre : 



On dzord'aderri 
Que la nâ vola TÎni, 

Las ouazes de ny , 
Cud iront se redzoï, 

1 si san butas , 
Tôt en ouna cha , 
Quand i se volaîan posa , 

Cruvivan non pra , 
Etquand dz'iro decouta laon 
Liou cha mi fassa paou. 

(t) DictionD^irc étymologique de U ItDgae fraoçaiM , ÎB-4oy Pa- 
ris, 1778, p. LXZIlj. 
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tJn jour d'automne, 
Que la neige voulait venir , 
lies oiseaux de passage 
Pensèrent se réjouir. 
Ils se sont mis 
Tous en une troupe, 

Suandils se voulaient poser, 
s couvraient un pré : 
Etquand j'allai du côte leur 
Leur troupe me faisait peur. 



Un jour, en arrière. 

Que la neige voulait veiiii^ , 

Les oiseaux de nuit , 

Voulurent se réjouir. 

Ils se sont mis 

Tous en un tas • 

Quand ils se voulaietit poser* 

Us couvraient notre pré , 

£t quand j'allai du côté-là 

Leur tas me fit peui*. 



Le même écrivain é. traduit le charmant diminutif de gne-- 
iletta {brebis), employé comme expression de tendresse, par 
Poulette. 

En 842 , les seigneurs français, dit M. ChampoUion-Figeac, 
s'étant rendus garatitd de l'alliance que leur roi Charles ve- 
nait de contracter avec son frère, Louis de Germanie, contre 
Lothaire , promirent , par serment , que si Louis respectait 
les conditions de cette alliance, et que leur roi Charles les 
enfreignît, aucun d'eux ne le servirait contre Louis. Le texte 
porte que si Karolos non lo stanit , si io retumar non tint pois, 
ne io ne neuls cui eo retumar int pois , etc. , ce qui signifie 
mot à mot : si Charles ne le tient ( le serment ) , si je ne. puis 
tjr ramener, ni moi , ni aucun que j*x pourrai ramener , ne ser^ 
virons contre Louis; et, d'après la première version connue 
et servilement copiée, tout le monde a traduit ainsi: Si 
Charles ne le tient , si je ne puis Ven détourner j ni moi, ni 
aucun de ceux que je pourrai en détourner ne le servirons 
contre Louis , c'est-à«dire d'une manière entièrement oppo- 
sée au texte , et en faisant un contre-sens complet , parce 
qu'on n'a pas connu la force du mot Vint , Jllumin , parce 
qu'on n'était pas familiarisé avec ces phrases si communes 
dans les langues vulgaires , parce qu'enfin on expliquait une 
langue qu'on n'avait pas encore cultivée (1). 

Ducange (2), en a fait exactement autant pour quatre vers 
charmants que , ni Carpentier , ni le président Mazaugue , 
n'ont pu rétablir , et que voici , j'espère enfm , dans toute 
leur firaichenr. 



(i) NoOTellet recherches sur les Patois, p. 9 et seq. 
(2) Terbo , Garrieœ. 
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Pauc m'en valgut mos precs ni mos prezics , 
Ni jauzîmen d'ausel , ni flor de glay , 
Ni los plazers que Dios trasmet en may, 
Quant on vey verlz los pralz et los garrics.' 

Le savant collaborateur de Raynouard , M. de Salles, em- 
ployé aux Archives du Royaume, a publié une version de ce 
délicieux quatrain qui diffère très-peu de celle-ci. Je n'en 
dirai pas autant de sa traduction que voici : Peu m'ont valu 
ma prière et ma supplication et joies d oiseau et fleurs de glay eut 
et le plaisir que Dieu transmet en may quand on voit verds les 
prés et les chênes (1). Quant à nous, voici comment nous 
croyons qu'il doit être traduit , sans toutefois espérer d'éga- 
ler la douce mélancolie de l'original. 

Peu m'ont valu mes prières^ ni mes supplications , ni jouis- 
sances d'oiseau , ni fleur de glaïeul, ni le plaisir que Dieu donne 
en mai, quand on voit verds les prés et les bruyères. * 

On dira peut-être que ces fautes sont sans nulle importance, 
et f en conviens; mais puisqu'elles émanent de l'ignorance de 
certains idiomes , elles peuvent avoir lieu aussi lorsqu'elles 
auropt une grave portée , et je ne suis encore embarassé, 
pour en citer des preuves que sur le choix à en faire, dans mon 
ferme désir de rie blesser personne. Pour atteindre ces deux 
buts , citons un homme que ses erreurs ne peuvent détrôner. 
Ainsi , M. Buchon , dans sa traduction de Raymond Munta- 
ner , en a commis d'énormes et très-fréquemment. Nous ne 
citerons que celle-ci : E fo del pus ait llinatge del mon , axi 
com aquella qui exi de la casa del emperador de Roma per si 
etper son llinatge (2). Elle était elle-même du plus haut lignage 
du monde, sortant de la maison de l'empereur dé Rome, Per- 
si, par elle et par ses ayeux. Pois le savant historien ajoute 
en note : Quant à Persi , je ne sais ce qu'entend Muntaner 
par ce nom défiguré. On verra plus loin qu'il est trop bon 



(i) Journal de la Langue Française > mars i838. 

(3) Ghronica deis Argne de Sicilia 1 foK nu 

16 



— 122 — 

ehevalier pour être bien fort sar l'histoire ancienne (1). Or, 
Muntaner n'a Jamais parlé de l'empereur Persi. 

Le métne saTant, abordant encore l'explication de nos 
idiomes vulgaires , a commis des bévues bien plus nombreu- 
ses et bien plus inexplicables dans une brochure in-4o sur la 
géographie du moyeurâge. A^oici le texte de l'une d'entre 
elles; la première traduction est la nôtre. 

Jtalia se segues , laquai ça enrerafo dita Grecia\ puys près 
nom de Satern , e fo dita Satrania; puys fo dita Latium 9 que 
vol dir amagaially per tal com Saiumus fo farit per Jupiter e 
amagas aqui\ puys fo dita AusorUa : finalamen près nom Ytalia, 
de Ytalo , tey dels Èicilians , etc, Jquesta Èoma es cap de 
iotes les ciutats. Los seus hedificis son de reyola e teula perque 
es dita Laternis ,^ue vol dir reyoleneha. Brundusi ha forma de 
cervo ; Cartago hu forma dé bou , Ttoya hac , figura dé ca- 
t^al (2) , été. 

Suit ritalie, qui, ancienne^ L'Italie vient ensuite qui, 

ment, fut appelée Grèce: autrefois, s'appelait Grèce, 

puis elle prit le nom de Sa- puis de Saturne prit le nom 

tume et fut dite Saturnie: de Saturnia, puis s'appela 

puis elle fut dite Latium , qui Latium, ce qui veut dire Ama^ 

Teut dire cacher , parce que gatall , de ce que SaturnjB fut 

quand Saturne fut blessé par blessé par Jupiter el Jmagas. 

Jupiter, c'est lii qu'il seca- Elle fut ensuite appelée A uso- 

cha.Puis elle fut dite Ausonie; nie et prit enfin le nom d'Ita-^ 

finalement elle prit le nom lie, clltalus, roi des Siciliens, 

d'Italie , du roi Italus, des Si- etc. Cette Rome est la capitale 

ciliens. Dans cette région est de toutes les villes-. Tous les 

la cité de Rome , qui prit son édifices sont faits de barres de 

nom de Romulus, roi qui l'é- fsr et de tuiles. Foilà pourquoi 

difia dans l'antiquité. Cette elle est appelée Latine , ce qui 

Rome est le chef de toutes les veut dire Reyoleneha* Brindes 



(1) Collection des Chroniques Nationales Françaises, t. ▼. Traduc- 
tion de celle de Muntaner , t. 1 , p. 3. 

(9) Buchon, Notice sur un Atlas en Langue Catalane de l'an 1374, 
conserTé parmi les MSSt de la Biblii^thèque du Roi , in 4(Mas 
date)| p. i8. 
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cités. Ses édifices sont de brr- a forme d'un cerf , Garthage a 
ques et de tuiles, c'est pour forme d*un bœuf, Roya la 
cela qu'on la nomme Later^ forme d'un cheyal , etc. 
nis ^ qui veut dire grillée. 
Brindes a la forme d'un cerf; 
Carthage, la forme d'un bœuf. 
Troyes a la figure de che?ak 

Ces exemples remarquables nous dispensent d*en citer, 
par miliiers de la même nature. 

Ne nous arrêtons pas à longuement démontrer que les 
langues des nations étrangères auraient toutes besoin de 
nos vocabulaires patois pour faire aussi leurs dictionnaires 
étymologiques. Renfermons-nous dans la spécialité que nous 
avons cboisie. Prouvons maintenant qu'il n'y a même points 
chez nous, de traductions possibles, d'une manière exacte 
du noLOins , même pour les écrivains de la langue d'oil, s^ns 
l'étude approfondie , non.seulement.de ses dialectes yariés ^ 
mais encore de nos patois méridionaux. Un des hommes qui 
se sont. le plus fait remarquer, dans la carrière où brille M. 
Francisque Michel , parle nombre et l'importance de ses 
travaux , nous en fournira quelques preuves , bien rares il 
est vrai. Ainsi , par exemple , M, Paulin Paris fait venir le 
mot Challengier de CaUimniari , que l'on écrivait quelquefois 
Calupniari (1) , comme on le voit , dans le cartulaire de St.r 
Hugues , appartenant à l'évêché de Grenoble , dans certains 
monuments de la basse latinité, ou même dans une de ces 
langues dç transitioii, toujours humble et respectueuse de- 
Tfjint l'autorité étymologique. 

N'est-il pas probable qu'il aurait fallu la chercher dans 
Vanglais To Challange , laissé dans nps contrées par les in- 
vasions britanniques , si toutefois ce n'est même pas un 
mot puisé chez nous , comme l'annoncerait sa physionomie 
et comme cela est arrivé si souvent dans cette langue ? Le 



(i) Bornoaf, Grammaire Grecque, 3i6. — i Gail, Grammaire 
^ac^a«« lO I ftci| far le ehaDicmeat du M. en B. et par •ailé 
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môme écrivain D*auraU pas commis une faute plus grave 
faisant dériver le vieux mot français ffait du mot anglais 
Death , s*il s'était rappelé la règle de quelques-uns de nos 
patois sur réchange des aspirations , et dont nous avons 
parlé à propos de Futililé des patois dans Fétude de la Nu- 
mismatique. 11 aurait vu alors que le latin dit Fac et le Fran- 
çais Fait , mais l'Espagnol ffaceei le Béarnais /Ta^'t. Il û'y a 
rien de plus commun , en effet , dans ces métamorphoses 
des langues, que le changement particulier de ces conson- 
nes , que cette substitution réciproque de la leltre H et de la 
lettre F. Ainsi, Mau dehaitne yeut^as dire fforrible mon^ mais 
bien Mauvaise défaite. C'est ainsi qu'on lit dans les Coutu- 
mes de La Paerose, en Berry , e necun home, ni necunefeme 
qui maison i haet ne devra ja laide devant que, etc. 

Tout récemment , un écrivain , adonné par état à la con« 
naissance des langues mortes , a fait une erreur de ce genre 
beaucoup plus forte. Prenant aussi le Pyrée pour un sien 
ami, il n a pas hésité à considérer comme synonimes le nom 
du peuple Goth et Tépithète néo-celtique de Gaud , que les 
habitans du Berry donnent à leurs mendiants, et qui est pro- 
bablement le même que le vieux mot bourguignon gabs 
(plaisanterie, raillerie, rodomontade, etc.). Un grand 
nombre de savants ont recherché l'origine de l'expression 
proverbiale : Badauts de Paris , et ils ont cru la trouver 
dans l'équivoque établie entre Badaw^ ancien nom des 
grands bateaux employés à la navigation de la Seine-Infé- 
rieure ) ou dans le Badare du moyen-âge , qui signifie re- 
garder avec attention. Un Méridional l'aurait interprété bien 
plus naturellement en se rappellant la valeur donnée à cette 
expression, dans la phrase suivante : es aqui que hdda ! Dans 
quelques-unes de nos provinces les crétins portent le nom 
de cagots. On a vainement recherché l'étymologie gracieuse- 
decebinOme, inintelligible aujourd'hui. Cependant cette 
dénomination ne figure, pour la première fois, que dans la 
Nouvelle Coutume du Béarn , réformée seulement en lôôi , 
tandis que les manuscrits portent ChrestiaaSf c'est à-dire 
ceux à qui le ciel appartient , les pauvres d'esprit, les per- 
sonnes tutélaires des familles , les chrétiens par excellence. 
Là pourrait bien être l'origine, tant cherchée au$si, de Cré'- 
tin, qui ressemble tant à Chrétien, Marca pense que le mot 
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français de Ca^ot Tient du Béarnais Cïms Coths. Nul doute # 
quant à la première partie de ce binôme , car on a pu vou- 
loir représenter ainsi métaphoriquement rattachement ex- 
trême des cagots pour le foyer domestiqvie. La seconde sup* 
position ne me parait pas aussi probable. Peut être aura- 
t-on dit amoureusement d'abord Caas Gros , comme on dit 
encore mon gros amour, et l'on aura iîni par supprimer 
le s, tout comme on n'a fait qu'un mot des deux expressions» 
Le savant MiUinfit beaucoup de frais d'érudition pour décou- 
vrir rétymologie du mot Mannequin (1). Court de Gebelin lit 
venir ce même mot de Nab , d'où le Français Nabot , TÂl- 
lémand Knabe, l'Anglais Knane, et qui signifie enfant et de 
Kin se mouvoir. Xe premier homme qu*il eût rencontré dans 
les rues de Bruxelles le lui aurait bientôt appris , car c'est 
bien évidemment un mot que la langue thioise emprunta au 
patois brabançon (2). Il aurait vu qu'il signifiait tout simple- 
ment petit homme , et que c'était par conséquent un dimi- 
nutif dont on avait tout simplement altéré l'orthographe 
étymologique en l'assouplissant au génie de la langue théo- 
tisque. 

Quelles étymologies ridicules n*a - 1 - on pas proposées 
pour notre expression de Cancan , que les vocabulistes s'obs- 
tinent à écrire quanquan ? On en aurait trouvé la source^ et la 
signification véritables dans le patois du canton de Goire , 
et qui, par conséquent, dut faire partie de la langue de 
transition , née en Gaule. Les habitans du Diseutis ont , en 
effet , le verbe chamcham pour^ignifier babiller , bavarder , 
et médire en même temps , c'est-à-dire médire avec audace 
et volubilité. Le verbe Jacasser ne vient-il pas évidemment 
du nom patois de la pie ( Jacasse et Agasse)^ de même que 
le nom du coucou , conservé dans toutes les langues , 
vient du sanscrit eue (se plaindre), et non d'une onomato- 
pée , comme tout le monde l'a dit jusqu'à présent (3) ? 
Dans toutes les villes fortes , il est une heure à laquelle 

(i) Magasin Eacyclopédiqae , juillet 1809, p. 48. 

(2) Desrocheâ, DictlooDaire Flamand -Français^ verbo : Manneken. 
f (1} Ce mot primitif est passé dans toutes les langues avec de lé- 
gères altérations : ainsi , il est devenu xo/xv^ en grec , Coccyx on 
CucttUut en latin ^ Cuguck en Allemand, Cuckoo en Anglais, 
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les citoyens sont tenus de rentrer, parce qu'on ferme les 
portes. Pour avertir de ce moment les personnes qui sont 
hors de l'enceinte fortifiée , on sonne les grosses cloches. 
A Grenoble et ailleurs cette sonnerie a un nom particulier, 
sur l'origine , et par suite sur l'orthographe duquel je ne 
crois pas que Ton ait encore réfléchi. Je me rappelle , à ce 
propos , qu'un savant m'écrivait qu'il viendrait passer une 
journée avec moi à la campagne , à condition qu'il n'y cou- 
cherait pas .et que je lui promettrais qu'il serait de retour 
avant que l'on sonnât le ceint. Â son arrivée une discussion 
s'éleva sur la manière dont il avait écrit ce mot , et chacua 
le blâma : l'un prétendait qu'il fallait écrire le Saint , d'au- 
tres le Sain , le Sein e\ le Sin, Enfin , un dernier poussa la 
hardiesse jusqu'à soutenir que l'on ne pouvait l'écrire que 
de deux manières, c'est-à-dire comme Cinq ou comme Seing, 
et chose fort ordinaire , c'est qu'aucun d'euic ne manqua 
d'excellentes raisons à l'appui de son opinion. M. Charles 
Nodier, qui s'est également occupé de cette question, dit 
qu'il faut écrire Sing , et il a parfaitement raison ; mais je 
ne crois pas qu'il en ait trouvé le véritable motif. Selon ce 
savant, Sing est, comme tant d'autres mots , une onomato- 
pée qui sert à dénommer le tintement des sonnettes : de là 
vient le binôme onomatopique aussi de toc-sing , fait à peu 
près comme le Tic-Tac ou le Drelin, Drelin, etc., mais dans le- 
quel l'orthographe française a supprimé la consonne termi- 
nale parce qu'elle n'était plus prononcée I et que dès lors 
elle devenait également superflue dans la langue écrite. Cette 
onomatopée , ajoute M. Nodier , se retrouve même chez les 
sauvages. Ainsi, le nom du serpent à sonnettes {Sininga)^ 
n'a pas d'autre origine. Voilà bien des raisons, voilà bien 
de la science , bien de l'habileté ; il n'en faut pas tant pour 
découvrir la vérité. Le mot Sing appartient aux langues cel- 
tiques , on s'en servait avec la même acception long-temps 
avant que l'on employât les cloches à cet usage. L'habitude 
toute moderne de sonner le couvre-feu ne fut pas toujours 

Kokuszha on Kokinu en Russe , xoOxo; en Grec moderne , Kaukiu en 
XiUhaanien, Cueca en Italien ^ Coucou en Yalaquet etc. Je crois donc 
que M. EîchoflT se trompe en faieant venir ce dodi du Sanscrit Kue 
( résonner , crier ); et«« 
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possible , dès lors on dut le chanter de même qu'en Allema- 
gne » en Hollande, en Belgique, en Suisse, en France , chez 
toutes les pppulations de race gauloise on chante les heures 
de la nuit : ici c'est la manière de chanter Theure du retour (1); 
mais Texpression qui la désignait est restée la même, et voilà 
pourquoi Ton retrouve ce mot , ainsi que ses dérivés, dans 
tous les dialectes néo-celtiques , quel que soit d'ailleurs le 
changement subi par la voyelle. C'est ainsi que les Anglais 
disent encore indifféremment Sing ou Song , pour signifier 
Chant , Chanson, De là le mot allemand Singen et ses nom- 
breux composés , le Goth Sangws , le Lithuanien Zwanas , le 
Russe Zwon , etc. , venant tous du Sanscrit Svanas { son ] , 
d'où le Grec Aevoc, le Latin Sonus, etc. (2). On voit qu'un paysan 
de FAlsace ou de la Basse-Bretagne en saurait plus que nous 
tous'encore sur cet objet. Ciceron avait reconnu cette vérité, 
aussi n'hésite-il point à avouer qu'il s'était instruit dans la 
conversation des marini«*rs sur le véritable sens d*un mot 
latin, qu'il avait mal employé, et c'est pour celle raison qu'il 
se plaisait également à causer avec les hommes incultes de 
la campagne qui avoisinaient ses propilétés , quoiqu'ils fus- 
sent tous partisans de César- Mais hâtons-nous d'abandon- 
ner ce point de vue de poire question , et sur lequel nous 
aurons l'occasion de revenir, pour profiter encore des 
exemples de l'indispensable nécessité de la connaissance des 
patois que nous offre le bel ouvrage de M. Paulin Paris. 

Li messagiers au très le Flamant vint > 
lluec trova sur une coûte assis. 

Le mot en italique n'a pas été compris par ce philologue 
habile , puisqu'il met en note une variante complètement 
inutile (3) , car elle n'éclaircit point ce passage. 11 désigde 

(i) D'autres populations sonnaient le Graile pour ouvrir les portes 
ou baisser les ponts -leTÎs : le siog annonçait leur fermeture. Le 
Cralle , Grelles j GraUes ou Gresles était un instrument de guerre. 

(s) De là Tiennent très-probablement aussi les mots latins : Sing' 
. VlianSy Sing-'Ultatus y Sing'OUieru, Stng'Vitim 9 S ing' illo {gioug* 
ser), Sing'Ulto (sangloter), Sing-Ultuty ainsi que le Français Sang- 
lait ^ Sang-Loter , Sang»Lotant , etc. 

(3) Li Romans de Garin le Loherain, t. X; p. 209 et ai{« — iM. 
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tout simplement une mesure de capacité , très connue dans 
l'idiome néo-celtique du Jura , ainsi qu'une couverture , un 
nid, une couvée, dans les dialectes néo-celtiques du Langue- 
. doc. 

Là, trouva sur une couate assis. 

L'un des écrivains qui ont fait incontestablement le plus 
d'emprunt à nos patois , est le spirituel et profond curé de 
Jileudon , qui séjourna si long-temps dans plusieurs de nos 
provinces, en s'occupant de leurs idiomes, dans l'intérêt de 
la langue nationale, qu il voulait enrichir, et celte vérité a été 
très-bien appréciée par M. Eloy Johanneau. Ce génie éton- 
nant parle d'un cent de quecas: il est bien évident qu'on 
chercherait vainement ailleurs que dans le patois langue- 
docien la valeur de cette expression : elle resterait toujours 
inintelligible. C'est lui seul qui peut nous permettre de la 
traduire par un cent de noix écalées. C'est'surtout pour com- 
prendre aisément l'ajuteur du Pantagruel qu'il faut connaître 
à fonds tous nos patpis. Rabelais, en effet , doit être lu dans 
la langue néo-celtique que, comme Dante, lia pour ainsi dire 
créée , car on n'en aura jamais une traduction passable en 
aucune langue.Âussi M.Esmangard, dûnt les excellentes notes 
sur le plus savant et le plus philosophe de nos premiers écri- 
vains, ont été publiées par M. Eloy Johanneau, alla-t-il très- 
habilement rechercher toutes ses-précieusesélucubralions,' 
sur la langue de Rabelais, dans l'étude philologique des pa- 
tois de la Touraine. 

M. P. Paris qui sait tout, hormis nos patois peut-être, 
â encore éprouvé plus d'une fois la conséquence de l'omis* 
sibn de leur étude dans la plus importante de ses publica- 
tions , à propos du vers suivant par exemple : 

Ce est mondes li Loherens a dit : 

Le savant philologue pense que ce mot ne se trouve dans 
aucun glossaire. S'il eût connu pourtant le patois picard» 
dont nous avons déjà eu l'occasion de parler plus d*une 
fois , il aurait trouvé le substantif draonclme et le verbe 
draoneler, dans lesquels la diphthonguese prononce comme 
dans phaon , Laon , taon , paon , e\fi, L'o est tout simplement 
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ici une lettre étymologique. D'autres patois ont le mot dra*- 
goncle qui se rapproche plus de sa source , ( dracunculus ) , 
maladie connue encore dans la langue française sous le 
même nom ( dragon]. 

Dans les Braies du CordeUer (1), on trouve les vers 
suivants : 

Si a trouvé une cscriloire 
Où le canivet au clerc ère, 

ê 

Ce dernier mot est bien évidemment > et sans nulle altéra-* 
tîon, le mot patois languedocien de cette phrase : ounfère ? 

M. Roquefort lui-même, qui paraît avoir fait tant dere^ 
cherches , sans le secours des patois toutefois , a commis 
aussi plus d'une erreur de cette espèce. (2) Nous pourrions 
dire que les admirables travaux de Raynouard n'en sont 
pas. exempts. Au lieu d*aborder immédiatement l'étude des 
auteurs romans , s'il avait débuté par l'étude de nos patois, 
il n'aurait point , par exemple , assigné aussi inconsidéré^ 
ment la patrie de certains troubadours. Il serait aisément 
parvenu à un résultat certain, sous ce rapport, s'il avait étu- 
dié pareillement leur tangue et celles de nos diJfTérentes pro- 
vinces. Il se serait bien gardé surtout d'assouplir Içurs œu* 
yres à un système d'orthographe identique , et qu'il a fait 
subir même au provençal moderne, qui difiere tant de l'an- 
cien. Tel est le système suivi dans l'impression du beau 
poème dti Magnan» Il n'aurait pas fallu non plus les 
soumettre à une grammaire identique , du moins sous le 
rapport des idiotismes , comme si tous ces poètes , de con- 
trées différentes , avaient réellement parlé > n'importe leur 
berceau gaulois, exactement la même langue. Quelques au- 
tres erreurs non moins graves , et que nous ne pouvons in- 
diquer ici , déparent encore cette importante et belle collec- 
tion. Il est plus que probable , nous le répétons, qu'en arri- 
vant , comme M. Eichoff , à l'étude de cette belle et riche lit- 
térature, par la connaissance de tous les patois du midi de 
la France , quelques fautes capitales auraient pu au moins 



(i) Collection de Barbesap » t. ii. 

(a) Dictionnaire Roman : Tcrbo Daroy tX paisim. 
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être évitées. Tel est en(r*autres ce que dit cet homme célèbro 
sur cette langue de transition, dans laquelle écrivirent quel- 
(Efues poètes gaulois. Ces reproches s'adressent bien plus for* 
tement encore à l'abbé de La Rue, qui, sans se douter même 
de l'importance de ces travaux préliminaires, aborda l'é- 
tude des Trouvères, ainsi qu'à la plupart des écrivains qui 
se sont occupés aussi de cette branche de notre littérature 
tiationale. 

La règle générale, que tious établissons , d'une manière 
absolue , sur l'indispensable nécessité de l'étude des patois , 
pour la connaissance approfondie des langues nationales 
et principalement sous le rapport philologique , s'applique 
également aux langues mortes. Le savant Cora! s'est non 
moins occupé de l'explication et de l'étymologie du grec an* 
cien que de celle du grec moderne , et bien souvent il expli« 
que l'un par la connaissance de l'autre , ce qui est un nou- 
veau moyen de faire de grands progrès , dit M. Marcella (1). 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les peuples dont la langue 
n'a point été cultivée par des hommes supérieurs , lie savent 
pas rendre clairement leurs idées les plus simples par des 
binômes dérivés ou composés : ainsi les Basques appellent 
le père ait , le grand père aitaren ; (celui du père ) le bi« 
saîeul , aitarenarena ; ( celui de celui du père ) le trisaïeul , 
aitarenarenganicacoarena ; (celui de celui de celui du père}, 
le qùatraîeul , aitarenarenganicacoarenarena ; ( celui de ce- 
lui de celui de celui du père ) , le quintaïeul , aitarenarena- 
renganicacoarenarena ; ( celui de celui de celui de celui de 
celui du père ) , et ainsi de suite , jusqu'à Adam , si l'on pou- 
vait et si Ton avait le temps de les prononcer. Les Moi*van« 
deaux « placés au centre de la France, plus éclairés , plus 
civilisés par conséquent que les Basques , se servent bien de 
la même formule , mais d'une manière plus intelligible. 

Nous ne citerons point de faits à l'égard de la langue ro- 
maine , ils abondent dans les nombreux recueils de palœo- 
graphie , et nous ne nous arrêterons pas non plus à démon- 
trer, ici du moins, qu'il existe toujours un moyen cer- 
tain de reconstituter la langue étrusque par cet unique 

V 

(0 Méthode Systématique de l'EascigoemcDl des Langues, etc. 
ÎD-8o , Paiis, i83d , p< 8, 
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procédé. Elle a tour-à-tour été cherchée dans Thébrea , le 
grec , le latin , -par tant d'auteurs différents et avec si 
peu de succès , qu'on accueillera , j'espère , faTorablemen( 
notre opinion, qui consiste à croire que tous ses éléments sq 
retrouvent dans nos patois de la Suisse. Ces considérations 
que nous aurons d'ailleurs l'occasion d'exposer ailleurs (i) , 
nous entraîneraient beaucoup trop loin , et nous affirmerons 
ensuite que sans la connaissance des patois grecs , les faits 
les plus importants en sont quelquefois rapportés par Ie4 
classiques aussi complètement dénaturés. 

Ainsi , par exemple y quand les savants cherchèrent à Tenvi 
rétymologie du mot ETrajoorre ^ nom d'un corps de troupes 

arcadiennes, que les écrivains classiques nomment EnàsxTot^ 
pdrce qu'eux aussi ne parlaient que le plus rarement possi- 
ble la langue du peuple, tous les philologues tombèrent 
d'accord sur l'origine de la syllabe initiale. On sait qu'en gé- 
néral , en ajoutant une voyelle terminale , ou qu*en chan- 
geant les voyelles initiales ou terminales des premiers êges 
humanitaires, en les nazalisaht , il reste un radical commua 

à presque toutes les langues. Ainsi les mots in et sTri ont pour 
analogue, en allemand ob , ober, uber ; en flamand» op;en 
anglais, uppon; en grec > em elvTetp ; en latin, fiiper; en fran- 
çais, sur; en hébreu» humphel^ etc. Ârrètons-nouslà, car nous 
sommes peut-être à la racine primitive. Tout allait dono 
bien jusque là , mais le dissentiment parut lorsqu'il fulques-* 
Uon de la source du mot a/KD. On finit pourtant par conclure 
que la meilleure serait celle qui la rattacherait à la significa- 
tion de labourer , et la raison était péremptoire 9 puisqu'il 
est évident que l'on tire les soldats de la charrue. Mais il n'y 
avait qu'une petite difficulté « c'est que le nom vulgaire 
d'sTra/îosTe était primitivement porté par des Arcadiens, eC 
que dès-lors il ne pouvait bien évidemment pas avoir été em- 
prunté à aucun autre patois de l'Hellenie , et comme nous 
savons que ce peuple mettait la première voyelle de la 
gamme phonétique où les Athéniens et les Ioniens ; par 



(i) Histoire de U Langae Romiînei 
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exemple , mettaient la diphthongue ai , il suit tout naliirei- 
lement que la véritable étymologie doit être celle à'ompta ^ 
qui ne veut pas dire labourer, mais bien choisir. Ainsi le nom 
d'è7rt>r/Toe , employé par les classiques , n'est autre chose en* 
core que la traduction du mot patois de i'Arcadie. 

11 me parait que dans toutes ces circonstances , les longues 
et pesantes élucubrations des commentateurs et des glossa- 
teurs n'ont fait que démontrer Timportance des travaux que 
nous désirons si vivement, de conceirt avec tous les amis de la 
littérature nationale et de la philologie, et dont le grammai- 
rien Mœris nous a donné un si bel exemple dans son recueil 
des mots et des tours de phrases propres aux Athéniens : 
L'ouvrage important dont Ruhnquenius publia une bonne 
édition , en 1756, à Leipzig , et auquel Jean-Frédéric Fischer 
ajouta des notes importantes. Combien d'erreurs et de re- 
cherches n'aurait' on pas é^vilées aux Hellénistes modernes, si 
son exemple avait été suivi par d'autres élymologistes grecs, 
et quel jour ces recherches n'auraient-elies point jeté sur 
l'histoire , les mœurs et la littérature de l'antiquité , ainsi 
que sur la filiation des peuples et des langues ! Mais après 
le vocabulaire du sophisme Timée , contenant les mots pro- 
pres à Platon , la nomenclature de ceux des Ioniens , dres- 
sée par Corinthus et quelques passages de Plutarque , nous 
n'avons plus rien sur la philologie grecque, fait par les indigè- 
nes. Aussi le plus simple mot donne-t-il lieu quelquefois aux 
plus fausses interprétations , ou à de longues discussions. Ce 
sont des travaux de ce genre que nous pouvons très-bien 
faire aujourd'hui, et dont nous devons nous occuper, afin d*é' 
viter ces embarras pour les âges suivants , et c'est vous , 
messieurs, qui pouvez leur donner une vigoureuse impul- 



sion. 



Celte importance majeure de l'étude des patois, poi^r, éclai- 
rer les origines des langues nationales et la valeur réelle des 
expressions , dont nous avons déjà donné tant de preuves , 
n'est pas moins grande par conséquent pour la langue fran- 
çaise dont on a voulu chercher, jusqu'à présent, toutes les 
origines dans l'idiome romain et que l'on a classé , pour 
cette raison , parhii les patois néo-latins , comme si l'inva- 
sion romaine avait pu tuer immédiatement la langue ceHi* 
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c^e Ci)f ainsi que la majeure partie de la population et 
tous les monuments nationaux. Il en a été de celte question 
fi^rave à peu près comme de toutes les autres dans lesquelles 
l'amour propre seul a posé et tranché la difficulté. A une 
époque où Ton affectait de mépriser tous les patois, qui for- 
mèrent la langue romane et par suite la langue française et 
à laquelle on n'étudiait d*autre idiome que le latin et le grec, 
les savants, n*ayant aucun autre terme de comparaison, ac- 
cordaient inévitablement que tel ou tel mot français venaient 
de telle ou telle source , en vertu de l'extrême ressemblance 
^ alphabétique qu'ils avaient entre eux. Le peuple de demi- 
savants plaçait ensuite son amour-propre à vérifier la vérité 
de l'assertion. De là l'opinion généralement admise sur l'ori- 
gine greco-romaine de nos patois et conséquerament de la 
langue thioise. Eh bien ! je ne crains pas de poser , comme 
un fait incontestable, qu'il est plus entré de grec et de latin , 
d'espagnol et d'italien dans l'espace d'un siècle, que durant 
les dix siècles qui précédèrent Malherbe. En effet , ces 
différentes langues , habillées à la française , selon la mé- 
thode de Ronsard , etc. > foisonnaient dans tous nos auteurs, 
et il n'a rien moins fallu certainement que le génie du siècle 
de Louis XIV pour purger et parfaire la langue thioise, 
commencée par Charlemagne. 

- M. A. Granier de Cassagnac, dans un article de la Presse, 
que nous aurons encore l'occasion de citer plus loin , est 
exactement du même avis. Nous savons , dit-il , que depuis 
le seizième siècle , le travail des crudits a fait entrer dans 
la langue française une assez notable quantité de mots la- 
tins, qui ne se trouvent pas dans les patois, à peu près comme 
Cicéron et Quintilien faisaient entrer des mots grecs dans la 
langue latine : mais ces mots sont en bien petit nombre , 
comparés h ceux qui se trouvaient anciennement dans les 
idiomes celtiques, et la diversité de leurs origines , à la fois 
grecques , osques et étruques , fait ressortir d'autant plus 
l'uniformité de nature des mots primitivement .communs au 
latin et au français. C'est donc au fond une chose simple , à 

^i) Les Gaulois , dit Agatblas , imitaient les ouvrages des Roniaîat 
tt n*en différaient que par C habit çt iç iangage^ -^ Caylus, Antîquiléf>: 
t. m, p. 378, etc. 
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notre aviSi et qu'un travail sérieux fait $ur les langues mé* 
ridionales mettrait entièrement hors de doute, de prétendre 
que le latin est sorti , presque pour sa moitié , des idiomes 
qui sont devenus plus lard Tespagnol, l'italien et le français. 
On peut même dire que certaines questions de philologie et 
de métrique , relatives à la poésie française , ne sont de- 
meurées , quoiqu'on ait fait, si obscures, que parce qu'on 
s'est obstiné à en chercher les élément) et la solution dans 
la langue latine , qui ne les contient pas. 

C'est donc seulement dans les patois que nous retrouTe*» 
rons tous les éléments des différents dialectes antérieurs k 
l'invasion romaine. Il serait absurde en efiet de supposer que 
les Gaulois eussent pu faire instantanément un échange com- 
plet de tous leurs mots contre tous ceux de la langue ro- 
maine, et que surtout ils se fussent unanimement entendus 
ponr atteindre à un résultat déraisonnable, inoui et invraisem- 
blable. Nous ne saurions trop le répéter, la langue latine q'a 
jamais été vulgaire en Gaule , et les dialectes celtiques de 
l'Espagne, de l'Italie et de la France ont seuls donné lieu 
aux patois, d'où dérivèrent les langues de ces nations. Tout 
ce que l'on pourrait accorder aujourd'hui, aux partisans de 
l'opinion opposée , c'est que certains de ces mots ont pu 
revêtir une physionomie romaine , et cette physionomie 
même n'est pas tellement tranchée qu'on ne puisse point 
encore la revendiquer aussi, comme une propriété na- 
tionale , ainsi que nous le verrons bientôt ; telles sont en 
effet ces désinences en o et la pureté de Vu gaulois , etc., etc* 
Nous avons eu Foccasion de montrer plus d'une fois la vérité 
de ces assertions dans notre yocabulaire ceUo-kymrique de 
Bourges et de ses environs (i) et on le verra bien mieux encore 
dans notre Langallas. 

S'il était vrai que nos patois , et par conséquent le fran-« 
çais , dérivassent directement du latin , il resterait à expli^ 
quer pourquoi ces dialectes ont tous des idiotismes particu- 
liers et étrangers au latin , et surtout pourquoi leur gram- 
maire et leurs idiotismes ont infminiment plus de ressem-* 



(i) Notices Historiques, Archéologiques et FLùlDlogiquOf fUJ 
Ppurgcs et le dépailemeat du Cher; p. 25 i 5^, 
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bîance dvec les dialectes grecs qu'avec rididme lattii qui , à 
ce que l'on dit, fut vulgaire en Gaule. Gomme les grecs, nous 
disans encore deux heures moins un quart , au lieu d'une 
heure trois quarts , puisque4âns le fait on ne peut pas dire 
que nous avons deux choses complètes moins une grande 
portion de l'une, etc. 

L'affinité naturelle du grec avec le celte est si vraie qu'on 
en retrouve des traces syntaxiques dans toutes nos provinces: 
dansleBerri on dit encore à tout propos tout à l'heure {^ rn 
viptx. roMrvi) au lieu d'à présent , manger du pain ( ^aystv tov 
âpTov) vous autres (uptâ* srèpovç) , etc. 

Du xe auxiiie siècle, partout où Ton voit briller les pré- 
tendus idiomes néo-latins , comme l'a parfaitement dé- 
montré Miorcec de Kerdanet (1), ce fait est certain, et serait 
réellement inexplicable si Ton n'admettait point que ces 
derniers sont nés immédiatement des premiers. Alors seule- 
ment on s'explique l'identité de leur physionomie. La langue 
romane enfin était tellement issue du celte , que nous la re- 
trouvons partout où le celte avait été la langue du peuple. 
Ainsi les troubadours , n'importe le lieu de leur naissance , 
sont instantanément entendus en Espagne , en Portugal, en 
Italie, tout aussi bien qu'en Gaule. Cette communauté d'ori- 
gine et de langue est prouvée par celte môme communauté 
d'idiomes. 

Comment expliquerait-on dès lors ce phénomène extraor- 
dinaire : les Gaulois auraient donc conservé leur syntaxe , 
leur grammaire et n'auraient admis que les mots romains ? 
Est-ce qu'un dictionnaire s'apprend plus vite qu'une gram- 
maire ? Comment ! nous aurions pu échanger, subilement et 
complètement, toutes nos expressions indigènes, contre les 
expressions étrangères d'un peuple vainqueur et barbare , 
et nous aurions conservé , dans leur arrangement syn- 
taxique seulement , des preuves de ranlîpalhie nationale ? 
L'une et l'autre hypojthèse sont également insoutenables. 

Une preuve bien forte , ce me semble , en faveur de ces 
idées, et qui démontre aussi d'une manière incontestable 
que le latin ne fut jamais vulgaire en Gaule , contrairement 



(i) Histoire delà tangue des Gaaiois, ete» 
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à l'opinion de M. Villemain (i)et de tant d'autres, et que nos 
différentes langues, si improprement nommées néo-latines, 
ne furent pas formées de ses débris mais bien des dialectes 
celtiques indigènes ou exotiques dont les mots recevaient 
bien peut-être une physionomie romaine, grâce à la langue 
habituelle des pouvoirs politiques et religieux, quant à 
quelques désinences du moins , c'est que toutes ces langues 
existaient en Gaule simultanément et indépendamment les 
unes des autres et non successivement : c'est qu'on les voit 
figurer aussi dans tous les monumens qui nous restent du 
Tiiie siècle , par exemple. Ainsi le latin , plus ou moins pur, 
figure dans les inscriptions, dans les chartes, dans les 
titres , etc. , écrits en langue romane , et c'est là la véritable 
origine du langage hybride nommé macaronique. Leur pré- 
sence dans ce cas prouve bien , ce me semble, que ces lan- 
gues existaient ensemble sur la même terre , et que l'une 
grandissait pendant que Tautre prolongeait artificiellement 
son agonie. La Bibliothèque d Aix en Provence possède un 
cartulaire manuscrit, in-4o sur parchemin, du xiiio 
siècle. Il contient divers titres du comté de Toulouse , clasr 
ses par diocèses ainsi que d'Alby, Agen, Cahors, Rodez, 
Auch et Avignon. Presque toujours l'intitulé des actes est 
en roman , et à chaque instant on trouve des mots ou des 
phrases dans la même langue, semés par-ci par-là dans 
le texte latin. Il en est de même dans les Annales Manus- 
crites conservées au Capilole de Toulouse (2). L'inverse a 
lieu dans les Fisioris de la bienheureuse JUarguerite de Duùi, 
manuscrit extrêmement précieux que possède M. Cham- 
pollion-Figeac, Ici le te\te est en patois et les citations en 
latin ( 1226 j. Etienne de Langton , archevêque de Cantorbé- 
ry , en 1107 , et dans la suite cardinal de Saint-Cbrisogon, 
après avoir béni son auditoire en prose latine, commence 
son sermon latin, sur la sainte Vierge, par des vers en langue 
d'oil. Raynouard cite beaucoup de faits de ce genre, etc. 

0) OoTragc ciré, t. i , p. Sç à 66. 

(2) Exemple : Anno Domini MGGGG XXXVIII* a V del mes de 
décembre faron pablicats Gapitols de la présent ciutat e boro de 
lors seohors dejos nommatz, et foron redusitz de XII al nombre de 
VIII , per ordenansa dels senhors gênerais , eto. 
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Le oiéme phénomène s'effectuait dans leadew péninsules» à 
l'égard des patois deTEspagne, du Portugal et do rilaliOy 
pour l*arabe et les patois. Les lois des Wisigoths d'Espagne, ^ 
le mélaDge des mots allemands dans leur texte latin démpn- 
trent aussi la vérité de ces assertions. La méque chose ei|t 
lieu de nos jours à Saint-Domingue, do la part du aréole à 
Végard des patois de l'Afrique. En 734 , toutes les provinces 
du Btiidi de la France avaient ^été conquises -par Abderame, 
et ce fait politique n*en fut pas moins sans aucune influença 
sur les patois néo-celtiques indigènes. Quoique le Provençal 
fut bien évidemment la langue nationale du royaume de 
Boson , le latin ne resta pas moins celle des affaires et de la 
politique, et Iputes deux se retrouvent aussi marchant en- 
semble dans les mêmes actes. Enfin, on voit très-bien , soit 
à la prétention , soit aux citations môme, que la plupart d^s 
troubadours connaissaient le latin, dont ils dédaignaient et la 
littérature et la langue, tandis qiie l'on reeonnalt dans leurs 
langues et leurspoésies des traces incontestables de la langue 
et de la liltératuro indigènes , c'est-à-dire celtiques. L'exis- 
tence des dialectes néo-celtiques après l'expulsion des Ro- 
mains est un fait incontestable que démontrent tous nos pa- 
tois. 11 est prouvé même par le témoignage de Sidoine Apol- 
linaire, dans une lettre écrite à la fin du cinquième siècle, À 
.^n beau -frère £xdicius : Jliitto istic oh gratiam pueritiof tum 
undique g^ntiumconfluxi^sestudia lUieramm , tuaque personqf 
^uondam debitum , quod sermonis ceîtici squainam depositura 
fiobilitas , nuna oratorio stylo , nunc etiam camanalibus modis 
imbuebatur , illud in te affectum prineipaliter umversitaUs ac^ 
pendit , qfiod quos olim Latinos fieri exigeras Barbares deinr 
^çps esse vetuisU. Je ne dis pas que c'est à cause de ton eor 
lance 4fle l'on vit accourir de tous côtés ceux qui voulaieiy: 
'se ItTreriirétudedes lettre^^ que l'on fut redevable alorçs 
de ee que las nobles , pour déposer la rudesse flu langage 
celtique , s'exerçaîient tant^ d^ç le style pratoire , tantôt 
dans les modes poétiques. Une chose t^a gagné s\ïvl9uf, l'afr 
fectioA i^nér^le , et .c'est que tu as empéc^ d^ deyefiir bar? 
iMunes ceux que tu tor^s a^t^^9i$ ^ dev^r latins (3], 

(i) T. ty p. aSJ ds U tradacUoD donnée par MM. Grégoire et 
CoUombet* 



Veut-on stTOir comment les savans se sont arrangés pour 
flaire cadrer ce fait avec leurs opinions? Ils ont tout simple- 
ment remplacé le mot Celtiei par Latini (1) , et la phrase n'a 
plus eu de sens ; mais qu'est-ce que cela fait, pourvu qu'elle 
ne fût pas un démenti formel à leurs hypothèses , et dés 
lOrs le celtique n'était plus en usage chez les gens de pre- 
mière qualité, qui n'apprenaient le latin que comme une 
langue étrangère. Les auteurs anciens n'hésitent point à re- 
connaitre que les diliérents dialectes de la langne celtique 
étaient encore parlés. Déjà, sous Charlemagne , il y avait 
tant de différence eiktre le latin et les langues néo-celtiques 
que l'église fut contrainte de prêcher eu langue populaire. 
Le concile de Tours , en 813, de Mayence , en 847 , ordonnè- 
rent aux évéques de traduire leurs homélies en roman et en 
théotisque. Le concile d'Arles renouyella cette injonction en 
851 , et dés 812 aucun des serments militaires de Strasbourg 
ne fut prononcé en latin. Le passage des litahies Carolines , 
cité par Raynouard , prouve que déjà, sous Charlemagne» 
la langue d*oc était vulgaire dans toutes les contrées situées 
au nord de la Loire. 

Ceci n'a point empêché M. Lenormand, dans son cours d'his- 
toire moderne fait à la faculté des lettres de Paris , de pro- 
noncer les réflexions suivantes : 11 est incontestable que les 
parties de la Gaule qui, encore aujourd'hui, parlent Tan- 
cienne langue celtique , la possédaient à l'époque de la con- 
quête romaine; mais prouverait-on l'usage d'une langue gau- 
loise dans les provinces pénétrées parle système romain? 
La langue gauloise était-elle parlée , sinon dans les villes , 
au moins dans les campagnes? C'est une question à laquelle 
Il est ^resqvC impossible de répondre ; cependant , tout nous 
fait présumer que dès-lors l'emploi de la langue gallo^elU" 
^e était entièrement ^éteinte. Les Romains, en détruisant 
en Italie l'existence indépendante d'un certain nombre de 
gouvernements , avaient aboli en même temps, dans le com- 
merce ordinaire de la vie , la langue des populations vain- 
tues, celle des étrusques, des osques, des samnites. iViotta 
voyons néanmoins que , dans les usages privés , dans ies dédi^ 
çaces locales y dans les conservations funéraires ^ à P époque 

(i) Dom Ruioart , AppcDdiz Gregorii Taroaeosii* 
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vnéme la plu* brillanU de la eivUUation romaine , Its peuplée 
indigènes n'avaient pas complètement abandonné l'usage de 
leur langue propre^ et nous avons des inscriptions osques et 
étrusques , tracées dans les premiers siècles de Vempire. On ntf 
retrouve rien de semblable dans les Gaules, Nous ne possé- 
dons pas une seule inscription celtique , et il est probable 
qu*onn'en découvrira jamais (1). D'ailleurs, pour trancher 
cette question, il faut réfléchir que si la langue celtique 
avait été d'un usage général et universel à l'époque de la 
conquête des Francs, cette langue eût laissé quelques traces ; 
elle se serait mélangée avec la langue germaine , comme 
celle-ci se mélangea avec la langue romainCi tandis qu'il ef| 
constant que l'ancienne langue des Gaulois n'a contribué que 
pour une très-faible part au français que nous parlons main- 
tenant (2). 

Si le roman n'avait été autre chose que la langue latine 
décentrée , on ne le retrouverait pas dans nos montagnes 
les plus reculées , les plus inaccessibles^ll aurait inévitable? 
nient aussi fait disparaître le celte de la Basse-Bretagne « 
comme des contrées limUrophes : on ne le trouverait pas 
dans le sein des Pyrénées et dans toutes leurs valléei, et 
l'on ne pourrait jamais expliquer le mélange, intimq et dé- 
finitif, de deux langues bien distinctes, appartenait à des 
populations ennipmies doi\t elles étaient la vivante image. 
Voici le secret de cette alliance monstrueuse. La langue' 
néo-celtique de transition , si improprement, nommée ro- 
naue , était le produit immédiat et inévitable de la confujiioii 
des nations celtiques, produite par la circonscription ro- 
maine, immédiatement après l'ii^vasion , et dans laquelle 
toutes les nations gauloises avaient été confondues à dessein. 
Elle était donc née, d'une part, du mélangé des différents 
dialectes celtiques, et, d'autre part, de l'action sourde et 



(i) YoYcz sur cette astertian : Pierqaio de Gembloui , Lettre à M. 
Gaérard sar U Paléographie Gaaloiie, ia-8, Boargti i84o. 

(») Joarnal Général de Hnstruction publiqnc du 9t février i84g> 
p« lib» col. b.« 



lente dH Joug romain qoA bourdonnait ^ans cesse, aux oreilles 
des Taincus, la langue forgée dans le Latium et altérée d*une 
manière spéciale dans chaque localité, selon rinfluence de 
mille causes diverses, et les savants cherchèrent , dès le xii* 
siècles à soumettre au joug romain ces idiomes de la Gaule. 
Parmi les preuves à Tappui de cette assertion , nous ne cite- 
tons (lue le titre de la grammaire romane d*Hugues Faydit 
ou Hugues le légal. Pourquoi en effet ce troubadour aurait- 
Il donné, à son livre, le titre de Donatus Provincialis ^ sUI 
^*avait eu en vue Tavengle et barbare imitation de Touvrage 
d'un célèbre grammairien latin ? Mais son travail même té- 
moigne bien plus hautement encore en faveur de notre opi- 
ttion, puisque ses efforts continuels , pour assouplir les 
dialectes celto-grecs de la Provence aux règles de Tidiôme 
romain sont très-souvent inutiles , et sous ce rapport il est 
oltrémement curieux d*observer , d*éludiei, comment il le 
prouve, quand Tapplication de ces règles étrangères devient 
de toute impossibilité. C*est alors qu'il est bon de le suivre 
dans ses inexplicables écarts, pour se faire une juste idée de 
toutes les peines incessantes qu*ont dû se donner ses innom- 
brables successeurs pour arriver au résultat anti-national de 
changer complètement la physionomie et le génie des 
dialectes nés en Gaule, pour leur imposer, contre les lois du 
bon sens , une figure étrangère et barbare. Il faut voir dans 
quelles observations singulières l'entraîna sa science ro- 
maine; et la source de toutes ces bévues, de tous ces malheursi 
ic*est qu'alors la grammaire latine était la seule en usage par- 
tout et qu'elle s'appelait alors uniquement la grammaire , 
parce que les autres langues étaient généralement méprisées 
et indignes par conséquent de posséder un seul de ces 
mauvais ouvrages.* Puis vinrent successivement des addi- 
tions dues à d'autres conquérants. C'est ainsi que l'Espagnol, 
*le Portugais , l'Italien même, furent également le résultat vo- 
lontaire de la langue de transition, ainsi créée en Gaule , et 
nous rappellerons à ce sujet que Ray nouard a parfaitement 
démontré que la langue romane était déjà vulgaire en Por- 
tugal dès l'année 734 , ainsi que l'atteste encore une ordon- 
nance d'Âlboacem , fils de Mahomet Alhamar. C'est de cette 
inanière que tout s'enchaîne dans l'histoire intellectuelle des 
paulois, ii'importe où on les observe. 
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n y a tnîlfe preuteiâ eîDIcore 41I0 \ei langue^ néo-<C6lti((U6s 
dé la France ne déritent nullement d« latin , qui démmi^ 
trent même que les désînenéés de la longue romane ne sont 
seulement que communes aut celtes et aut rombiitey et 
qu'elles n'étaient point le résultat du^ubstantil romain, pris 
à rabfatif par les Gauloîà. Ce changement serait assez inez* 
plieable. Pourquoi , en eA'et , les Gaulois auraien^iis pla« 
t^t dit Caro que Cafus^ Omàro qiïOmarus ^ Jutosiodnm» 
(ItC jiutosioduinast etc.? On Contiendra qu'il serait impossi- 
ble d^'en donner une raison talable , et que ce serait cdmplè* 
tement en contradiction avec la saine philosophie que mon* 
trent tous les peuples dans la formation des langues. Mais il 
y a plus, c'est que chez les Romains VO final est constaâimelit 
iong , tandis que dans les prétctndues langues néo-latines et. 
même dans rUaliens produit également des patois de la 
France beaucoup plus que du latin, il est constamment bref; 
ai nous toulîons maintenant une preuve du caractère indi- 
gène de cette désinence, nous la trouverions, d'une part, 
dans les monuments graphiques , parvenus jusqu'à nous , et 
appartenant , soit à Thistoire des Gaules avant l'invasion ro- 
maine, soit après l'expulsion de ces étrangers. Les médailles 
gauloises , en effet , de même que les ilionétaires de la pro- 
inière et de la seconde race, présentent des exemples nom^ 
breux de ces désinences. Ensuite , cette suppression des dé^ 
sinences personnelles des verbes n'est pas du tout, comixie 
pn l'a cru aussi, le résultat dune dégénérescence de la langue 
latine ou de la barbarie gauloise ou de la progression hu- 
manitaire des langues , mais bien l'effet naturel de ce retour 
enthousiaste et complet vers les formes de Tantique langue 
toalernette , détrônée momentanément, et abandonnée dès- 
lors par les hautes classes de la société qui perdirent ce» 
langues , mais Soîgneîisemerit conservées par les peuple» 
dont c'est lœuvre subHme ; grâce aux travaux de Pezron , de 
Bullet , de Pelletier, de Court de Gebelin , de Lebrigant , de 
LâTôut-d*Auvergné,de ÈafêOn-Taconretc. Ndus marchions 
droit à la langue prîinttîTe , comme dit W. Charles î^odier ^ 
Quand nii homme de génie s'àvkà que ce n'était pas aia^'b 
iïu'on doit procéder, dans llnvestigatlon des étymologies, et 
que la plus voisine estjla plus sûre. M. Raynouard recons- 
truisit le Roman , intermédiaire iitconti«««ble entré nos 
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langues antochtones et le latin des premiers peuples qai 
BOUS aient conquis h la cîTilisation ; le roman de Toccident 
et du midi , qui est en Europe la ligne équatoriale de la pa- 
role. Ce travail est un des plus beaux qui soient sortis de la 
main des hommes (1). C'est précisément pour cela qu'avant 
de s'occuper de Tétude des monnaies gauloises, {e crois qu'il 
serait bien de commencer par rechercher en quelles langues 
sont leurs légendes , et si l'on doit admettre que le celte et 
le grec seuls peuvent s'y trouver. Dans ce cas y Tétude simul- 
tanée du sanscrit, du grec et des patois locaux, peuvent seub 
BOUS permettre de les expliquer et de faire tourner ces mo- 
numents au profit des annales anté-historiques. 

Si le latin avait jamais été la langue vulgaire dos Gaules , 
on en retrouverait la preuve manifeste dans les différents 
idiomes populaires qui forment les divisiens ethnographiques 
de la France. Plus ces dialectes seront étudiés , plus on se 
convaincra qu'ils sont nés immédiatement des différents 
dialectes celtiques parlés sur place, et que la ressemblance de 
quelques expressions ayec d'autres de la langue latine n'est 
que la conséquence naturelle de la liliatioqdes langues , ce 
qui fait que ces idiomes étaient antérieurs à l'existence 
de la langue latine. La majeure partie des mots patois ne 
se trouvent point du reste dans la langue parlée par les écri- 
vains romains ; c'est donc dans une langue autochtone qu'il 
faut définitivement les chercher. Occupé de philologie de- 
puis longues années, occupé surtout de l'étude des différents 
patois de France, nous déclarons, sous ce point de vue, que 
le plus curieux à méditer et celui qui l'a été le moins jus- 
qu'à présent , est , après les différents dialectes de la Bre- 
tagne, la langue du IVIorvand ; et, conune la langue française, 
envisagée sous ce même poiqt de vue, est le p|*oduit artifi- 
ciel ou conventionnel dû mélange de tous ces patois, déiigu^ 
rés par les dialectes theutons, c'est donc évidemment encore 
dans les patois de nos provinces qu'il faut rechercher les 
origines de notre langue nationale. Du reste, domBullet 
(ch. Tiii et seq. ) a très-bien démontré que les Gaulois n'ont 
commencé à apprendre le latin que dansâtes écoles fondée^ 
par Charlemagne , et l'abbé Duclos pense seulement que le^ 

(i) Notions Blémentaires de Linguistique, p. i83. 
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personnes élevées de Tordre social l'apprirent beaucoup 
plus tôt , mais que le langage ordinaire ne cessa point d'être 
le celte (1). 

Ainsi dans notre opinion , avant d'affirmer qu*un mot fran- 
çais dérive incontestablement de la langue romaine, avec 
lequel il pourrait avoir du reste la plus complète homo- 
pbonie , il faudrait commencer par s'assurer qu'il vint 
plutôt des Romains que directement de l'Inde ou du celte. 
Personne qui n'eût dit , par exemple , que le mot joug ne 
Tint de Jugum. Mais en adoptant cette étymoiogie , très- 
certainement la plus plausible de toutes, il faudrait admettre 
d*abord, qu'avant l'invasion romaine les Gaulois 'ignoraient 
l'usage d'accoupler ainsi le bœuf , qu'ils tenaient très-cer- 
tainement aussi , de leurs ascendants indiens , et de plus 
qu'il ne put jamais leur arriver par aucune autre voie que 
par l'invasion. Il ne s'agit plus dès-lors que de rechercher à 
quelle source il faut rattacher le mot latin lui-même et l'on 
Terra de suite que tous ces mots ont une origine commune, 
indépendante, de première main chez les celtes, de se- 
conde main chez les latins , c*est-à-dire que l'un et l'autre 
Tiennent du sanscrit ^ir^( joindre, lier} d*otixugao\iyugan 
(Joug). Ce mot , nécessaire à tous les peuples, est allé se 
promenant et résidant, sous des physionomies presqu'iden- 
tiques , dans toutes les régions où furent cultivés quelques- 
uns des idiomes néo-sanscrits; aussi les grecs en firent 
Çvyov ; les goths, ;i«A- ; les allemands , joch ; l'anglais , goke ; 
les lithuaniens , Jungaz ; le russe , Igo ; le gaélique , chungsl ; 
le cymrique , jVitt ; les espagnols, Yugo ; les italiens , glugo; 
les irlandais , tegh-madh , etc. Le Français a le mot Jraire 
pour signifier charrue; vient-il du XaiinJratrum^ ou, ce qui 
serait plus naturel , du patois araire ? Dans l'affirmative, il 
faut également supposer qu'il l'a donné au Grec à/9o&> , au Li- 
thuanien Jnt , au Russe Oriu , au Polonais Orze ( je laboure)» 
tandis qu'il est plus probable qu'il vient à tous ces idiomes 
du sanscrit Jrv ( fendre ). Le mot français Jeune , le mot pa- 
tois Jouine, etc., ont également l'air de venir du latin Ju- 
pénis , mais pourquoi ne pas supposer plutôt que tous les 
peuples le reçurent également du sanscrit Vuvan , d'où le ii- 

. (0 HiftoiM d« U Monarchie Françaiie, p. 6. 
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Ihoanien mumu , le Russe lunri ? Nous avoos le mot Prurit 
qaï parait venir directement du latin , mpis les patois disent: 
Jeo prusis ou Meprus, Or , je crois que Ton peut dire seule* 
nient que le latin et nos patois reçurent cette expression 
d'une mèfOQ source, c'est-à«dire encore du Sanscrit Prus 
{ brûler, flamber). C'est à cette même source qu'il faut aller 
chercher nos mots Est^ qui vient évidemment de Usas 
( lueur ) , et Ouest , qui vient de uaspas C vapeur } , ou de iia- 
tatis ( ombre ), etc. Mais on ne peut pas dire que ces mots 
nous viennent de Tune'oude l'autre des langues postérieures 
que nous venons de citer. On sent que nous pourrions 
mullipiier à l'infini les exemples de cette nature. 

Ce qui a certainement trompé les savants, c'est touf sîa>- 
plement l'analogie extrême des racines du français , de l'es- 
pagnol et de ritalien avec le latin, et les relations histo- 
riques incontestables de ces peuples entr'eux l'expliquent suf- 
fisamment. Mais il y a ici cercle vicieux » car on n'a pas vu 
que ces mêmes relations sont de beaucoup postérieures à la 
création des premières langues de chacune de ces nations. On 
n'a pas fait attention que les Gaules, ayant peuplé TEspagne 
«t l'Italie, ainsi que je crois l'avoir bien démontré ailleurs (1), 
il a bien fallu que l'on retrouvât dans les patois des deux 
Péninsules les mêmes radicaux qu'en France. Et cette raison 
est si juste que d'autres points du globe, soumis de même aux 
romains dont les dialectes étaient également issus d'une 
toute autre source commune, n'ont pourtant point, avec les 
dialectes néo*celtiques de ces trois nations , une ressem- 
blance éternellement aussi prononcée. Je pourrais deman- 
der à ces philologues pourquoi les Basques , par exemple, 
ont conservé leur langue antique , selon eux , sur les deux 
versants des Pyrénées , tandis que ceux du sommet des Âlpes 
ont adopté ce qu'on nomme les dialectes néo-latins? Mais la 
Germanie » la Bretagne , l'Angleterre , la Belgique, TAIbanie^ 
la Grèce , etc. qui furent presqu'aussi long-temps soumises 
à la domination romaine , ont-elles donc hérité aussi d'un 
idî6me néo-latin ? Non; parce qu'un peuple entier ne change 
point ainsi de langue et que la succession des siècles peut 
seule les altérer profondément. Une langue nationale ne 

()) Histoire Monétaire et Pfailologiqoc do £erry» p. 2o3 à ^. 
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meurt lamaîs tout entière, sur le sol qui la vit naître et où 
«Ile régna plus ou moins long-temps. Dans l'Hellénie, le 
Romaique a succédé au grec, parce que cette langue y foi 
très-certainement Yulgaire , mais il n'en fut pas ainsi du 
latin en France i en Espagne et même en Italie. La Térilé, 
«*est que le latin de même que le goth , fallemand , l'arabe » 
etc., ont dû laisser , dans le français, quelques expressions 
et celaçn vertu de leur aiSnité originelle. H faut donc bien 
évidemment chercber l'origine du français dans nos patois, 
et celle de ces derniers dans les dialectes celtique». On ne 
peut que sourire aujourdtiui devant l'opinion de Barbezan , ' 
qui ne la regardait que comme une simple altération du la- 
tin; opinion insoutenable mais partagée aussi du reste par 
les noms les plus illustres, tels que ceux des savants auteurs 
de THistoire Littéraire de la France , de J.-C Sealiger, etc. Le 
profond abbé Bergier (l)fut uades premiers qui eurent la 
gloire de combattre ce préjugé scientifique ; l'abbé de Lon- 
guerue, Huet, dom Vaissette , 6. Peignot, etc., nous ont 
montré la véritable route. Il faut enfin , avec M. Champot- 
lian-FIgeac , admettre rantériiMrlté de nos patois (2) et y 
chercber nécessairement les é1jm<^ogies de notre langue^ 

Tout récemment , M. A. Granier de Cassagnac a poussé les 
chosesbeaucoup plus loin , et quoique son opinion paraisse 
paradoxale, au premier abord, elle n'est pas moins l'expres- 
sion de la vérité. Il est certain, dit-il, qu'un très-grand 
nombre de mots se trouvent & la fais dans le latin et dans ' 
les trois langues française , italienne et espagnole. Sont-ils 
passés di| latin dans ces langues , ou des idiémes dont ces 
langues sont sorties dans le latin ? C'est là la question. Or , 
veici quelques raisons qui nous paraissent établir claire- * 
ment la seconde hypothèse. 

Premièrement , il faut remarquer que la plupart des mots - 
latins sont doubles. Ainsi, pour dire Champ, le latin & le 
mot j^frretlemot Composa pour dire Chou^ il a le mot' 
Brassica et le mot Coulis ; pour dire Pluie , il a le mot7mter ' 
et lé mot Pluvia; pour dire Peu , il a le mot ignis et lembt 
Pœusi pour dire Chat, il a le mot Mis et le mot Cotas; 

(i) Eléineoi dv Lingage, p. »36 etje^* .. .. 

(2) Kovtelki Recherobet fur Uxellodoninn , p. 52. 
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pour dire -Chemin , il a le moi lUr et le mot Ha \ pour «Uf-e- 
Cheval , il a le mot Œquus et le mot Cabaliui; pour dire Lu- 
mière , il a le mot lumen et le mot Lux^ pour dire Tem A a 
le mot Terra et le mot Tellus\ pour dire Fent, il a le mot 
Jura et le mot Fentus » et ainsi de suite. Or, de ces deuic «ois, 
l'un appartient tou)Ours aux anciens patois de la (^ule , de 
l'Espagne et de l'Italie , qui sont devenus la langue française, 
la langue espagnole et la langue italienne, : «et œ qui prouve 
d'une manière irrésistible que le latin ne i'a pas fourni, 
c'est que le latin aurait également fourni l'autre. Il n'y a, «a 
effet , aucune raison pour que le latin n'eût pas lai»é le mot 
Jjlia- dans les anciens patois celtiques,. s'il y avait laissé ;te 
mût. Campus , car l'un n'était pa9 «soins usité que l'antre. lie 
mot Lumen , le mot Felis , le mot Jter , le mot Ignis se trouve- 
raient aussi dans les patois, méridionaux , comme sy trou- 
vent le mot JLux, le mot CatiiSj, le mot Fia , le mot Focus,Jsi 
ces patois s'étaient formés du latin. La seule manière d'ex- 
pliquer la présence simultanée » dans les paitois œlliqoes et 
dans le latin, de l'un de ces deux mots, qui se côtoient para- 
lèlementdaas le vocabulaire de Home, e'estdonc dodireiqtte 
le latin l'a emprunté à ces patois. Le contraire serait évi- 
demment impossible et absurde. 

Du reste » il Joe faudrait pas trouver. étrai|^ quelles patois 
du centrent du midi de la France eussent l'ancienneté que 
nous leur iittribuons» puisque le mot.j0rc(est cité par Suétone 
comme a^ipartenantàridiàmegaulois ( Vitellius, cap. xvm). 
Vqilà donC'Un mot patois actuel quia4ix-huitoents.anBibieB 
cwstatés^ rien qu'à partir, du moment où un chroniqueur ro- 
main le signale* Le.ttom gantois ;de Kalouette était , du teiqps 
de Céa^r,. ce qull est encore ai^ucd'hui. Voilà doncicnoore 
un autre mot patois qui a dix-neuf cents ans d'histoire eon- 
nne. Or , ià n'y a pas de raison pour que le mot Caidis , le 
nii^t Campus , le mot LuXit ell^ autre» mots patois, i(|tti':SQat 
dans le latine n'aient pas.autant d'ancienneté que le joaot Bee 
etle miolL.Jlauda' 

Secondement, sii Jaiaiigue latine avait formé les p^^is 
desquels sont speUs .la JUmgue italienne, Jla langue espa- 
gnole et la langue française, c'eût été évidemment par le se- 
*)our des armées et des colonies romaines dans l'Italie , dans 
l'Espagne et dans la Gaule. Or, les armées romaines ont 
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TiàBité bien plas long-temps, et par bien plas grande masses, 
le nord de la Gâule que son midi. (Comment se fait-il alors 
que la langue latine n*ait pas laissé , dans les patois alle- 
mands, les mots <iu'elie a laissés dan^ les patoi^ français, 
tïspafgwols et italiensf 

Troîsièmemenl^i lorsqu'une langue «st imposée à un peu- 
ple , eer peuple a déjà la sienne. Les idiomes à élémehs dbu- 
isles et superposés se trouvent donc ehen les peuplés qui ont 
siiiû une Importation de laoiçue , et Don pas chez ceux qui 
t*ont faite. Or, c'est la langue: latine qui a des ëléméns'dou- 
Mes, et ce sont fesidi^mes celtiques qui ont des élémens 
simples; Gài&ci ne se sont donc pas formés a veccelfe-lâr. 
Quatrièmement, lorsqu'une langue s'élaMit par importa- 
tion , son établisseÉient a toujours un caractère local. Atiisi, 
dans lecàsioù letlatio aurait déposé parmi les peuples de la 
Caule te« mots qat sont oommnns à ïeurs patois et à la lan- 
gue des: Rotnaios , il est évident que ces mots seraient plus 
aliondans et plus caractérisés là où il y avait des colonies , 
et là où campaient lesrlégions. Or, tous les patoiis du centi^, 
de Test et du midi de la Gaule sont remarquables en ceci , 
qu'ils ont tous, dans la même proportion et dans la même 
forme, ces mots qa\ leur sont communs avec le latin. 

Cinquièmement^ on comprend' qu'une langue qui passe 
d'un peuple chez un autre, ne donne pas tout ce qu'elle 
a ; mais on ne comprend pas qu'une langue donnât ce qu'efle 
n'a pas; ainsi, on conçoit que les léRÔmes celtiques , qui se 
servent de l'article to , la, tes ^ ne l'aient pas donilé à la làn- 
ipie latine, en s'unissent à elle ; mais it serait impossible 
^ dtimaginer comment le latin , i^il avarît formé les patois cel- 
tiqiiesv leur aurait donné l'article , Inl qui ne Fa pas (1). 

Ainsi, el pour résnmer ce qui précède , la langue latine 
s'estlormée comme le peuple romain ; c'est-à-dire en absor- 
ba»t pen à peu* les Aémens gaulois , espagnols et celti- 
ques (2h disséminés autour d'elle; dé leRe sorte qu'il serait , 



(e) On sait qpe uoiis ne partageoot pas eelta opioioa. 

(a) On rerra dans natre Histoire de la Langae Romaine , dans 
notre Histoire du Btrri , dans nos Notices Historiqaes , Arcbéolo- 
giqnes et Philologiques sur Boarges, que ces trois élémens se ré- 
duisent au dernier. 
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comme nous disions , beaucoup plus exact déconsidérer la 
tangue latine comme la fiHe du Francis » de Tltalien el de 
l'Espagnole que comme leur mère (1). 

On ne pourra probablement jamais tracer la topographie 
philologique des Gaules, avant l'inVasion de César, ni nième 
.durant la domination romaine. Ce que lEtnographie démon- 
tre par l'analogie » c'est que les dialectes celtiques étaient 
plus nombreux encore que les divisions politiques ou terri- 
toriales. Ces différents dialectes « à racines celtiques, dont on 
trouve des traces sur place « furent conservés presquHntaots 
pendant toute la durée de la domination étrangère. Sur 
diflérents points des Gaules » les relations industrldles ou 
commerciales opérèrent ufie fusion analogue avec d'autres 
idiémes étrangers à la Gaule ; Ift ce fol le lalin , plus loin le 
grec des Phocéens et de leurs colonies , etc. ; mais de même 
que les dialedes celtiques conservaient entre eux une si 
parfaite analogie que tons les membres de la grande fa- 
pnille gauloise secomprenadent, sur tons les pointa dn globe, 
cette unité nationale opérai sans s'entendre, un pareil phé- 
nomène dans la oomposiiioa dei Uingties nouvelles» qu'elle 
créait ainsi de toute pièce. En .effet ^ les dialectes: néo-lalins 
forent innombrables aussi; mais tous conserverait une 
analogie telle que tous les Gaulois de France ^ id'Espagne , 
d'Italie , etc. , s'entendaient parfaitement; c'était donc en- 
core , pour ainsi dire , une langue universelle , et c'est elle 
qu'Alexandre Sévère nommait déjà GaUiea Hngtia^ dans une 
constitution de l'an 230. Sulpice Sévère lut conserve ce nom , 
et tous deux la distinguent déià du celte, du grec et du latin. 
C'est dans cette langue que Baudemoni écrivit au tj» siècle 
la vie de saint Amand. Lea I^atinisans l'appelèrent lùtgiM 
mstica ( Gr^otre de Tours ) et le concile de Tours. , nuUca 
romana. Un évéque de cette ville , Monmolin , se servait de 
eette langue dans ses homélies ( 665 ) , se conformant aussi , 
comme les autres évéques; aux ordres des conciles de Rbeims 
etdcTouirs, tenus en 813 Enfin, tandis qu'un capitulaire 
de Charlemagne ordonnait que l'Ecriture Sainte serait ex- 
pliquée dans cette langue , et qu'elle serait traduite dans 
cette langue , puisque Ib peuple n'en connaissait pas dtau- 

(H) La Prcisrdu la août 18I9. 
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ires, d'un autre côlé j il la mindit , renlaidissair et fendait à 
la détruire , d'abord en y mêlant des expressions teutonU 
ques , ensuite en vulgarisant It; latin dans les écoles ! Alors 
passèrent surtout dans cette langue tous ces mots latins » 
mais dénationalisés par le génie linguistique à racine celti- 
que, parce detortd ,de nos premiers vainqueurs. Alors , défà 
les actes des tabellions , rédigés en latin , étaient forcément 
expliqués et traduits aux parties contractantes, qui voulaient 
connaitrece-qu'elles signaient. Le célèbre serment de Louis le- 
Germanique et celui des Francis soumis à Cbarles-le-Gbau ve, 
donnent une idée de l'état de cette langue en 842. Le traité 
de Coblentz était également écrit en lingua gaUicana , rus- 
tica , romanUf et Taocienne collection d'actes , de chartes , 
d'histoires , de légendes , de statuts, de pièces t etc. , qui 
nous restent et qui remontent au xe siècle, nous permet- 
, tent de suivre, les progrès de chacun des dialectes néo*latins 
. dans lesquels i|s sont écrit. De ces dialectes sont sortis l'ita- 
lien, l'espagnol, le portugais, le français et les dialectes 
innombrables de ces mêmes langues. 

A cette époque , le Monrand n'était habité que sur quel- 
: c|ues points , qu'au défaut de toute tradition écrite l'idio- 
mograi^ie révèle parfaitement ; mais lorsque les irruptions 
successives des barbares eurent refoulé dans ces épaisses fo- 
• réls une partie des populations qui avoisinent leurs circon- 
^encesy chacune d'elles portèrent au sein du Morvand 
. leurs différents dialectes que l'on retrouve encore intacts , 
pour ainsi dire , grAce à l'extrême difficulté des abords de ce 
. pays jusqu'à nos jours. Ainsi , on y retrouve tour-à-tour 
le Bourguignon , TAutunois ; mais le fond est le même , 
c'est à-dire celtique, parce que les indigènes soumis restent 
les plantes du sol conquis, et ne reçoivent des vainqueurs 
que quelques expressions qui échappent ainsi à rextinction 
de la leur, pour témoigner d'un fait que l'histoire pourrait 
oublier. Ainsi , ce sont surtout les Bourguignons , dans la 
Burgondie et les provinces limitrophes , les Lombards et 
les. Normands, dans la Normandie , qui perdirent leur lan- 
gue sur le sol des Gaules , en y laissant toutefois quelques 
traces phonétiques de leur existence. 

Notre savant Villoison , à la fin de sa préface sur Homère , 
dit que le lieu où il existe le plus de traces de l'ancien 
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^rec , des formes et du mâle accenl dorique , est le catilon 
de MtuUa , fort redouté des voyageurs. Comme ses habitans 
n'écrWaient pas , n'avaient aucune relation de voisinage , 
qu'ils ne parlaient que d'une manière assez fugitive avec 
ceux qu'ils détroussaient, ils avaient ' traditionnellement 
conservé intactes les formes^de Tanolenne langue , et la cu- 
riosité philologique pi'ofitâ aussi de leur savante barbarie. 
Il en est de même du Morvand : ses habitans , cantonnés 
dans ces montagnes, dans ces forêts , n'ayant qu'une roule 
d'Auxerre à Autun, presque Jusqu'à nos jours, le peuple a 
dû conserver forcément eeae langue proscrite depuis des 
siècles, dans la partie cenlraledii' royaume: c'est donc là qu'il 
faut venir étudier quel dialecte néo*!aiin^ parlaient les sujets 
deChartemagne et de Pepin,avant<iiieles rois eussent donné 
naissance à la lahgue téutoniquédes Ti^ouvères. C'eaft si vrai 
cfUe^Raynoilarâ ik'hésitepoiilt à déclarer que le plus ancien 
tfîonummit de la langue romane, parlée dans la France du 
nord ,appËiitient à la langue romane du midi. C'est cette 
langue qui existait dans Ies'c6nti<ées dès le viiie siècle. Saint 
Germain, évéquède Paris, étant mort, plusieurs miracles 
s*opérèrent<sur son tombeau; mais il en est* un surtout qui 
nous appartient; il concerne un'Sourd*-muet qui, ayant tou- 
ché la chasse, fut soudainement doué de la parole , et non 
seulement parla la langue vulgaire , mais encore le latin et 
devint clerc. Le$ prêtres, eux-mêmes , n'entendirent pas tou- 
idurs'leur sainte mission dé destruction et dé réédifîcalion ; 
ainsi ,>par exemple, révéqne d'flipponese plaint de ce que 
les chrétiens d'Afrique gâtaient le latin » et qu'il était obligé 
d'employer souvent des locutions* barbares pour se faiie 
goûter des raariniei*$. Voilà ce qu'aVait produit , sur ce gé- 
nie ,^rétude de Gicéron et de Virgile. Il ne voyait plus , dans 
sèki aveuglement, qu'il avait mission d'-éttHiffer la langue 
payenne , qui' représentait un culte et une ciVilisatioti qui 
n'exisftaient'plusv Les rhéteurs latlnsf comprenaient bien cette 
missions aussi étaitH^ prêciséménH'ai'me dont ils se ser- 
vaient pour Combattre le christianisme; et Amobe, plus 
pénétré du rôle qui lui était a^sigriépat* i'élériiel , leur ré- 
pondait, en dédaignant leurs scrupules, qu'en effët le chris- 
tiauist^b difvait ehangef laf langue, cootnhef tout lé reste. 
Ai^ciielll^z donc avec ctnprtfss^mctilymèisitilrsV'^ beaux 
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travaux de M. <le la Villemai^qué , afin que. nos descendants 
ne puissent point çlire Avec Cicéran , parlant des. chants po-^ 
pulaires dans les festins pour \es grands thommes : utinain 
extarent.illa ,carmina ! Accueillez ceux de tous les homme» > 
utiles et laborieux. qui ^ dans nQS' provinces, marcheront sur 
ses traces , par respect au^moin^po^r les origines de notre 
langue y car ces dialectes néo-celttques de la France, que 
vous avez repoussés, et connus sous Tanlique dénomination 
de langue bresounenqq .ou de bas-breton , :est Tidiûmede 
1»! 00,000 français y sur les 1, 656,790 liabitants d'origine gaur 
loise pure qui composent la populatioo du Morbihan., du; 
Finistère et des C^tes-du-Nof d , ( Guiogamp Lanion et 
partie des aiTOiidis^enienis de Loudéao et de Saint-firienc ). . 
Ses affinités intimes avec le ::ga0lique d*li^lande et l'idiùme. 
erse de la Haute-ËCQs^ sont beaucoup ^plusfeinacqiiables,,. 
beaucoup plus i^conte^bles etcUires .qu'a^^ le csfmi^f^. 
du pays d^ .G^^es. Enfin., c^uxqni Içsip^l^nt , sont appolés^ 
Bretons .Bretonnans ,rce qui éq^ii^aut en ^quelque soirte.à 
Gaulois par excellence. .Une Ipule de questions importmles 
se rattachent à celte étude* 

Jusqu'ici , messieurs , les sa.vants in4ij{ènes pavaistçmt 
n'avoir. admis dans les idiomes néoTçeUiqu^ 4e. la fKafif» , 
que quatre dialectespriuQipauY :(Ceux de L^Qn.et4^TrégMÎfir^ 
qui ont entre eux beaucoup de rapport;, ceux de la Comw^Ue 
( Quimper-Corentin) :e.t de Vannua, dont les difér^nees avflic 
les deux* autres sont siifQrtes,,iqii'un Léfinâ^ :8e iferait dt^- 
cil^ment compren'Jre par le» tu^itan^tdeila .CovnwaiUei.et 
qu'on ne le compreiiMirjftit p£|s4ii'.tout datiiSile ,MQd)ithan..La 
cause la.plus,pui$santede.ceit^ di9sefn)>lMee*estsiivti»i;^, loi 
comme ailleucs,, ;€l2(n3 la proaqqoiatiop , t^^n^Mi^ .que sel<m 
M. Baba$q\ie , rapTièSiup i^is ^delréqiwi^miQp,,!! est faeile 
à un;habitant.de Léqp ou 4e Tii^uier ç|é e^iu^ ayec-un 
YaiiAetiais. 

La transition des dialectes néOK^eltiques n'est poiothnas- 
que; Âci pomipe ^pertoujt eUe:s;ppdre ipar une .espè;^ -^e 6i- 
sion . insensible ejb progresiiivA^^ .4e.ux langue» , . çles tnà-dife 
que U( langue jd!Q(il,dlasswttft^ip^rs.devantelle^ dj^leete» 
aseendani» » c^.prend.l^iep laipl$(ceLea|]^4puteMpia|s.cpinnie 
8An.oms^ipQtencetne«;é|en4iKI/»pl]gi^ftpx.Uiflpepc^ 
qu'aux co|i8iHutiQ«s.^Uimîms»«Ue WP5WP;i9l^^^t4^lttPts 
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que le Breton revél alors de son cachet pjirUculier^ c*est-à« 
dire de son antique prononciation. Ce qui s'opère Ici a dû 
arriver au moyen Age, c'est à^dire que partout où les 
dialectes celtiques s'effaçaient iasensiblement ou reculaient 
devant la langue thioise , ceux-ci donnaient leur pronon- 
ciation à ceux-là- La preare en est dans le dialecte léonais 
qui ne renferme qu'un. très-petit nombre de mots français 
bretonisés et dont la prononciation est douce et rarement 
gutturale. Les besoins nouveaux ont dû nécessairement 
introduire des expressions nouvelles dans ces idiomes anti-^ 
qnes; mais comme tous les dialectes de la langue d'Oil eux- 
mêmes, ils n'ont subi, après tout, d'autre altération que celte 
que leur imprimaient inévitablement l'habitude, le climat, la 
constitution vocale .propres au pays» Ainsi, ils ont fait 
ordinairement longues certaines de leurs syllabes ou ont 
édiangé leurs désinences, comme on le voit dans les mots 
fluuUy êaàren, etc. Quant à la grammaire, elle n'a aucone 
analogie avcirceiles^es Vasques ; elle est simple , peu com- 
pliquée , et les règles y sont en petit nombre. Tous les subs- 
lantifii sont du genre masculin, les adjectifs sont invariables» 
et il suffit de connaître la première personne de chaque 
temps des verbes pour savoir toutes les autres , puisqu'elles 
sont les mêmes au singulier et au pluriel. Elles n'ont en 
effet d'autres différences que la variation du prénom person- 
nel. Certainement si ces dialectes vulgaires venaient directe- 
ment de la langue latine , comme on le dit encore tous les 
{ours , la langue française n'aurait pas ce point si important 
de ressemblance avec les dialectes qui émanent directement 
de la même souche qu'elle-même. C'est peut-être en effet 
une des plus fortes preuves de la conversion successive et 
immédiate des dialectes celtiques de Ja France en tous nos 
dialectes modernes, qu'eux-mêmes finirent par donner nalsr 
sanoe A la langue française , concurremment avec la langue 
tfaéoUsque. 

L'orthographe de la langue bretonne est à peu près comme 
celle de toutes les nations qui n'ont point été maniées par ce 
qu'on nomme les savants , classe de gens fort dangereuse 
pour les ididmes, qu'ils ne font que gâter. Les monuments 
littéraires qui subsistent se transmettent par la mémoire et 
la tiadiliott, iQrstèmede conservation plus infidèle et ploi 
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chanceux à coup-sûr que rimpresslon. La lillératore antique 
est presque nulle , et si nous voulons la connaître , c*est ^i 
Angleterre qu*il faut aller chercher ces trésors intellectuels 
propres aux deux nations et que nous n'avons pas su con- 
server v^?* Quoique pauvre , ces dialectes nationaux n'en 
ont pas m<Hns de la force, de l'énergie et souveut de la 
grâce et de la douceur. Us ont tous des tournures , des locu- 
tions ravissantes de fraîcheur» ou qui ne manquent ni d'ap- 
prél, ni de grâce, ni'd'originalité. Les paysans disent encore en 
se parlant : au désir de vous revoir ; au regret de vous quitter; 
et quand le ciel est beau : U est doux de vivre aujourfhui 
(E bad è beva hirio), etc. Cei dialectes ont conservé en 
outre les articulations gutturales antiques, fortement aspi* 
rées que Ton ne trouve plnis q^e là , teHss sont celles dû eh 
surtout , précédé de quelque voyelle. Les paysans les par- 
lent en général avec une grande pureté , c'est-à-dire avec le 
plus grand respect pour les mots et les règles qui les unissent, 
qui les enchaînent. Us emploient toujours le mot propre , 
se moquent des habitans des villes qui ne sont pas aussi sé- 
vères et dont l'inflnen^ du français leur donne de mauvaises 
locutions ou bien une prononciation non moins vicieuse. 
Ainsi , par exemple, la chemise de l'homme a un nom diffé- 
rent de celle dé la femme. Le citadin qui l'ignore emploie 
indistinctement l'une ou l'autre expression et presque tou- 
jottH mal à propos; en sorte qu'il donne à rire au paysan. 

Quelques fragments de la littérature celtique du moyen- 
âge , voilà tout ce que nous possédons des richesses intel- 
lectuelles galliques. Des ballades historiques , des lois , des 
fabliaux , des romans de chevalerie j existèrent dansées dia- 
lectes ; mais les plus anciens que l'imprimerie ait conservé , 
sont une vie de saint GuignoU , uii petit drame intitulé : La 
prise déJérusa^tom par Titus \^l une petite comédie intitu- 
lée: £«« Amourettes du vieillard. Ainsi , IL de la Villemarqué 
a rendu un service immense à l'histoire littéraire de la 
France, de même qu'à la philologie, en réunissant tous ces 
chants précieux, confiés jusqu'à nos jours à la mémoire vi- 



(j) Pierquîa de GemblonXi Histoire MooéUirect Philologique du 
Berri. 
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race des Bretons. Il élève ainsi un monument qui manqixaif 
à. notre littérature , et que nous avons si justement envié à 
l'Angleterre , à VEspagne, etc. La littérature moderne est 
moins riche, peut-être , que celle-ci. Elle n'offre guéres , en 
effet , que des ouvrages ascétiques , des cantiques surtout 
qui ne manquent ni de grâce , ni d'élévation , où la beauté 
des images se joint à la richesse de re]q;>ression. 11 existe 
bien , par exemple , un petit poème ( Michel Marin) ^ plein 
de verve et d*orignalité, un roman des Quatre fUs Aymon; 
âiais la partie la plus opulente et la plus brillante est la 
chanson, que Ton devrait bien réunir aussi et imprimer 
avant qu'elle ne se perde. Le chant populaire de an ini col 
estleranzdes vaches des Bretons expatriés, et un temps 
viendra , sans doute, où on le regrettera vainement, comme 
la chanson de Rolland , si long-temps désirée > et tant d'au- 
tres, perdues à }amais. Ces dialectes eux-mêmes se perdront 
aussi avant plusieurs siècles. Avant la révolution de 1789, il 
y avait tout an plus trois ou quatre personnes dans chaque 
paroisse de la Bretagne, sachant le français.. Aujourd'hui , 
il n'y a point de cultivateur un peu aisé dont le fils ne le 
eomprenne et ne le parle. Autrefois les domestiques ne con- 
naissaient que le brezouneuq , aujourd'hui , tous parlent 
un mauvais français qui parait ne se former chez eux que 
par une articulation particulière et différente des mots bre- 
tons. Telle est la langue qui résultera de la proscription des 
^dialectes néo-celtiques, et ce n'est même point là le seul in- 
convénient de cette mesure , dont je ne vois absolument au- 
cun des avantages. 

L'intime affinité des dialectes celtiques avec le sanscrit , si 
bien démontrée par MM. Pictet (1) , Ëichoff , etc., était sans 
doute une cause de respect , mais je compiends que le pou- 
voir s'intéresse moins à cette pieuse relique de la science 
philologique, qu'il porte peu d'intérêt aux Bretons qui s'oc- 
cuperaient des recherches de cette nature ; mais il n'en est 



(i) 11 est difficile de s'expliquer comment , pour un travail de ce 
genre , M. Pictet n'a point étudié ces précieux dialectes sur place 
et surtout comment, avant de l'entfepreodre , il n'a mftme pas 
connu notre dom Pelletier \ 
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^certainement pas de même lorsqu'il s'agira de faciliter les 
moyens de relation entre les indigènes et les étrangers. Les 
diatlectes Bas-Bretons peuvent faire > pour ainsi dire , le tour 
du monde , et comprendre une bonne partie des mots et des 
ptirases, pour le moins, de toutes les nations. Nous en avons 
plus d'une preuve , quant au nouveau monde (1). Dans no- 
ire Bistoire monétaire et philologique du Berri , nous avons 
cité un très-grand nombre de faits tendant à prouver com^ 
bien la langue celtique et ses nombreux dialectes étaient ré- 
pandus sur la surface du globe , nous aurions pu les multi- 
plier encore; on en peut voir d'autres exemples dans l'ar- 
chéologie britannique ( 1808 , p. 119 } ; dans V Ancienne 
histoire d' Irlande , parle colonel Wallencey ; dans les Reeher' 
ches historiques sur la Bretagne, par Maudet de Penhouet 
( p. 13 ); dans Vffistoire de ta lar^e des Gaulois , par Miorcec 
de Keidanet, etc. Enfin , tout récemment , M. des Yarannes, 
ancien sous-préfet de Bayonne , m'a raconté qu'ayant à sa 
tal)le le célèbre docteur Bowring et plusieurs basques, ceux- 
ci furent très-bien compris par le docteur anglais , et M. de 
Freulleville , ancien préfet de l'Indre , m'en a dit autant des 
Ecossais. Enfin , dans le congrès qui eut lieu en octobre 
1838 , dans le comté de Galles , et auquel furent conviés les 
Bretons de l'Ârmorique , un Breton bretonnant chanta un 
hymne de bienvenue , qui fut compris et salué par une foule 
en délire, soulevée toute entière , comme par un effet élec- 
trique, aux accents d'une voix qu'ils reconnaissaient après 
plus de 1300 ans! Deux éditions successives de ce chant ontété 
tirées à plusieurs milliers d'exemplaires , et répandus dans 
le pays, où il se chante encore en ce moment. 

Enfin , je terminerai cet article , non pas en rappelant que 
dans ces dialectes aussi sont une foule de mots appartenant 
à la langue zend, parlée jadis aux confins de la Perse , ainsi 
que les racines de la langue nationale que l'on ne peut 
trouver que là , parce que personne n'en doute maintenant; 



(i) Lebrigaot, obs. fondam. sar les Langues Aocteanes et Mo- 
éemes, io-4, Paris 1787, p. n. — Histoire Ifatarelle et Morale 
des lies Antilles de l'Amérique , in.4 , Rotterdau , Araould Liers , 
i65B, p,S5oà 3^, etc. 
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maisen prodamant une Térilé dont lousies numismates sont 
loin de se douter. C'est que si Ton peut famais rendre aux mé- 
dailles gauloises toute leur importance y sous le rapport his- 
torique , ce ne sera qu'en interprétant leurs légendes al* 
phabétiques ou hiéroglyphiques avec le secours des dialec- 
tes celtiques de nos contrées. 

C'est dans Tignorance de cette loi absolue qu'il faut cher- 
cher à la fois la cause de l'insuccès de tant d*efforts synergî- 
quesdes numismates nationaux et lesbilleresées débitées jus- 
qu'à ce jour par les hellénistes et les latinistes, sur la numis - 
matique nationale anté-historique. Us ont tous procédé 
comme s'ils étalent convaincus que les médailles gauloises 
appartenaient aux mêmes idées, et, qui plus est, aux mômes 
langues que les médailles roma'nes ou grecques. Malheu- 
reusement en fait de numismatiquje gauloise , on ne peut en- 
core accuser aucun antiquaire d*étre celtomane, et j'appelle 
de tous mes vœux l'époque où les ignorants pourront jetter 
cette injure en récompense de travaux indispensables à lliîs- 
toire de la patrie. L'assertion d'Abel Rémusat estsi profon- 
dément vraie, qu'il n'existe pas un peuple dont nous ayons 
une histoire complète , sans en connaître la langue , tandis 
que tous les peuples dont nous désirons encore les anns^es , 
sont précisément ceux dont nous ignorons les idiomes [i). 
Or, comme la paléographie et la numismatique nous offrent, 
par-ci parla , quelques légendes gauloises, et que les dialec- 
tes néohceltiques ne sont point encore éteints , viennent les 
eeltomanes , et nous pourrons i^rracher aux impénétrables 
ténèbres de l'antiquité quelques lambeaux de l'histoire an- 
cienne. C'esMà précisément ce qui fait qu'un paysan bas- 
breton pourrait être beaucoup plus fort en numismatique 
gauloise , que tous les antiquaires réunis. Voilà un nouveau 
motif pour accueillir les belles recherches de M. de la Ville- 
npArqué.Dans tous les cas, il n'y a guère au mpnde que M. de 
la Saussaie qui puisse mettre de l'opiniâtreté à rester Grec ou 
Romain , lorsqu'il s'occupe d'antiquités celtiques , et qui 
puisse être assez hardi pour aborder la numismatique gau- 
loise , sans se douter de la nécessité de^connaltre au moins 



(i) Recherches lur Ie« Langues Tartares , t. i , p. 9. 
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la laagiie, les mœurs, les scieoces, etc., des Gaulois, qui 

puifseméme professer uneplaisaDtehilarité contre la ceitoma- 
ni^. Il me parait impossible en efi^et de rester Grec ou Romain, 
lorsqu'on s*occupe exclusivement des Celtes, mais fe crois 
<|ii*il pousserait son imperturbable science |usqu'à traiter 
d'un ton tout aussi magistral les antiquités égyptiennes, 
mexicaines , chinoises , etc. ; et l'épilhète de ceitomane , que 
les ignorants des XTiiie et xixe siècles donnent aux hommes 
qui chérissent leur patrie et leurs ayeux , n'empêchera 
point le savant laborieux d'arriver à ce précieux résultat , 
parce qu'i/ m'a paru , conmie le dit fort bien Abei Rémusat , 
qu'en aucun cas nous ne pouvions juger .une nation , criti- 
quer ses traditions , rechercher son histoire , si nous ne 
savions sa langue, ou si d'autres ne l'avaient sue avant nous 
( 1). Soùs tous ces points de vue, je voudrais donc acquérir un 
{our assez de science pour mériter l'épithète si honorable de 
ceitomane. 

Les peuples sèment leurs mots, dans leurs courses guer* 
rières ou commerciales , et quelquefois même les déposent 
sur des villes. On a cru voir encore par exemple des mots 
latins dans le binôme de Fontarabie ( Fons Rabidus ) , parce 
que la Bidassoa en arrose les plaines ; mais un hameau de la 
Charente-Inférieure porte le même nom. Nul doute que 
cette dénomination ne soit due à ces courses, 

Que font les destriers arabis. 

( Rooian de la guerre de Troye. ) 

En venant de Bordeaux, par Saintes, vers Tours , les Sar- 
razins Tinrent passer dans ce hameau de la Charente-Infé- 
rieure ; là , dans ce désert de sable , à une distance égale 
pour ainsi dire des points où la Charente et la Dordogne 
deviennent navigables , durent camper ces guerriers maho- 
métans , et les indigènes conservèrent leur nom à la fon- 
taine où ils se désaltérèrent. La même chose dut arriver à 

(ij Picrquîn de Gcmbloux, Essai de Paléographie Celtique . 



— 158 - 

UfontaiDe des Sarrasins, près de Mus, aux ehrif ons d*A'- 
lais (Gard). Il en fut de même pour tous nos vainqueurs. 
C'est ainsi que les Wisigoths doivent avoir aussi laissé 
quelques traces phonétiques de leur séjour séculaire dans 
cette partie des Gaules. Il serait curieux de rechercher si 
les suivants ne sont pas communs à la langue d'Auteugne» 
comme aux dialectes romans du midi : 



Ahma, esprit. Kiusan, choisir» 

Axets , focile , aisé. Land , terre, pays. 

Auk , particule affirmative. Laus , lanse, pierre. 

Beidan, attendre, tarder par Mauman , être triste , avoir 

extension. du souci* 

Drut, (Autun), chéri , aimé. Mis , mal. 

Galha , gras, vigoureux. Trigwa , trêve, alliance. 

Graitan t pleurer. Wairpan , jeter, quitter, etc. 
HugjaUy croire , par extension 

peiûer. 

La langue thioise enfin est si peu le produit de la dégéné- 
ration de la langue latine que ceux de nos patois qui ont le 
plus de ressemblance avec le latin contiennent un grand 
nombre de mots celtiques alors même que la domination ro- 
maine fut plus longue et plus puissante dans les contrées où 
on les parle (1). La dissemblance actuelle de nos dialectes 
n'est qu'apparente; elle n'exclut absolument en rien leur com- 
munauté d'origine. Je ne dis pas que trois ou quatre siècles 
de domination romaine ont été sans la moindre action sur ^ 
eux. Je me borne à soutenir que nos patois ne viennent pas 
plus du latin que le Français ; mais j'avouerai que dans les 
contrées gauloises, où ce joug pesa le plus long-temps , les 
mots celtiques purent revêtir des formes romaines qui ne 
prouvent absolument rien contre la justesse de nos asser- 

(i) Dom BoUet ■ démontré qu'il y avait autnot «t plui même d% 
gauloif que d« latin dam I« sarmaot de K4a, t. i, p. a3. 
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tioD9. Ainsi , par exemple , tous les palois de la Provinciv/ 
de la Lugdunaise et de la Narboaaise offrent encore de» 
mots bien évidemment celtiques, que l'on ne retrouve 
même point dans le latin. Je pourrais multiplier à l'infini le» 
preuves de ce fait , mais je me bornerai à quelques exemplesi 
qui auront d'autant plus de poids, dans la question , que M. 
Mary-Lafon et mon savant ami Legonldec ont pris la peine 
de les vérifier. Ainsi, l'on retrouve le bas-breton ou mieux 
le celte dant le Quercy. Que sont donc les mots suivans , si 
ce ne sont ceux d'un dialecte néo-celtique, semblable à celui 
de l'Armorique ? 



Âfa. — * Baiser. 

Ask. — EnUille. 

Baled. r- Auvent. 

Braga. — Se divertir. 

Bren. — Son. 

Broust. •» Hallier. 

Bruk. — Bruyère. 

Kafuner. — Couvre -feu, en 

cuivre. 
Kanel. — Bobine. 
Kousin. — Coin du feu. 
Klisked. — Loquet. 
Dibuner. — Dévidoir. 
Disk. - Corbeille. 



Distaga. — Détacher. 

Fars. — Pâte de farine d^ 

sarrasin. 
Founil. -^ Entonnoir. 
Hesk. — GlaleuK 
Lezen. — Lisière. 
Masèhad. — Marché. 
Nozelen. — Excroissance^ 

nœud. 
Ficher — Pot à boire. 
Plek. — Pli. 
Riot. — Querelle. 
Solier. Galetas , etc. 



En voilA assez sans doute sur une question qui , résohie 
ainsi» doit vous engager, Messieurs, à accorder votre pa- 
tronage aux recherches qui tendraient à éclairer le berceau 
de la langue d'Oil \ dont les monuments ont seuls, jusqu'à ce 
}our, fixé toute votre sollicitude. Nous n'accumulerops point 
d'autres preuves pour démontrer que nos patois portent une 
égale lumière aux langues exotiques, mortes ou ^vantes». 
Passpns maintenant à l'examen d'un autre point de vue de la 
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irasle ctuetlion que nous ne faisons qu'indiquer, daus les 
étroites limites qui la resserrent* 

Croit-on que les différents patois néo-oeltiques n'ont pas eu 
toufours plus d'influence sur la langue française que les 
ididmes exotiques auxquels on se platt à la rapporter , non* 
seulement quant à son origine , mais encore quanta ses pro- 
grès, à ses perfectionnements, condition inévitable à la- 
quelle elle dut se soumettre pour légitimer sa suprématie 
sur les autres patois, dont elle fut long-temps l'inférieure , 
puis régale? La plupart de nos classiques n'ont-ils pas tu 
leurs longues années d'enfance couronnées «embellies par 
le doux murmure de quelque patois ? Depuis Corneille , par 
exemple , «n et im se prononcent différemment dans la plu- 
part des circonstances initiales. Veut-on savoir à quoi tieot 
ce changement si important, sous le rapport de l'euphonie ? 
A ce que ce grand tragique avait été borné aux sons du pa- 
tois normand , comme le lui reproche , précisément à œ 
propos , son compatriote le maître de Faville. Voilà sans 
doute un résultat avantageux , mais je suis loin de convertir 
ce fait en règle générale. Je suis loin de dure même que ce 
procédé d'amélioration ne peut avoir de graves inconvé- 
nients , quant au goût de certaines personnes beaucoup 
moins haut placés sous le rapport intellectuel ; mais le bon 
sens ou le génie national qui seul composa cette langue , 
sous la direction et l'inspiration du christianisme , n'est-il 
pas louiours là pour repousser toute innovation, qui ne se- 
rait point en harmonie avec son génie particulier ? n'est-ce 
pas encore à nos patois que la sévérité de la langue française 
doit de pouvoir écrire grand'rue, grand'messe , grand'mère, 
etc., tandis que selon ses propres règles , il ne faudrait , 
dans aucun cas , remplacer par un apostrophe la désinence 
qui marque le genre de substantifs qui suivent Tadiectif? Elle 
a été forcée , par l'amour du peuple pour l'euphonie , d'em- 
prunter cette amélioration aux patois de Cadenet, de LaurèSi 
de Lourmarin, de lions, d'Escargnole , de la Réole, de 
Bombes , etc., quoiqu'elle ne fût pas du tout dans le génie 
de la langue thioise. Charles Vlll ayant accordé la grâce au 
due d'Orléans^ alla au^deyant de lui, et ajoute ieui de Saint- 
Gelàis : leiwi me saçaU qmàUe ehin UU foin, Brantôme dit 
aussi que la troisième femme de Louiii XII ne savait quelle 
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^ère faire au prince François d'Ângouléme, etc. Celle 
expression se rencontre dans la plupart de nos vieux histo- 
riens ou poètes en langue vulgaire : ils la reçurent bien 
évidemment de nos patois , témoin ce passage de Folquet de 
Marseille i 

Glprios Dieus , per ta mercé^ 
Dressa ta cara davan me. 

Dans tous les cas , il est fort difficile de s'expliquer pour- 
quoi Tacadémie écrit ce mot par la diphthongue ai , tandis 

.qu'elle met e dans Tadjeclif cher , ainsi que dans le nom de 

,rivière. Je ne sais pas si je me trompe, mais je crois que 
peu de français comprendront cette phrase s'ils ne savent 
pas que le limousin tsaro ou caro équivaut à notre expres- 

>sion de bon accueil , bonne mine , etc. 

Cette science de la valeur des mots, que l'on nomme étymo* 
iogie , est la plus importante pour celui qui émet ses idées 
par la parole ou récriture ; elle seule peut lui épargner de 

-bien ridicules bévues. La science étymologique ne se borne 
pas à la philologie ; il faut encore des connaissances bien 
plus étendues , dans Thisloire des peuples et des sciences. La 
philologie seule ne saurait accomplir un dictionnaire étymo- 
logique. En effet, où ti ouvera-t-il l'origine des mots Afon* 
sarde , Assassin , Caillette , etc. , si l'histoire de la peinture , 

.si l'histoire des Croisades , si celle de rinlérieui" de la cour 
de nos rois ne viennent également à son secours? PoU'r 
connaître fort peu de chose* il faut savoir beaucoup. 
M. Charles Nodier dit à ce sujet : nous avons toujours 
été très-malheureux dans les acceptions de certains mots , 
depuis les boulingrins verds et les rosbifs de mouton^ 
que nous a reprochés Voltaire, jusqu'au panorama 
universel, et je citerais bien d'autres exemples si je ne 
craignais d'exciter la guerre pelémique , dont parlait der- 
nièrement un journaliste extrêmement spirituel des Débats. 
On peut en général établir que tout homme qui se sert d'un 
mot grec francisé est digne d'aller admirer les feux pxriques 
de Séraphin (1). Mais que dira-t-on d'un professeur de latin 

(i)Notioni éiimçntaîrcf d« Lingnîitiqae , p. 321. 
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eld6 grec qoi ne Mit pas mieût le français et qui écrit : fd 
m'occupe taboNeusêment de travaux considérables , la heUe 
P^énui , l'empire presque unÎTersel en Europe de la langue 
{fl^ançaise , les mesures métriques de M. Saygey et de cer- 
taines circulaires , l'assez satisfaisant de quelques écrivains 
recherchés , le grand Charlemagne, etc. 

Ainsi , par exemple , c*est le franc-comtois d'Olivet qui 
décida à lui seul , contre toute Tacadém ie, que dorénavant 
les Français seraient tenus de dire : entre guatresyeux , sous 
peine de faire une faute. Le peuple a tenu bon , et l'arrél a 
été rapporté , en sorte que quatre reste indéclinable, tandis 
que onze resteaspiré , quoiqu'aucun signe ne précède la pre- 
mière voyelle de ce mot. C'est encore le même grammairieb 
qui décida que Touffeur aurait le droit de naturalisation ; et 
malgré cette autorité , je crois qu'il est peu de Français qui 
connaissent ce mot; expressions ou locutions barbares 
^ui n'ont jamais appartenu , je ne dirai pas à la langue na- 
tionale , mais même à aucun de nos patois. 

On pourrait peut-être s'autoriser de ces défauts pour con- 
tinuer à proscrire l'usage et l'étude des patois , si l'exempie 
des hommes illustres qui se pressent en foule sous ma plume 
ne prouvait que les patois, au lieu de gâter la langue 
tbioise , ne peuvent que l'enrichir et l'embellir. Parmi ceux- 
là nous citerons Scaliger, Gassendi, le P. Colonia, le P. 
.Yanièrci Court de Gebelin; Bergier, Mirabeau , Ësmenard^ 
Brueys, l'auteur des deux Figaro et d'un recueil de fables « 
Buffon, Cuvier, Daru, Chaplal , Domergue , Cazotte ^ 
Clément de Dijon , Larcher , Bossuet, Crebillon , Lamartine» 
Champollioii-Figeac , Dumarsais, Bafthe, Gresset , Portatb ^ 
Fauteur des Templiers, le marquis François de Villeneuve, 
Boissy-d'Anglas , Rabaud-St.-£tienne , Florian , Rivarol, Bar- 
thélémy , Lantier^ Cousinery , Dorange , Maury, le P. Bri- 
daine , de Bausset ,Désaugiers , DesmicheU, Gosse, Teste ^ 
tasloret, Guizot, Thiers, etc. ; Mmes Bourdic-Viot, Verdier- 
Allut, de Meulan-Guizot , etc. ; tandis que Vauvenargues , ' 
La Fontaine , etc. qui ignoraient le latin, savaient très-bien le 
patois. À ce sujet, Voltaire écrivait au premier : Ma surprise 
a été d*abord extrême de voir qu'un homme de votre mérite, 
dans les lettres , ait pu y parvenir sans savoir le latin ; mais 
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un instant ^pràs , j'ai faù réflcixlQn qu Homère ne l^ satail 
pas non plus. 

Si la langue ou le style de ces célébrités si différ^Qleè 
avaient été souillés par des mots ou des dialectisn)e$ , }« 
comprendrais que Ton proscrivit Tusage des patois { mais çç 
danger n'est point h craindre de la part des écrivains. Je 
n'en dirai pas fautant quant à ceux qui ignorent nos pa- 
tois et qui par conséquent restent étrangers au véritable gé« 
pie de la langue nationale, qui en est dérivée. En effet , si les 
auteurs, par trop puristes, de nos vocabulaires et du diction^» 
nairc officiel, les avaient étudiés > ils ne se seraient certaine* 
ment point décidé à adopter des expressions étrangères à U 
physionomie uniforme de la langue tbioise, tels que 4uhowr^ 
et JuriUas (Wailly), Caristade (Académie), Fau^heua^^ 
Hiîlot^ ffodé^ înficier , Lisard^ ou Ljrsurde , Mafié , Mlrauder^ 
Frime ^ Frimousse^ Puy 9 Suhlet^ Tourmentine j Trq.itQr ^ 
Tredam , Z-amhrelouque ^ et tant d'autres encore qu'il serait 
trop long de transcrire, que personne ne prononce en 
France, qui n'appartinrent jamais à la langue thioise pi| 
dont elle s'est fort heureusement dégagée , car on ne le$ 
rencontre dans aucun écrivain classique. Yoilà un échan- 
tillop de ce que. la langue française doit aux savants, 
11 0n est d'autres encore que je pourrais citer en très-grand 
nombre: ainsi, par exemple, Fureticre regrettait avec raisoQ 
l'expression d'orgueil^ donnée par les ouvriers à l'appui qui 
fait dresser la tête du levier. Les savants préférèrent eelui 
Ù'h^pomoclioriy que pas un français ne connaît. Toutes les lois 
qu'il s'agira de la création des mots , répétons avec Yarron^ 
Populus in sud potestate , singuU in illius : et convenons qua 
la langue française aurait beaucoup acquis si le midi lui 
avait envoyé plusieurs rois comme Henri IV , car à cette 
époque , ainsi que le dit Balzac , Malherbe n'était pas encore 
venu dégasconner la Cour. 

Que dirons-nous de l'expression de numismaiiste que M. de^. 
la Saussaie tend , bon gré mal gré, à introduire dans la lan^ 
gue, pour y remplacer celle bien plus euphonique de numis- 
mate , qui a d'ailleurs l'avanlage d'être plus court , plus élé- 
gant et généralement connu? Sans doute, comme l'a dit Daru, 
dans sa Cléopédie : 

Si vous n'inventes^ rien , faites des mots nouveaux- 
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mais faites-lés bien; qu'ils soient dans le génie de notre 
langue et d'après les règles de la philosophie et de Thistoire 
de nos idiomes. Les mots nouveaux, ensuite, ne doivent jamais 
être que la conséquence d'idées ou nouvelles ou mal expri- 
mées. Le néologisme n'est un droit, dont on peut user, 
qu'autant que l'étiquette manque à la chose et qu'elle est en 
barmonie avec l'ensemble des mots qui composent la langue: 
or celui-ci n'est dans aucune de ces conditions. Jusqu'ici , 
pas un antiquaire qui ne se soit servi du mot numismate et 
qui ne l'ait bien compris. Il n'y a pas de doute pourtant que 
dès le moment qu'il y a eu deux sciences ou deux peuples 
porlanl le mémt* nom, il a bien fallu faire varier la dési- 
nence qui terminait les mêmes radicaux. C'était le seul 
nioyen d'éviter toute confusion , et dans une langue aussi 
claire que la nôtre, il fallait marquer aussi ces deux 
nuances. 

C'était donc un impérieux besoin que de créer l'adjectif 
Barharesque alors que nous avions celui de Barbare , ayant 
tous deux un substantif homophone et homographe. La 
même nécessité a voulu que l'on créât aussi les adjectifs 
diplomate et diplomatiste , pour représenter ceux qui s'oc- 
cupent de diplomatie et de diplomatique. Mais quelle est 
l'utilité d'exclure de la langue, de proscrire un mot bien fait 
et reçu, pour le remplacer par un autre qui n'en diffère que 
par une désinence barbare ? La même raison qui porterait 
à admettre cette innovation, qui n'a pour elle aucune espèce 
d'avantage , devrait également faire prévaloir l'expression 
de linguististe au lieu de linguiste, quoique venant de /m- 
guistique, etc. Ces allongements de mots, consacrés d'habi- 
tude aux diminutifs, ne sont bons encore, chez nous comme 
dans la plupart des langues néo-çeltiques , qu'alors qu'ils 
sont nécessaires à la clarté des idées ; ainsi, les Allemands , 
pour ne pas confondre les Gotlisch f'Goths), avec les habi- 
tans de Gotha , ont bien été forcés de désigner ces derniers 
sous le nom de Gottanisch , etc Enfin , il eût été bien plus 
raisonnable et plus logique de dire numismalicien. 

Nous avons cité quelques exemples de mots barbares que 
la langue française repousse , ou qui n'auraient point dû 
figurer dans ses dictionnaires. Nous convenons pourtant 
^u'un très-grand nombre d*expre$sions manque à une foule 
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é'idées, et que par conséquent il faudrait suppléer à celte 
privation. Mais où prendra-t-on ces mots P M. Morin , après 
Treppault, a fait un bon dictionnaire des mois français déri- 
▼es du grec ; d*autres ont fait un dictionnaire des mots grecs 
que Ton devrait franciser , en sorte que le néologue peut 
facilement puiser dans ces dififérents travaux ; mais , de bonne 
foi . est-ce bien là que Ton peut aller chercher les mots dont 
la langue manque réellement ? Je ne crois pas. Comme l'a 
dit M. Charles Nodier , il n'y a point désigne plus certain de 
décadence pour une langue , que la production des mots 
nouveaux , formés d'une langue antique , et dont la cons- 
truction manque d'analogie dans la langue même où ils sont 
introduits. C'est le renouvellement le plus manifeste duphé^ 
noméne de la confusion primitive. La parole n'a plus dès- 
lors > dans l'esprit des masses , qu'une valeur de convention , 
lin sens vide et sans réalité- fe conçois très-bien que les an- 
ciens aient appelé Panthéon un temple où étaient adorés tous 
les Dieux, parce que cette expression était très-explicite 
dans les radicaux du mot Panthéon. Qu'est-ce que celasigni* 
fie chez nous , où l'on reconnaît à peine un Dieu, quand on 
daigne reconnaître quelque chose au-dessus de l'humanité t 
Ces rois de l'opinion qu'une révolution fait passer du Pan- 
th^on aux égoûis , sont-ils des Dieux? (1) Si par le fait on 
ne peut pas raisonnablement dénommer une chose connue 
par des mots incompréhensibles à ceux qui doivent s'en ser- 
vir, il est bien évident que les mots de la langue française 
ne doivent point venir du Grec. Nous en dirons tout autant 
de ceux que l'on emprunterait à la langue romaine , qui ne 
fut jamais comprise de la nation. Toutes ces langues étran- 
gères une fois repoussées , se privera-^l-on de désigner les 
choses nouvelles ou innominées , par des expressions nou- 
velles? Non , certes , mais pour être conséquent avec les lois 
de la formation de toutes les langues , vous vous asservirez à 
suivre exactement celles qui présidèrent à la création de la 
langue française. En d'autres termes , comme elle s'est faite 
par l'adjonction, le mélange des différents patois de France, 
c'est à ces mêmes idiomes qu'il faudra demander les richesses 
supplémentaires qu'ils possèdent , et dont vous avez besoin ; 

i) Notions de Liogoistique , ptg. 319 et leq- 
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•l }' affirme d*avanc« qiM vous n'aurei pas pliu à Tooa «a 
plaindre que la langue théotiaqua elle-même. A cea 
avantages , )oignez celui d'éUre assuré qu*eii naissant TOtra 
mot sera français et entendu par tout le monde « puisqu'il 
avait déjà une valeur idéologique dans l'une de nos langues. 
C'est cette marche qu'ont suivie tous les hommes qui curem 
l'avantage d'employer des mots que la langue a acceptés , 
soit en France , soit chez les autres nations parlant un dia- 
lecte néo-celtique. Parmi ceux que l'on pourrait immédia- 
tement accepter, et qui se trouvent sous ma plume de fer, je 
citerais le \erhe dérocher , emprunté tout naturellement aui| 
patois des Alpes « par l'Académie et par Boiste » esquichar , 
ahurir , aurg, aigail , courtil , enlizer > etc. 

Si l'on veut juger, en effet , de quelle facilité le peuj^e 
est doué dans une science que les savants ignorent « 
eu un mot, pour la création et la composition des langues ^ 
pn n'a qu'à suivre avec attention les mots qu!il fabriqua 
instantanément, pour mieux rendre sa pensée, dans una 
langue qui n'est pas l'instrument habituel de son intelligence 
ou de ses réflexions. Que l'on dise ensuite quel philosophe , 
quel savant , eût procédé avec plus de méthode , avec plua. 
de bonheur « et refuserait raisonnablement ces nova verba* 
Le peuple, par exemple > dit maladier , et nous disons : 
être malade pendant long-temps. C'est une longue phrase 
qui ne vaut môme pas ce mot. Pourquoi ne l'accepterions • 
nous pas ? N'avonsnous pas fait déjà plusieurs tentatives 
pour remplir cette lacune ? Qu'ont-ellea produit ? L'expresT 
sion de fébriciter , qui est toute lutine , par conséquent nul- 
ment française, qui n'embrasse pas tous les cas de maladiesi 
mais seulement l'action d'avoir les lièvres, qni est inintelligi- 
ble pour la masse de la nation , et qui n'a point l'élégance de 
l'autre. Il n'est pas d'ailleurs puisé aux sources delà langue 
thioise. Pour mettre ici tout le monde d'accord , on pourrait 
accepter les deux expressions, puisqu'aprè^ tout elles ont 
une valeur différente. Ce serait une nouvelle aumône &iite 
àcette gueuse couronnée, pour nous servir d'une expression 
de Voltaire. Est-ce qu'en toutes choses , ce n'est pas le peu- 
ple qui travaille pour l'opulence ou le luxe des grands ? N'a- 
t-clle pas accepté, tout récemment , le mot de magnanerie k 
magnaniére , ou magnauderiCf pour désigner l'atelier où filent 



— 167 — 

Itsi ters à sot« , et cela , en refasani le nom patois sous leqael 
ees cheniUes sonl connues dans le midi , et qui est la racine 
de ceii*-là f 

Un des motifs de la proscription des patois , c*est qu'ils 
gâtent , dit-on , la prononciation de la langue thioise, et 
qu'ils en altèrent l'orthographe. On pourrait répondre â cet 
objection que ceux quinesavent rien ne risquent rien, et que 
teux qui ignorent n'ont réellement pas grand chose à perdre. 
Mais il y a bien mieux à dire , c'est que les patois peuvent , 
an contraire , nous conduire encore à la véritable orthogra- 
phe que nous autres savants nous estropions très-souvent 
avec une imperturbable assurance. Ainsi , nous n'hésitons 
nullement à écrire, par une voyelle initiale qui n'est nulle- 
ment étymologique , l'adverbe encore , et nous supprimons 
la consonne finale étymologique des mots sing , toque sit^ , 
etc. Ainsi, fusqu'an grand Molière, qui aimait beaucoup nos 
patois f nos écrivains orthographiaient cascagnettes au lieu 
dt castagnettes. Notre grand moraliste , qui avait long-temps 
habité le midi de la France et surtout Beziers > où Ton mon- 
tre encore son fauteuil , savait très-bien l'étymologie de ce 
mot patois. On pourrait encore , par le même procédé , rec- 
tifier aussi l'orthographe d'Ermailly qui n'est point écrit 
ainsi dans le Hanz des vaches , et jonchet au lieu d'onchety d'or- 
teil au lieu d'arteil , de kermoisi au lieu de cramoisi , de déciller 
au lieu de dessUier, etc., d'aiguajrer au lieu 6! égayer^ ou égaler' 

A propos de ce dernier mot , nous ne pouvons passer sous 
silence une autre faute légale de notre orthographe académi- 
que, et querelève encore l'étude des patois- Dans les contrées 
opposées de la France que la Loire sépare , on se sert de 
deux locutions proverbiales , ayant bien évidemment une 
commune origine , pour dire être couvert de sueur. Dans les 
différents patois de la kingue d'oil on dit : être en eau ; mais 
dans ceux de la langue d'oc, on traduit naturellement cette 
idée par les mêmes mots , c'est-à-dire : estre en aîgué. L'aca- 
démie a bien accepté les deux locutions ; mais comment 
croit-on qu'elle a écrit la dernière ? ^«rc en nage ^ être tout 
en nage. Qu'est-ce que cela veut dire ? Lorsque l'on sue , on 
n'est point en nage , ce qui n'est point français , mais 
tout au plus à la nage , si l'on excuse cette ridicule hyper- 
bole. On est m âge , si Ton veut, et cette orthographe vul- 
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gaire , dont pas nn Tocabuliste ne se doute , est éTidemiiiaiii 
la seule bonne, la seule véritable. Les savants ont encore été^ 
trompés ici par l'étymologie mal vue. En effet , tous les oiots 
français qui emportent avec eux Tidée de Teau, ne viennent 
pas t dans tous nos patois » du celte atva ou agoua , d*où le 
vieux français âge, d'où le verbe nager ^ composé éCaçoua 
et de neh au-dessus (1). 

Ceux qui nous viennent des patois méridionaux , par 
exemple , ont assez généralement subi les désinences grée* 
ques , et les ont conservées en passant dans la langue natio- 
nale. Tel est aix dont ils ont fait aiguës, que Ton retrouve dans 
jiigues-morteSf Jigues-uives, Jigues-perseSj en imitant en cela 
les Hellènes , dont les noms terminés en ;(se changent en 
7) 7^*9 7^- Dès-lors , ils ont dû dire tiix , aiguës , aiga , afg^e , 
et enitn ogre, dont rhomographe ne vient pas du tout non 
plus é'atas , &*avus^ ni d'œvum , comme on le dit journelle- 
ment y mais bien du latin rustique , ou celto-latin , eagium, 
. Dans ce dernier cas , la voyelle initiale , doit être surmontée 
d*un accent circonflexe, et c'est la seule différence qu'il puisse 
y avoir entre ces deux mois. Les Espagnols n'ont pas agi 
autrement. En conservant VJ au contraire dans Aiguière , 
Jiguade , etc. , l'étymologie devenait douteuse , et ils n'a* 
valent pas à craindre , ce qui est arrivé pourtant , que l'on 
confondît ce mot avec celui qui désigne les périodes de la 
vie , et que l'on écrivît tour-à-tour Eage^ Aage et enfin Age. 
Les diverses modifications qu'il a subies» pour arriver jusqu'à 
nous, en sont la preuve. Ainsi , l'on trouve ce mot dans nos 
vieux poètes suivants : 

Am que passa \aiga del Var als pelegrins. 

Vie db Saint HoiiORAff.. 

E \aigua m'cor denan per mei lo vis. 

Bernard bb VENTADoim. 

Voilà bien l'idée et le mot qui , plus tard, s'écrivit ainsi 
chez les Trouvères , c'est à dire dans la langue d'oil : 

(i) Oom Ballet^ DicliooD«îr« Critique , t. ii, psg. aa. 
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Jgu€ perce dur chaiilou* 

Trouvère Anonyme : Jprès ai qu'en, etc. 

« 

iLa grange de Glaz et les appartenances , en bois, en.terre^ en aiguës^ 

Titre de 1266. 

Que le G ne s'articule ptus durement et nous serons obli- 
gés de prononcer et d'écrire Jge, C'est précisément ce qui 
est arrivé. Il' faut donc écrire ainsi ces deux homophones : 
Je suis en âge de tester , et Je suis en âge pour avoir trop couru; 
car le substantif féminin nage , avec lequel on a mal à pro- 
pos confondu un autre substantif féminin, ne saurait jamais 
avoir celle que lui donnent tous les vocabulistes , par irré- 
flexion- Nage signifie exclusivement la manière particu- 
lières dont vogue une embarcation ; aussi l'on dit : un canot- 
est en nage légère , on se jette à la nage, on est à nage-pataud, 
etc.; mais ce mot ne peut être admis dans l'expression que nous 
relevons. Dailleurs , pour qu'il en fût autrement , il faudrait 
qu*au lieu de Soui en aigua , les romans eussent dit : Sout 
en nada , ce qui n'est jamais arrivé. En y réfléchissant un 
peu , on s'aperçoit bientôt que c'eût été par trop absurde. 
L'amour excessif de la nation pour l'euphonie est la 
seule cause de cette faute d'orthographe ; en un mot^ 
c'est l'enfant illégitime d'une liaison dangereuse. Ce que 
nous avons dit, sur cet objet » est si vrai, que Ton compte 
Jusqu'à seize villes maritimes de la Grèce dont les noms 
commencent ainsi , de même qu'en Provence , par le mot 
aig ( eau) , tandis qu'on n'en citerait pas une seule , dans ces 
deux contrées, commençant par nag. Il en est de même du 
moi juillet , quoique la raison et l'usage disent avec le peu- 
ple juliet; mais l'académie n'est pas de cet avis, alors même 
qu'elle écrit julienne. C*est ainsi que le peuple dit aussi lai- 
dron et non pas laideron y etc. 

Si dans ces exemples , pris au hasard , les vocabulistes se 
sont beaucoup trop éloignés de la prononciation populaire, 
il est de fait aussi que dans d'autres ils s'y sont également 
par trop asservis. Telle est celle de hangar, dont l'aspiration 
est toujours rude , quoiqu'ils en disent , et je crois qu'ici , 

comme ailleurs , 

/2 
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La raison da ptas fort est éneor ta mellleurtf. 

bans chaque province , en effet , c'est le penpte qui donne 
hiTérItable prononciation des mots celtes, grecs, latins et 
néo-latins , pour former notre langue grammaticale. Ainsi, 
nous avons accepté des Bourguignons les mots chasser ( sa- 
gitare ) , que dans d*autres patois Ton prononce sacher, 11 en 
est de même des mots coufge , gourde , gouvet^ etc , des Pro- 
vençaux , ainsi que des locutions , être en âge , chantet 
pouittej etc. On peut voir dans Roquefort, dans Raynouard, 
^tC , Combien de mots français n'ont pas d'autre source , et 
Ton pourrait même encore en augmenter considérablement 
ie nombre , et cela doit être. Les patois , parlés bien anté- 
rieurement à toutes les langues couronnées , ont dû néces- 
sairement fournir à celles-ci la majeure partie des mots qui- 
les constituent, ainsi que les locutions diverses auxquelles, 
tomme ledit Kaynouard, sans la connaissance du roman i 
On ne peut assigner une origine certaine. Ilyaplus encore, 
ft}Oute le même linguiste, des auteurs dont quelques-uns re- 
tnontent au xnr* sièéle , ayant non-seulement parlé des 
troubadours dans leurs ouvrages, mais encore ayant rap- 
porté divers passages de ces poètes , il est de toute nécessité 
de se mettre en état d'apprécier Fimporlance et l'exactitude 
de ces citations. Quelques Italiens même nes'étant pas bornés 
à les citer, et les ayant mis en scène, en les faisant passer dans 
leilr propre langue , il impoite essentiellement d'en acqué- 
rir une notion assez exacte pour pouvoir se rendre compte 
du mérite de ces compositions , et reconnaître jusqu'à quel 
point les copistes éditeurs et annotateurs les ont respectée^ 
ou altérées , en recopiant les manuscrits ou en donnant des 
éditions nouvelles (1). 

C'est donc bien évidemment dans nos patois qu'il faut ex- 
clusivement chercher les étymologies immédiates de la lan»- 
gue française. Quand on cherche à éclaircir une question 
d'état, dit encore M. Charles Nodier, ce n'est pas faleul Ou 
le bisaîeUl du sujet qui est t inconnu à résoudre; c'est son 
père Lés questions d*étymologie , ce sont les questions d'é- 

(i) No«feaux Cboîx de Poéiica Originaivs des Troubadotirt. 
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iat lies mots. L*étymolQgie , comi9e on Ta traitée , n'e^t jp^ 
I*état du mot; 0*est sa |;énéalogie. Mçnage est io d'Hojùer A§ 
1^ grammaire. 11 a touIu blasonner tous les vocables A$ 
quartiers dont ils n*ont que faire. Veut-on changer de meta- 
pihore ? Uétymologie est le passeport de la parole. Elle dpU 
indiquer clairement l'endroit d*où Va parole est partie ex^ 
dernier Fieu , et vers tous ceux où elle a passé avant ce 
Xoyage. Soleil vient de Sol ^ latin ; il n*y a rien de mieux 
démontré. Un latiniste vous dira que Sol vient de Solos , 
grec, qui sigrûfie un disque, et jenedispias le contraire , 
mais qiii*est-ce que cela me fait ? Ce que je cherche , moi , 
ç*est l'origine d'un mot français et non Torigine d'un mot 
ldtiD« Si rhelléniste va plus loin et découvre à son mol Soioi 
une racine orientale, l4ut inieux pour le dictionnaire éty* 
mologique de la langue grecque avec lequel nous n'ayons 
rien à démêler (1). 

Qu'on ouvre un dictioniiaire étymologique quelconque et 
l'on verra que pas un de nos savants ne fut pénétré . 
d'idées aussi raisonnables. Le P. Labbe, par exemple, a donné 
de plaisantes conjectures sur l'origine du mot ^router, ac- 
tion de manger les jeunes pousses des herbes ou des ar- 
bustes qui vient bien incontestablemeut du verbe ro- 
man Èrotar, conservé dans nos patois jnéridionaux » et gui 
fût formé du radical Brot (jet , pousse de (a plante) IMuéna- 
ge , dont nous parlions tout-à l'heure , fait dériver notre joU 
moi Folie du laiïn hàrhare Foliiis, iotiFoUicia, employés 
dans le même sens par les écrivains latins du moyen-âge^ 
venant eux-mêmes de FolUs, ballon à vent auquel on com- 
pare, on ne sait v aident trop pourquoi, la tête d'un aliéué. 
Kapoléon-Landa s adopte cette étymologie , tout en recon- 
naissant que d'autres philologues ont pensé que c'était un 
motgaulois, qu'il ne désigne pas, et que les manuscripteui s, 
les Scribes latinisèrent ensuite , comme tant d'autres. Ray- 
nouard le fait venir de Fallere (2). 11 y a du moins quelque 
chose d'heureuic dans cette étymologie , lorsqu'il est dé- 
fendu de la chercher ailtoim. £o effet, d'une part, on y trouvo 
Je^ deux lierudesconsonaes,; et dc4'autre , on peut raisorj- 

(0 NotioM EiémenUirefl de Lipgoisllque , p. i8v>. 

0») CbDi* dt* Poéaki Originale cks XroubfttJoBrs , t. ti , .î\,-<'.^ 
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nablement dire que Va 4u latin a été changé en o. Mais si 
elle était juste , pourquoi ne trouve-t-on celte expression ni 
dans le portugais , ni dans l'espagnol , ni dans Vilalien, ni 
dans aucune autre langue néo-latine , tandis qu'on la ren- 
contre à chaque instant , ainsi que ses nombreux dérirés 
dans les langues d'oc et d'oil ? Ainsi , le roman dit : 

Nos îove omne t quandius que nos estam , 
Pe gra^n follia per folledat parllam. 

Poème sur Boecb. 

Le TrouTère Berrichon , Thibault de Blazon , l'emploie 
aussi dans une pastourelle charmante : 

Et es error , 
Eàohlafolhia^ 
Qui en lor se fia. 

Dans le Psautier de Corbie, on trouve jusqu'au verbe, 
(^ui dérive de ce mot, et que nous avons eu le malheur de 
laisser perdre : Foleai sicum oeille que périt ( erravi sicat 
ovis qui periit,Psal. 118). l)ans les établissemens de saint 
Louis , on lit ; et tout einsinc qui apeleroit une famé putain ou 
laronesse , ou d'aucune autre folie desloial , etc. (1). 

Si ce joli mot appartient exclusivement à la langue fran- 
çaise I il est évident qu'on ne doit et qu'on ne peut aller en 
rechercher la source ailleurs que dans le celte: or, nous 
trouvons dans plusieurs dialectes néo-celtiques (2) le mot 

(i) Livre i , chap. ]46. 

(«) L'Anglais Ta conservé aussi , témoin ce pMSi^ge d'HadibrJS 
(Gant, Tiu): 

That represent no part o'th' nation , 

Bnt Fisher-Folly congrégation. 

Dans lequel la maison Fisher , consacrée anx rêveries d'one sect« , 
et fermée après la restauration , est positivement nommée Folié' 
Fitcher, C'est ainsi que la Basse-Bretagne a la magnifique église de 
Ifoire-Dame da PùtiCoatf et la sépalture de Salattn-ar-Fbllj etc. 



~ 178 — 

Folleha pour signifier démence , extra^aifance; Foleia eti^a- 
lieia pour désigner FendrOit où l'on se dîTerttssait , où l'on 
Jouait, où Ton faisait des parties , de là Texpre^sion toute 
îtîir\(^\stàe Polie^Beaujon^ FoUe-Baton^ Folie-Mérieourt, etc.i 
mots qui viennent bien évidemment du celtique Fotl ( fdu« 
insensé, extravagant, impétueux, turbulent), conservé 
dans le gallois Ffol , dans Tanglais Fool , dans le flamand 
Fel, dans le vieux français Foller, Folier^ Foloyance , Fout^ 
Jb/jetc., qui, tous, dérivaient du celtique FoU (défaut, 
manquement }. Jean Diacre dit à ce sujet : M ilke, more gàl- 
lico , sanctum senem increpitans foUem (1), et iGuillaume , ab- 
bé de Metz , assure que celte expression était un terme vul- 
gaire , usité parmi les paysans des Gaules : FoUemme verbo 
rustico appellasti (2). €eta me parait incontestable , mais 
pour Ménage , pour Raynouard , comme pour tant d'autres, 
je roman et le français venaient directement du latin. 

On n*a composé , dit le savant et profond Bergier > en Gas- 
con , en Picard , ou en tel autre jargon , que quelques poé- 
sies ou cantiques à Tusage du bas peuple. Aucune raison ne 
peut engager les particuliers d'une province à imiter le pa- 
tois d'une autre. Il est naturel qn'il demeure enseveli daiis le 
canton où il est usité , et qu'il ne soit point regardé comme 
faisant partie de notre langue. Si par un ordre de choses 
tout différent, chacune de nos provinces était demeurée inr 
dépendante , et qu'il se fût trouvé dans toutes ces diverses 
contrées un nombre d'excellens écrivains qui eussent com- 
posé, chacun dans leur langue maternelle, qui fussent ainsi 
parvenus à la polir et à la faire connaître , il est clair qu'a* 
lors le français, ou plutôt la langue de France, serait là 
réunion de tous les jargons divers , qu'elle serait infiniment 
plus abondante qu'elle n'est , qu'un glossaire , qui en ras- 
semblerait tous les termes , serait^pour lo moins aussi éten- 
du que le dictionnaire grec le plus complet. 11 est donc 
de nécessité absolue que le français soit toujours pauvre , 
ou, si l'on veut , moins riche que le grec ; parce que notre 
langue , considérée comme langue polie , ne sera jamais qu^ 



(i) Vie de Saint-Grégoire ^ lib. ly , cap. 960. 
(a) Epistolat iit.. 



eéll# éù là oour eiàtêim o«pitale, c'eal-à-4ira d'iui p«itU nomi- 
bre 4e persoanes , imité et suif i de tous ceux qui ;reul<uii 
biea iiarler. La eonsidéralioa , touiourt attachée k ceux qui 
composent ce que ïon appelle le beau monde , iospire aux 
autres Tenvie de le copier, et raffectation de ne savoir que 
ce qu'ils savent. C'est donc un paii^t d'honneur d'ignorer les 
tannes propres des arts exercés par le lias-peuple. On aUa- 
cbe ainsi une idée de bassesse à une infinité de mots très* 
nécessaires* et on fait rejeiter de$ tours de phrases fori 
commodes et £ort heureux. Les écrivains., que ce préjugé 
met souvent à la torture « ne viendront pas à bout de le cor- 
riger avec toutes leurs réflexions. Cependant, malgré son 
empire, ou plutèt sa tyrannie, on s'est déjà vu forcé , sur 
plusieurs articles^ d'adopter les patois. D'oà sont venus, par 
exemple, les termes propres ii la navigation, sinon du jar-» 
gon de nos provinces maritimes, tant connu des matelots 9 
Les auteurs les plus élégants sont réduits à s*en servir, paix;c 
qu'il n'y en a pas d'autres ; c'est ainsi qu'ils sont devenus 
français. De même , qu'est-ce que la plupart des expres- 
siMis affectées à Fart militaire, sinon le vieux langage dea 
soldats gaulois , conservé parmi les gens du métier ? Mais JU 
profession des armes étant si noble, ne pouvait manquer 
de répandre un air de dignité sur tout ce qui lui appartient. 
Déjà il est arrivé quelque chose de sen^lable à certains 
arts mécaniques, dont les savants ont pris la peine d'exa- 
miner la pratique avec des yeux philosophes. U a fallu, J»on* 
gré, malgré , s'accommoder au dictionnaire des artisans^ et 
H vous daigoiez accorder p|as de considéraiion à ces 
bommes si utiles , et plus d'atlenlion à leurs travaux , «ina 
ififinité de mots sortis tout-à-coup de la roture x^liendrait 
4e8 lettres de noblesse; maù s*U n'est ni convenable^ ni né- 
•eesiaire de pure une étude ^riioue des patois , il n*eH du moins 
pms inutile de les 4ionnatUfe. C'est 14 seulement que Von peut dd- 
.eeuwirles vraies origines du français, La variété de leur pro- 
fMMiciation fournit des remarques sur le méoanisme de la 
fiarole^ dont en p ut faire usage pour tontes les langues. 
Ceux donc qui voudraient prendre la peine de former des 
glossaires complets du langage de leurs proçinees, ne ren- 
draient pas un mauvais setviee à la littérature (1). MÎBiis te tra- 

(i) La plus belle des collections à faire , la plus honoraèki, U 
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yail n*est hi facile, ni agréable ; il n'y a pas d'apparence <|u*tt 
soit exécuté de sitôt (1). 

L'étude des patois , considérée comme un but , serait oae 
proposition insoutenable et ridicule. Je suppose que ce n'est 
pas celle qu'on a pu me prêter. Ce que j*ai cherché à démon- 
trer, c'est au contraire leur indispensable nécessité pour 
arriver à plusieurs buts : les différents points scientifiques 
examinés jusqu'à présent ne permettent même pas le moin- 
dre doute à cet égard. Ainsi , nous avons déjà démontré que 
Tétude des patois se place alors au point de vue commun 
aux plus belles sciences humaines. En effet, comme la phi- 
losophie , comme les mathématiques , c'est un moyen d'ar- 
river à la connaissance intime d*une foule de faits , à la dé- 
couverte d'un grand nombre d'autres et nous avons essayé de 
donner successivement quelques preuves en faveur de cette 
assertion : plus de développement à chacune de ces propo* 
sitions auraient demandé plus d'espace, plus de temps, n'eût 
pas déterminé une conviction plus profonde et aurait peut- 
être fatigué , dégoûté même la majeure partie des lecteurs. 
Mais là ne se borne point encore toute l'étendue de ce vaste 
sujet , et si Tintelligence parfaite de la langue romane n'est 
réellement possible qu'avec la connaissance de nos patois , 
il en résulte que cette appréciation ouvre encore deract 
nous des routes nouvelles , quant à l'histoire littéraire et à la 
littérature proprement dite. I^iebuhra, l'un des premiers > 
démontré que certaines poésies romanes n'étaient que la 
traduction plus ou moins fidèle de poésies celtiques, c*est«' 
à - dire indigènes aussi , mais antérieures de plustenra 
siècles à l'invasion romaine. C'est donc là que l'on pourra 
puiser quelques leçons sui^ l'état de notre littérature 
anté historique , et l'on pourra , sous ce rapport , y ratta- 
cher naturellement tout ce qui ne serait point jette dans lo 
moule littéraire des Grecs ou des Romains. Mais là ne se 



plm utile et ti>èf-cèrt«iBemctit la ihoIim coùteine eit celle dei mate 
patois , avec oa aana l'étymologie. Yuilà donc uo vatte champ ou- 
«tfft il l'ardeur de» savants de ptoviDce , o'ioiportft le lîea de leur 
M jour habituel. 

(i}ftî</. y p. 188. 
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bornera point encore rutilité de ces recherches , quant à 
l'histoire littéraire de la nation , et la plupart des peuples de 
l'Europe y trouveront aussi les premières leçons de leur lit- 
térature. 

Je ne dirai pas maintenant que les origines de certains 
proverbes des langues néo-celtiques , et par suite de lalan- 
gue française (1) , émanent de nos patois , mais qui plus est 
que plusieurs d'entr'eux ne sont réellement intelligibles 
qu'avec leur secours. Je pourrais citer un assez grand nom- 
bre d*exemples à l'appui de cette assertion , si ces preuves ne 
devaient pas m*entrainer encore beaucoup trop loin. 

On a fait d'autres reproches encore à Tu sage des patois 
pour autoriser la proscription dont on les frappait, car le 
despotisme et Tinjustice ne manquent jamais de motifs ou de 
raisons pour appuyer leurs décisions. On a dit, par exem- 
ple, que leur prononciation altérait la pureté de la langue 
thioise, et ce reproche du moins est fondé; mais Ton con- 
viendra, j'espère, que ceux qui donnent à toutes les lan- 
gues , qu'ils lisent ou qu'ils parlent, la prononciation de la 
leur, sont des ignorants. Voilà donc tout ce que cela prouve. 
Les savants , il faut bien Favouer aussi , agissent assez gé- 
néralement comme le peuple dans ces circonstances, et 
nous avons vu qu'il en est plus d'une où la langue 
nationale ne peut qu'y gagner. Quoiqu'il en soit« il n'en est 
pas moins vrai que ceux qui parlent des patois partage- 
raient d'ailleurs ce résultat , fort désagréable sans doute , 
avec tous ceux qui parlent des idiomes étrangers. Les lan- 
gues ensuite sont-elles donc invariablement soumises à tel 
ou tel caprice de prononciation ? Esl-ce que sur toute l'é- 
tendue du globe l'articulation de la parole n'est pas profon- 
dément influencée par des causes atmosphériques et géolo- 
giques auxquelles il est certainement impossible de sous- 
traire les organes vocaux? Choisit-on sa prononciation ou 
la subit-on? Est-ce que de tout temps, et sur tous les points 
du globe, les Celtes ne conservèrent pas l'articulation pure 
de ru français , même sous la domination romaine , puis- 

■ 

(i) Pasquier, Recheiehes de la Fraoce, in*4« Paris, 1607 , pag. 
loSç, >- Napoléon -Lao dais , Dictioonftire Fraaçats, au mot 
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qu'on là retrouve encore sur les bords du Pô, après plus de 
deux mille ans ? Est-ce que la proscription des patois , si ri- 
goureusement exécutée depuis plus de dix siècles, a corrigé 
ou diminué Taccent gascon , picard , franc-comtois, bour- 
guignon, etc.» des personnes bien nées, bien élevées ? Croil- 
on donc que cet accent du terroir se perdra dès que les 
paysans ne parleront plus patois , et qu'ils auront remplacé 
iQUrs précieux dialectes par un français qu'ils défigureraient 
d'une manière bien autrement dangereuse pour la langue 
nationale? Us feraient inévitablement alors de la langue 
thioise ce qu'ils firent des langues antérieurement livrées à 
leur ignorance, et ce résultat, impossible par l'effet seul de la 
puissance politique , arrivera nécessairement alors même 
que le pouvoir trouverait le moyen de soustraire Tinstru- 
ment vocal à toute espèce d'influence physique ou maté- 
rielle. Dans tous les. cas, il me semble qu'il vaudrait tou- 
jours mieux écouter alternativement tous ces dialectes que 
de voir leurs inflexions diverses , leur prononciation , leur 
accentuation, leur prosodie, remplacées par rarliculation 
allemande, anglaise , etc. H en est d'ailleurs de ces accidents 
des langues comme de leurs mots : ils forment avec eux un 
tout homogène , et ia langue nationale , en acceptant cer- 
taines expressions patoises, ne peut certainement pas les 
isoler complètement de leur prononciation topique. Nous 
pourrions citer vingt preuves à l'appui de cette assertion , et 
c'est précisément là une des causes de l'irrégularité de pro- 
nonciation, quant aux mêmes caractères alphabétiques, 
si souvent reprochée à la langue française. En acceptant un 
mot patois avec sa prononciation , nous l'avons représenté 
d'après notre système alphabétique , et àës ce moment l'or- 
thographe n'a plus offert l'accentuation, ni la pronon- 
ciation réelles. 

Si ce motif de proscription était raisonnable , il faudrait 
nécessairement conclure que l'on ne' doit connaître , ni par- 
ler d'autres langues que la sienne. Il faut dès lors regarder 
comme un grand dommage l'étude dès idiomes étrangers. 
Dans le fait, il y aurait plus d'inconvénients , d'après cette 
doctrine , à étudier, à parler des idiomes nés sur le même 
sol , appartenant à une même souche , parlés par les mêmes 
nations , ayant contribué à former une même langue , que 

23 



d*étudter el de parler celles nées dans des climats éloignés 
et différents , appartenant à des familles complètement op* 
posées , el doiit la prononciation n'aurait pas la moindre 
analogie avec les dialectes indigènes. Ainsi , la prononciation 
de la langue française aurait plus à souffrir du Turc , du 
Chinois que des patois qui la constituèrent : ainsi» tant 
qu'on paysan dira Pierro , Jlessi , Charlo , et qu'il nommera 
Franco notre commune patrie , il y aura mille fois moi^ 
d*ioconvénient que s'il disait avec Thabitantdu céleste empire, 
Pia-to^eul-golx y Cke-jra-fexche ^ Kahuloche, Foulcmi-'Souffe ^ 

Je n*en dirais pa^ autant, il est vrai, des habitans de la 
province de Chin-Chen , qui défigurent beaucoup moins les 
noms européens, parce que c*est la seule qui possède la lettre 
R, qui manque à la langue mandarine. Cette immense dif- 
férence de prononciation , due évidemment aux causes phy- 
siques, se retrouve partout. Ainsi, comment les Hurons 
prononceraient-ils nos hiots commençant par les labiales 
B D , ou bien les Chinois nos intonations B DR?/ Les 
Arabes, qui ont ju^squ'à vingt-trois intonations, ainsi que les 
Espagnols , ont un gosier complètement assoupli à la pro- 
nonciation du jota, que nous ne parvenons à articuler qu*en 
ressayant dès le bas-âge. Les Misniens ne peuvent distin- 
guer les lettres B P D T ; les instituteurs sont obligés de 
leur dire à chaque instant : c*est un P ou un T doux ou fort ; * 
et quelquefois même tissont contraints de récrire auprèsdes 
lettres , etc. Toutes ces prononaations ont-elles la moindre 
analogie avec celles du Français? L'inconvénient supposé 
ne serait-il pas bien plus fort dans ces circonstances? Con- 
cluera-t-on dès lors qu'il ne faut pas qu'un Français ap- 
prenne aucune de ces langues, dans la crainte d'altérer la 
sienne , ou bien qu'il doit articuler chacune d'elles avec 
la même prononciation? Il est fort difficile d'accommo- 
der celte loi de proscriptiqnavec la raison. Mais dans le 
cas de l'exclusion barbare de l'étude des langues étrangères^ 
la sentence porte avec elle sa flétrissure, car dans ce cas il 
faut l'étendre encore et y comprendre toutes les langues 
modernes. L'Anglais, parextmple, n'a pas avec le Fran- 
çais ou nos patois une prononciation moins différente. Qui 
reconnaitrail le vers suivant, écrit tel que les Anglais le pro- 
noncent: 
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Tai-tiré ticra petieulé rikioubans seub tôginiiie fédjai ? 

Nous pourrions donc successiTement proscrire ainsi toutes 
les langues^ parce qu'il n'en est pas une seule qui se rappro- 
<:he autant de la prononciation de la n6lre que nos patois. 
En Toilà bien assez pour ce point de vue de la question » et 
puisque le grec et le latin furent également composés d*é- 
lémens gaulois , examinons si la prononciation anglaise ou 
française de ces langues ne pourrait pas être avantageuse- 
ment remplacée par celle que nos patois donnent à leurs 
mots analogues. 

Depuis long-temps les savants se sont laborieusement oc- 
cupés de la prononciation di^ langues mortes : il est hors de 
âoute que les moyens si limités qu'ils ont à leur service 
leur permettra de discuter encore long-temps sur cette 
grave question , sans jamais approcher de l'ombre même de 
la certitude. Croit-on donc que Ton n*y parviendrait pas plus 
sûrement et plus promptement en étudiant aussi la pronon- 
ciation des mots grecs ou latins les moins détournés de leur 
prononciation, de leur orthographe et de leur acception; car 
il est plus que probable que ces trois conditions réunies 
doivent inévitablement entraîner celle de tldentité de pro- 
nonciation ? M. Minoîde-Minas n*a pas suivi d*autre marche 
pour nous rendre la véritable prononciation du grec anti- 
que , tant tourmentée par Tintroduction d'accents de toute 
nature et de toute forme , qui n'ont fait qu'ajouter aux dif- 
ficultés que présente naturellement l'étude d'une langue 
morte (1). La même opulence inutile a embarrassé l'étude de 
la langue hébraïque. Nul doute par conséquent que M. 
Martin n'ait eu parfaitement raison de dire qù^en re- 
cherchant ainsi la prononciation des mots languedo- 
ciens, qui viennent du grec ou du latin, on pourrait 
en tirer des conséquences probables sur l'antique pro- 

« 

(i) Je ne dooneraif pai ur sou de toute la doctrioe des scceata 
univirsam de aeeentibus doeirinam non assis facto, — Bruoi. Aoal. m > 
p.i5; — Wakepièld, Pàul«Loiiitf Courrier, eic.^ ont la môme opinion. 
Iie«iofcripti«nf et les pias atioiei» manuscrits ne sont point acoen- 
luéi. 
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nonciatîon des deux langues (I). Nous en dirons auUnt 
du ProTençal qui doit nécessairement avoir beaucoup 
mieux retenu celle Tie, ce soufle qui anime la parole morte. 
Citons un exemple. Quintilien dit : Jn Here^ neque E plane , 
nêque J auditur ? (2). Voilà un son dont la langue thioise n'a 
point d'exemple, qui n'est point dans le génie de sa consti- 
tution , que par conséquent elle n'a pas eu besoin de repré- 
senter et dont nous a?ons peine à nous former une idée ; 
cependant elle existe aussi dans nos patois , et tous ceux qui 
voudront traduire phonétiquement l'idée de Quintilien n'au- 
ront qu'à demander à un paysan auvergnat ou limousin , 
par exemple, comment il prononce les deux E d'£ntomena 
et ceux des mots Obe^ lou fe^ lo fcy etc. Veut-on savoir 
maintenant si cette prononciation était indigène , à Rome , 
ou si elle avait été empruntée aux Gaulois? Il s'agit tout 
simplement d'indiquer par quel signe il était représenté 
chez les latins; ils écrivaient Julai pour Aulcp , Hère pour 
Meri , Omnis pour Omnes. Tite-Live dît souvent S^be pour 
Sibif Quase pour Quasi ^ etc. 11 faut conclure de là que 
n'ayant point de signe alphabétique pour représenter ce 
son , pas plus que pour peindre celui de lu gaulois , ces 
articulations leur étaient étrangères, partant qu'elles 
étaient d'origine gauloise. C'est, si je ne me trompe, une\ 
preuve de fraternité entre eux tous , et par suite entre les 
peuples qui les créèrent- C'est dans des circonstances pho- 
nétiques analogues qu'on trouverait encore de nouvelles 
preuves que les Gaules peuplèrent toute l'étendue de l'Eu- 
l'ope , y compris l'ibérie , ainsi que nous l'avons longuement 
démontré ailleurs (3). Ainsi, par exemple, en Gaule, comme 
en Espagne , le V. et le B. se remplaçaient indifféremment 
encore au xe siècle , ainsi que l'atteste un passage du pape 
Sylvestre ii, à Gérard, abbé d'Aurillac (4), et cette re- 

« (i) Loisirs d'un Languedocien. 
{i) Institut. Orator. lib. i , cap. 4- 

(3) Histoire Monétaire et Philologique dn Berri , p. 327 et seq. 9^ 

(4) (?*"* *Mut rêgnorum penii vos scire cup'U gt an Hugo qutm 
vtttrà unguA abbicomitem dicilii uœorem dtixerU, -^ Gerbertt 
Epistolae , in-4 » Paris 161 1 , ^pistola xv.i , p. 6. 
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marque est aussi importante pour la philologie que pour la 
littérature ou la science, puisqu'ignorée elle pourrait en- 
traîner de graves erreurs , non seulement dans la traduction 
des documents en patois , mais encore dans celle des titres, 
chartes , etc. » dans lesquels des mots patois sont latinisés 
ou cités textuellement. Ainsi , Ton a dit que le nom du 
Mont-Beuvray venait du latin Bifractus, Si Ton n*avait pas 
mis le F à la place du V , et celui-ci au lieu du B , on aurait 
vu sur-ie-champ que ce mot est exactement le même que 
celui de la déesse protectrice Bibracte (1). 

Chaque patois , dit-on encore, et ceci est un motif non 
moins puissant de proscription , a de nombreux idiotismes 
incompalibles avec les Gallicismes. C'est on ne peut plus 
yrai également , mais, selon nous , c'est encore là unegrande 
partie de leur mérite. Je crois et |e conçois sans peine que 
les laborieux écrivains , qui se sont occupés à relever , dans 
chacune de nos provinces , ces locutions élégantes , mais 
souvent vicieuses, alors qu'elles sont transportées dans la 
langue nationale, ont fait autant d'œuvres utiles à cet 
idiome. Ainsi, Rolland, pour les Hautes-Alpes ; Gaudy-Le- 
fort et Pautex, pour Genève; Develey, pour le canton de 
' Vaud; Michel, pour la Lorraine; un anonyme, pour le 
Languedoc et la Gascogne; un magistrat d'Aix, pour les 
Bûuches-du-Bhône ; une dame , pour la Franche- Comté, etc., 
ont sans doute aussi rendu un bien grand service ; mais que 
prouvent leurs travaux contre l'étude de nos patois ? Quelle 
est la langue politique qui n'ait point ce type d'une nationa- 
lité toute particulière, d'un spirituel individualisme ? Tout 
bien calculé ensuite, ne vaudrait-il pas mieux également 
voir les dialectismes de nos divers patois faire irruption 
dans notre langue que d'y voir pénétrer, depuis le xviie 
siècle, tant d'hébraïsmes , tant d'héllénismes, de latinismes, 
de germanismes, d'anglicismes , d'italianismes, etc. ? C'est 
alors que le Français deviendrait réellement inintelligible et 
qu'il présenterait des tournures , des locutions qui seraient 
en complète désharmonie avec son génie particulier, et c'est 
précisément ce génie spécial qui s oppose vigoureusement 

(1} Pit^rquio de Gembloux, Histoire du Moot-Beuvraich , in S, 
ISeTcra iî)38. Le même , Aniiquilé» d'Aiilun , in 8 , iXe? eri i8jS. 
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^ celte poUulion et qui demande au contraire à nos patois 
des locutions en harmonie avec sa constitution. Il faut en 
effet dans les langues, comme dans les états , que tout soit 
homogène, il iaut enfin une parlaile alliance entre les mots , 
la grammaire, les figures, la logique et la prononciation. 

Sans doute, le peuple traduisant ses impressions diverses 
dans une langue qui n*est point la sienne , qu'il parle sou- 
vent avec peine et toujours avec répugnance, reste cons- 
tamment fidèle aux exigences de sa philosophie , de sa lo- 
gique , aux lois de stfgrammaire , aux règles de sa syntaxe. 
Ce sont sans doute des fautes contre nos principes de Tar- 
rangement des mois ; mais ne sont-elles pas plus utiles à 
connaître que toutes celles des langues étrangères , dont 
nous possédons pourtant de -nombreux recueils 7 Ne peut- 
on point en retirer des avantages réels pour l'histoire de 
rinlelligence humaine, pour la grammaire générale ^ pour 
rhistoire littéraire des Gaules , pour la philosophie chré- 
tienne , etc. ? Il n'est, ce me semble, rien de plus avantageux 
et de plus intéressant en même temps pour la philosophie 
transcendantale, l'ethnographie et la philologie même que 
ces recueils pédagogiques, si prétentieux d'habitude, consa- 
crés à la proscription des dialectismes. Locutions vicieuses , 
quant à notre langue thiotse , par trop sévère et prude , mais 
qui n'en démontrent pas moins , après tout, que le peuple 
a plus d'esprit,, de sagesse, de grâce et de brillant que 
l'homme de génie le plus spirituel , le plus sage et le plus 
gracieux. Je connais , disait une dame, quelqu'un qui a 
plus d'esprit que Voltaire , et ce quelqu'un , c'est tout le 

monde. 

.1 

Nous ne perdrions pas plusià adopter quelques dialectis- 
mes néo-celtiques qu'à recevoir les mots que possèdent les 
patois et qui sont sans équivalents dans notre langue. Ainsi, 
par exemple, lorsque l'on dit à un paysan du midi : i?tfç 
fais^tu là? — f espère mon fils gui revient de C armée, nos sa- 
vants, oubliant quedansles dialectes celtiques enh était éga- 
lement synonime de Swa^Mct se récrient* et prétendent qu'il 
faut dire: j'attends. L'on poursuit la conversation : Combleny 
a-t'il de temps guUl mangue chez vous P et cette nuance , doux 
reflet d'une ame tendre, est également blâmée ; mais quel 
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est le poète qui ne serait pas heareux d'avoir trouré celte 
expression, si propre à peindre le vide qui remplit la 
maison paternelle lorsque le fils chéri est absent? Quel est 
celui qui oserait défendre Tintroduclion d*un pareil dialec- 
tisme dans la langue? Ne vaut-if pas mieux que des Hé- 
bjHaïsmes ou des latinismes, tels que vivre sa viç, dormir son 
sommeil^ mourir sa mort , etc. ? La poésie française elle-même 
y puiserait des images de mots, des acceptions nouvelles 
dont elle embellirait ses descriptions , et peut être encore 
y puiserait-elle à la fm une mélopée plus hardie , une accen- 
tuation plus nette, des toniques plus mordantes ; car tel est 
le caractère distinctif de la partie la plus franche et la 
moins altérée des langues , c'est-à-dire des patois (1). Dans 
tousles cas « il faudrait qu'un poète habile fit ces emprunts 
sans exagération^ et sans effacer ce que la tangue Ihioise 
aurait de bien. • 

Ces dialectismes, dont on craint tant l'admission dans la 
langue Ihioise , inspirent-ils après tout une répulsion bien 
légitime? Lorsque fiossuet, Fénélon, Rousseau, etc.^ emprun- 
taient à des langues «sconnues à la masse de la nation et 
mortes même , des locutions d'un autre âge humanitaire i 
d'une autre société, sans aucune espèce de relation ethnolo- 
gique avec nous et par conséquent antipathi^e avec la 
constitution de la langue française , qui ne cessèrent par 
conséquent jamais d'être étrangers, aurait-on eu bonne 
grâce de leur défeiidre d'en puiser de plus naturels , de plus 
compréhensibles dans nos différents dialectes , expression 
phonétique d'une même contrée, d'une même race d'hOmmes 
et qui du moins sous ce rapport auraient le grand avan- 
tage d'être déjà dans FinteUigence de la masse? ËnAn, il y a 
plus , croit-on donc bien sérieiuement après tout que la 
* langue française ne doit absolument rien à. tous ces diai«ctes 
campagnard ? Loin de là , car en vertu même de son ori- 
gine , les classiques les plus purs sont conduits à leur insçu 
dans la voie de nos dialectes. Ainsi le Comtadin dit : 

Ount anaraï 

Lou Jour que mé maridarâûf. 

(i) Cbarlet Nodier, Notions élémeotaires de Liogalstîqoe , p S3. 
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Celte locution serait vicieuse en français : les grammairiens 
prétendent qu'il faut où et non pas gue» Les personnes ins- 
truites du Comtat le savent très-bien et obéissent à la règle ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'il est teliemeat naturel à 
la langue française, parce qu'elle a été formée par ces 
mêmes patois , que les écrivains les plus purs et qui ne con- 
nurent jamais aucun patois, ne peuvent les éviter. Racine , 
par exemple , qui ne comprenait pas un mot de tout ce 
qu'il entendait dans les hôtels du midi , l'a jette avec profu- 
sion \ témoin ces vers de Milbridate : 

Hélas ! ce fut encor dans ce temps odieux , 

Ou aux offres des Romains , ma mère ouvrit les yeux , 

Où pour venger sa foi par cet hymen trompée. 

Avec le même zèle , avec la même audace 

Que je servais le père et gardais cette place, etc. 



Les critiques ont blâmé La Fontaine d'avoir fait accorder 
le participe dans les circonstances suivantes : 



J'ai maints chapitres vus. 

Lit. n , f. ii. 
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos têtes rompues. 

LiV. X , F. XIII. 

Mais le bonhomme a également suivi les lois de la gram- 
maire populaire au lieu d'écouter les règles arbitraires, 
souvent peu conséquentes et toujours difficiles , de nos sa- 
vante. On retrouve cette locution non-seulement chez les 
troubadours et les poètes languedociens » mais encore chez 
ceux de la langue d'oil. Un trouvère a dit : 

• 

Amis pour vous ai traite mainte dure semaine (1). 

(i) Paulin-Paris, Romancero Français « Histoire de quelques an- 
ciens Troavères , et choix de lears chansons, in- la^ Paris i ^36, 
Bêle Idoine, p. iS , t. i8. 
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Cette locution est donc bien évideinment dans le génie de 
la langue française , de même que dans celle des romains , 
et telle est pourtant la rigidité des philologues, étrangers à 
l*étude philosophique des patois, que M. P. Paris n'a pas osé 
copier textuellement le manuscrit et qu*il a préféré mettre 
muint» 

Reprenons donc, dans nos vieux auteurs, la plupart 
de ces termes énergiques ou pittoresques , plutôt oubliés 
qu'abolis ou dédaignés, et qui, comme l'a ditM.E. Charrière, 
dans sa préface à la Chronique de Duguesclin , n'ont pas cessé 
d'être français et qui nedemandentf pour le redevenir, qu'un 
hazardde l'imagination, secondé par l'intelligence publique, 
lorsqu'elle sera rendue à ses inspirations natui elles. La 
langue du xiie et du xive siècle est encore intacte dans tous 
les lieux qui furent son berceau : l'ancienne Picardie la con- 
serve presque sans altération ; plusieurs parties de la Cham- 
pagne , la Normandie et les provinces du centre, en ont 
gardé des empreintes et des traditions qui se réveilleraient 
r avec le charme de la nouveauté à la lecture de ces textes de- 
venus familiers dès Venfance. 

Malherbe qui habita la Provence pendant trente années (1) , 
qui était lié avec des poètes patois , doit-il à celte circons- 
tance ses défauts ou ses qualités ? 

Que dirons-nous aussi de ces lettres euphoniques dont nos 
patois adoucissent avec tant de souplesse et d'habileté tous 
les hiatus ? L'âpreté romaine n'a même pas eu , sur la lan- 
gue thioise , assez d'influence pour l'empêcher de les admet- 
tre. Tout, ce qu'elle a pu opérer , c'est d'en faire limiter 
l'emploi d'une manière très-restreinte ; car enfin n'ont-elles 
point disparu presque toutes sous la plume irreligieuse de 
nos savants qui, pensant que la langue française venait 
immédiatement du latin , agirent en conséquence et ne s'ap- 
perçurent de l'influence des patois que pour la redouter et 
la proscrire ? Cependant leur rudesse romaine fut obligée de 
céder à la puissance des patois : ils en adoptèrent quelques- 
unes à contre-cceur et d'une manière tout-à-fait arbitraire et 
capricieuse, puisque celles-ci comme les autres avaient 

(i) Rour-Alpherao, Recherches Riogrspbiques sur Malherbe, in-8, 
Ais , i835. 

24 
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exactement le néme but è atietndré, le même rôle à rem« 
pltr. Que l'on regarde au cotttraire avec quel admirable 
tnstînct poétique le peuple place ces lettres , et Ton verra $1, 
sous ce rapport) il est inférieur aux plus beaux génies de la 
€rèce. Jamais le peuple ne dit Je vais à Jvigjton,jesuis à 
jivignon. Depuis mille ans , et malgré la critique , il persiste 
k prononcer Je vais en jivigntm) j€ suis en Avignon. Je i^ais 
en citer un autre exemple que ]e trouve dans une pièce 
inédite» en patois comtadin : elle est intitulée la Besti docu 

bcun Pieou, Il s*agit d'une jeune ftlle : 

• 

. . . . T aviet qtraouquun aou village 

Que l'avié'n cop fâcha dansa 

Et mai dé très lâcha pensa ; 

Et péiidétr qu*an aco pensavè 

Et que s»a cabretta mangeave , 

La Besti doou boun Dieou bén plan , etc. 

Je ne crois pas qu*nn poète grec eût jamais employé , 
d'une manière plus gracieuse , ce v euphonique. Concluons 
donc encore que l'admission plu& fréquenté des lettres 
euphoniques ne gâterait nullement la langue. Remarquez 
encore une preuve de Tintelligencé populaire en philologie. 
Dans la crainte de défigurer les mots au point de he plus re- 
eonttaîtrè un jotir leur véritable origine, c'est toujours à la 
îai des mots et famais devalit les radicaux qu'il a le soin de 
placer ie n euphonique. Les écrivams les plus habiles de là 
lu 6rèce , et par suite ceux de Rome, n'agiretit pas autre- 
ment* 

Quand est-ce en6n qu'à l'exemple de Rabelais , et surtout 
de Manzoni, nous anriHis également la hardiesse d'emprun- 
ter à nds mille dialectes des expressions nombreuses (fui 
nftaoqoent à nos idées , à nos besoins , à nôtre poésie , et qui 
IproduiraieQt des (4séfSHf œuvre semblables aux Promèssi 
SfosiP Si lltlustre romancier italien n'a pas irouvé suftîsam- 
ment riche la langue faite par Dante, avec les patois de 
France et dltalie , enrichie encore par Pétrarque , maniée 
par Machiavel et Tasso; s'il a cru devoir suppléer à cette m- 
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digeace en ^lupruntantdesiB^prf^sjsiiitnsr^i^ik^e^ > <$nereî- 
ques^ pittoiresques , fleuries , m^ p^^liois toiscan , mU^nis , 
lojubârd , romain , etc., sansautr^ guide qup r^vigQnce.do 
ses pensées , nous refuserait-on ia iQfôfne-f^tf^lt^ , c^omme dit 
Horace? Faisops enfin comme SbaJcespeare ^n Angleterre > 
Homère en &rèce, Quevedo .en ]Sspagn(S (1), Saa de MÂr^D42| 
dans ses églogues portugaises , etc. 

Là ne sont point encore , messieurs , toutes les idées j%ue 
je voulais soumettre à votre approbation ^fi» de cpnn^j^ie 
toute leur valeur. U est d'autres points 4e vue sous Lesqu<îls 
on peut encore envisager l'utilité de l'étude des patois. U en 
est surtout un dont nous devons CorxsémeAt lair^ aussi une 
mentio^i particulière , Cj^r nous pensons que c'ez&t par qs 
moyen , habilement employé, que l'on pourraiJt enseign^^* la 
langue française dans nos écoles primaires, he^ études, ^ 
modestes de ces établissements, ^e font pas moins j^^r-* 
tie de la vaste chaîne d'éru<jLition qui lie auiourd'hui 
tous les Français à la liberté.- On ^l'envisagerait pas .san$ 
doute les patois sous tous les rapports dont npus yjenons de 
parler , mais on les utiliserait comme le .moyen d'arriver à 
la connaissance plus facile et plus approtojudie de la la^g^ 
nationale , de même que le savant Cora'i a fait tourner le^ 
patois de la Grèce moderne au profit de l'explication du 
grec antique. Il est de fait que depuis plus d'un demi^siècla 
ils ne servent qu'à la pensée , qu'aux besoins de la majorité, 
de la partie la moins éclairée , et dans cette situation il me 
parait tout-à-fait impossible d'arriver h ren«eigneiueul 
prompt et facile de la langue politique par une autue voie. 
Cette méthode , tou^e nouvelle qu'elle puisse paraître,. fi'^t 
après tout que celle qui fait^ bien apprendre Fiditoen^' 
tional par Tétude d'un autre idiome- Qu'on explique e^ 
patois , sll le faut , les règles d'une grammaire identique , 
ce sera certainement plus rationel que de suivre uue gram- 
maire écrite dans la langue même que l'on veut étudier, ce 
qui n'est pas du tout logique. Croit-on en effet qu'en met- 
tant entre les mains de Fenfance des grammaires grecques » 
latines, allemandes, anglaises, etc., rédigées dans ces mêmes 
langues, les élèves feraient quelques progrès? Suivons 

(a) Dans ses romances compiûei ions le litre de IT/ia/M. 
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l'ezeuiple des Corses , des Alsaciens, des Basques , des Bas- 
Bretons , des Flamands » des Suisses , etc., qui se serrent 
habituellement de leurs dialectes pour apprendre le fran- 
çais , de môme que nous nous servons de cette même lan- 
gue pour étudier toutes les autres. Comme l'a très-bien dit 
Fauteur anonyme d'une bonne grammaire provençale , ré- 
digée pourtant en français , ce qui est un contre-sens : Une 
grammaire toute française ne peut convenir qu'à quelques 
provinces où le français est usuel. En Provence un pareil 
usage est insuffisant , parce que nous ne pouvons apprendre 
le français que par notre langue maternelle , c'est-à-dire le 
Provençal (1). On est donc fortement autorisé à penser que 
tous les peuples qui parlent un patois ne sauront bien le 
français que lorsqu'on se décidera à le leur enseigner par 
cette méthode. 

On accuse pourtant les patois de retarder l'étude de 
la langue nationale ; c'est une erreur. La véritable cause 
de cet insuccès , le véritable obstacle à la généralisation 
internationale de notre idiome est uniquement dans son 
mode d'enseignement. Ce qu'il nous faut d'ailleurs » ce n'est 
pas une fusion de nos patois , mais une ligne de démarca- 
tion bien tranchée entre tous ces idiomes , car leur exis- 
tence ou leur mort importe peu à la langue couronnée. 

Voilà, Messieurs, quelques-unes des raisons qui doivent 
empêcher de proscrire les patois et nous engager à les étu- 
dier avec soin. Maintenant quelles objections nous resterait- 
il à combattre ? Quels adversaires se présenteront avec des opi- 
nions opposées clairement et fortement formulées ? Je n'en 
connais point. M.Magninproclamebiensansdoutela barba- 
rie des idiomes au moyen-âge (2] ; mais , de bonne foi, quels 
étaient les plus barbares alors? Ce n'étaient certainement pas 

(i) Grammaire Française, expliquée au moyen de la langue pro- 
vençale , ou nouvelle méthode avec laquelle un Provençal , qui sait 
lire ,peut, san? maître, apprendre en peu de tempa à parler et à 
écrire correctement le Français, in-3, Marseille, 1819., P* ^' t ^H 
4^1 48 , etc. 

(2) Discouro d'onvertnre du Cours de littérature Etrangère , i834» 
]835 , à la facahé des Lettres. 
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nos patois , mais bien les langues couronnées , qui commen- 
çaient tout au plus à naître : telles sont l'espagnol , le por- 
tugais , l'italien , et enfin le français. C'est ensuite- une as- 
sertion tellement vague , tellement isolée de toute preuve , 
de toute base , qu'il n'est môme pas sûr qu'elle s'applique à 
nos patois. 

Tout récemment pourtant . M. le comte Ferdinand' dal 
Pazzo , qui depuis la restauration oublia de caresser le peu- 
ple, publia une large brochure dans laquelle il vocifère la 
destruction des infâmes patois , sans donner d'autres raisons 
que celles qui courent les réunions élégantes où l'on parle 
noblat, ou franciot, ou franchiman, comme disent les 
Poitevins , les Belges , les Languedociens , et qui consiste à 
répéter, que les patois gâtent la langue de ces messieurs et de 
ces dames. Si cette diatribe n'était pas évidemment Vopera 
d'un Pazzo , comme diraient les compatriotes de Fauteur , 
d'un hqpame complètement étranger à l'étude des lan- 
gues et des sciences , nous aurions accordé quelqu'atlention 
à son burlesque projet de ligue «générale contre les expres- 
sions phonétiques d'un millier de peuples; mais le comte 
Pazzo ^n'entend absolument rien à la question qu'il a si 
étourdiment abordée. Quoiqu'il en soit , voici le début de 
ce pamphlet , plus politique que seientitique , et dont nous 
n'aurions pas fait mention si nous n'avions tenu à indi- 
quer rapidement l'état complet de la question dans le cadre 
étroit que nous nous sommes imposé. 

I dialetti si parlano in paësi di barbarie e d'ignoranza, o 
dove di questi pesti ci ha encora délie grozze rimanenze , essi 
ne divengono poi anche causa in quanto chele mantegono. Si le 
lettere , le arti e le scienze si fissano colla Scritura e con tal 
mezzo si communicano , si transmettono et si diffèndono , i dia^ 
letti , { quedi non sono che un lir^uaggio rozzo e monco y non 
destinato a scriçersi, non si possono riguardare che corne impe- 
dimenli à progressi de lumi e dell industria di qualunque 
sorta , (1) etc. 

(i) Piano di una ossociazîonê per lutta Itatiat aveote per oggetto U 
diffoâîone délia pura lingaa Ilaliana e la cuDtemporauea 8U})pres- 
siooe de' dialetti che si parlano nc'Tarii paësi dellà peninsoîa , in-^ , 
Paris, Gherbulliez, li^i'i, p. j3. 
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Toute la l>rochure est de la même forQB de seiieiict 
et de logique. Quoiqu'il en soU, je pense , qu*a2#JP9 4«« 
que vous prendrez sous votre protection celle immense el 
belle question , alors que vous ta porterez sous les yenx du 
pouvoir , vous n'oublierez pas sans douie , Messieurs , de 
mettre dans un des plateaux de la balance le beau Iravail 
d'il conte Pazzo , et dans l'aulre i Dante » Pétrarque , Âlfieri » 
Denina Cl) • Parini , Ooldoni , Salvi , etc. » seulement pour 
ritalie , et je ne crois pas que Ton puisse hésiter long-temps* 

Mais que dirons-nous lorsque de semblables opinions se- 
ront émises par un professeur d'unité linguistique f Nous 
trouvons dans la Revue du Cher^ de VJndre et de laTiièvre^ dtt 
20 août 1839 , Tarticie suivant : 

Monsieur le rédacteur , je viens de lire dans la Gcaetu dm 
ïerri deux articles sur la linguistique et sur las patois méri- 
dionaux en particlier. L'écrivain anonyme y prjodîgue tant 
d'hérésies philologiques , tant de paradoxes dangereux pcmr 
la jeunesse , que je me trouve dans la nécessité de la prému- 
nir contre ces erreurs. Pîous n'aurons jamais > dit Fauteur 
des feuilletons , une connaissance parfaite de la littérature 
française , nous n'en posséderons un lexique complet qu'ev 
nous livrant sérieusement à l'étude des patois méridionauic. 
Pour moi , monsieur , qui ai le triste avantage de me fair^ 
comprendre dans ces idiomes , depuis Bordeaux jusqu'à Mar- 
seille y et autres lieux , j'éprouve une horreur insurmontable 
pour ious ces jargons que l'on décore bénévolement du titre 
pompeux de dialectes. Ce n'est autre chose qu'une imitation 
grossière de la langue nationale, une corruption monji- 
trueuse de cette .langue qu!ont écrite et parlée Racine et fé* 
jiélon > et comme je n'avance rien que je ne.puisse prouver , 
permettez-moi de citer des exemples : Marcher ^ se dit en 
patois, marc^ii ; couler, coula 'j pleurer , plourai yn cHi^ 
un ca; un pain, unjpa; un ruisseau , un riou; ^npied uo 
pé, etc. , etc. ( Dans quels patois? ) Je rougis de icontinaer 
cet ignoble langage où disparaissent à chaque mot les élé- 
ments précieux sur lesquels doit s'asseoir la pensée , je veux 
dire les consonnes. ( Nous avons vu que c'est faux.) Tels 

(0 Observât, sur les dialectes d'Italie , ad cale. Mémoire de l'Àca- 
demie de Berlin , 1797. 
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sont éneore ces ididfffés <{u*ôii appelle espagnol , portugais/ 
iMIen , où les bidtl^ et puissante» expre^îons du petrpl>e toi 
se troureoft mutilées , tronquées , anéanties , dans la bou- 
che de ces peuples imitatears et copistes , etc. 

Jh. Bouzeran , professeur d'unité linguistique. 

Outre les raisons phitologiquc» déduites plus haut, 
et^tli ne permettent pas d'admettre que la langue française 
soit issue de l'ididme romain, il en est encore bon nombre 
d'autres de plus dTun genre , qu'il n^est pas permis d'abordet* 
dan^ un ouvrage de pure linguistique. Ainsi ^ par etcemple « 
cmmMnt le latin aurait-il done pu être Tulgaire en Gaule , 
après quatre siècles de domination seulement , alors que Ci^ 
céron fut obligé d'emmener avec lui des interprètes ponr 
parcourir la campagne de Rome même , po\xv se faire enten- 
dre enfin à quinze lieues de la capitale latine ? Cette langue 
aurait done fait des progrés bien plus rapides au-delà des 
Alpes y qu'en deçà , c'est-à-dire , que che2 elle ? Il est évi- 
deiit que ee n'est point admissible. Ensuite , si la langue la- 
tine était vulgaire en Gaule en 425 , à quoi bon les diverses 
décisions des conciles qui , de» le vue siècle» ordonnèrent de 
traduire les sermons et les homélies dans la langue vulgaire 
des Gaules P Oubliant ces injonctions précises et leur consé- 
quence forcée $ M. Gerozez a parfaitement démontré (1) que 
les sermonaires des xiiié au xve siècles , ne firent jamaiis 
entendre en latin la parole de Dieu , et que s'ils nous ènt 
été traUsmis dans cette langue , c'est qu'évidemment ils fu- 
irent traduits. Ainsi nul doute que tes sermons latins de saint 
Bernard , qu'on regarde comme originaux , ne soient que 
la traduction de ceux en langue thiolse > qui passent au con- 
traire pour être la traduction de ceux-ci : c'était l'usage du 
tewps. C'est ainsi que te beau discours prononcé aux Etats 
de 1494 , par Jehan Masselin , ne nous pas été conservé diffé- 
remment (2), etCk 

fin àâméttant eetle erreur patente, comment expliquer, 

(i) l>ê réloi]iicticé de Ift CUire , etc., au tt<* èiècie, p. 3i y Bi 
et seq. 

(a) Ibid f p. 62. 
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enfin ,«elte répugnance des populations indigènes de toutes 
nos provinces , non pour la langue latine, qu'ils ont ignorée 
toufours., mais pour la langue thioise , et qui subsiste en- 
core à un tel point que toutes ont pour elle des exprès* 
sions du mépris on ne peut plus profond ? Ainsi , pour elle, 
tout langage prétentieux n*est autre chose que parler fran- 
ciot , franchiman ou franchiquer , comme on le dit dans la 
Belgique Wallonne , dans le midi de la France , dans le Ni- 
Ternais,etc. Les Gaules ont vainement porté le nom de Fran- 
cia dès le règne de Cbarles-le-Chauve » le peuple n*en appelle 
pas moins la langue nationale, la plus ancienne, du Gau- 
lois. Jamais il ne Ta nommée^ ou néo-latine, ou franr 
çaise. Louis xit avait fait placer dans sa chambre un lit pour 
Vimmortel auteur d'Athalie , afin de Tentendre réciter ses 
vers. Un jour Racine lui lit un passage des vies de Piularque , 
traduites par. Amyot. Le grand Louis l'interrompant brusque- 
ment , s'écria : c*est du Gaulois ! et il fit changer la lecture. 
Ce mot prononcé dans les régions sociales les plus élevées, 
est donc Topinion de la majeure partie de la nation , 
et doit être , par conséquent aussi , une forte présomption 
en faveur de notre opinion. Le peuple , en effet , ne connaît 
pas du tout les dénominations de langue d'oc , langue d'oil , 
langue rustique , langue romane , langue thioise , etc. : pour 
lui , comme pour Louis xiv , tout ce qui est vieux français 
est simplement du Gaulois, quoique la majeure partie 
ignore probablement qu'il exista un peuple de ce nom. 

Le comte Pazzo et M. Bouzeran ne devaient point être sé- 
parés ; ils ont les mêmes idées et la même science. Ainsi les 
mots patois viennent du Français , et ces derniers dérivent 
tous du latin , qui cependant, n'a pas plus le mot marcha que 
tant d'autres que Ton trouve pourtant dans les idiomes na- 
tionaux. 

Sous le rapport de la logique du style et de la poli- 
tesse des formes, je ne pouvais pas non plus les séparer* 
Qu'ils restent uns dans leurs savantes idées. 

Voici venir une attaque un peu plus sérieuse. On lit dans 
le Journal de l'instruction publique : (1) Le comité d'arrondis- 
sement de Gahors vient de prendre une importante délibéra- 



(i) Du 19 janvier i835, p. 122, col. 6, 
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tiOti relative à la prohibition de la langue vulgâfire , désignée 
ftoUs lé nom de patois , dans les écoles. Confvaincu que celte 
délibération, provoquée par M. le recteur de l'académie, 
éveillera l'attention et la sollicitude de tous les comités de 
stirveillance , nous la publions en entier. 

« Le comité, considérant la funeste influence que l'usage des 
patois exerce sur la prononciation de la langue française , et 
sUr sa pureté ; considérant que l'unité politique et adminis^ 
tratîve du royaume réclame impérieusement l'unité du lan-^ 
gage dans toutes ses parties ; considérant que les dialectes 
méridionaux , quelque respectables qu'ils nous paraissent , 
comme héritage de nos ayeux , n'ont pu s'élever au rang 
des langues écrites , qu'ils n'ont pas su formuler une gram- 
maire f tii fixer une orthographe , qu'ils n^ont produit 
aucun ouvrage remarquable , et que leur usage habituel a 
été signalé , par de bons esprits , comme une des principa^ 
les causes de la supériorité littéraire du nord de la France 
sur le midi ; considéra.nt que ces dialectes , dont la variété 
est infinie , rendent souvent difficiles les opérations judiciai- 
res , et notamment les débats des cours d'assises où figurent 
de nombreux témoins , 

A arrêté les dispositions suivantes i 

Art. 1. Le dialecte patois est interdit dans les éco'es pri- 
maires de l'arrondissement de Cahors. Les instituteurs ne 
l'emploiroiit jamais et veilleront sévèrement à ce que les élè- 
Tcs n'en fassent pas usage. 

Art. 2. Les inspecteurs qui visiteront les écoles seront 
tenus de faire un rapport spécial sur cet objet. 

Art. 3. Les instituteurs coupables d'infraction au présent, 
seront poursuivis et punis des peines de discipline confor- 
mément à la loi. 

Art. 4. Les comités locaux de surveillance sont chargés de 
faire exécuter le présent dans leurs communes respectives. 

Art. 5. M. le préfet est prié de vouloir bien le faire insérer 
dans le recueil des Actes administratifs , et d'en adresser un 
exemplaire à tous les instituteurs de l'arrondissement. > 

En supposant que cet arrêté fût exécutable et légal , 
aurait-il rempli son but ? Les pères , les mères surtout, au- 
raient-ils donc cessé immédiatement de parler patois à leurs 
enfants? Les x>ouvoirs politiques de l'antiquité qui voulurent 

26 
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alteindre ce même résullat, prenaient un moyen plir 
prompl et plus efficace. Ils faisaient tout simplement , dit-on^ 
arracher la langue des populations dont ils voulaient dé- 
truire les idiomes (1). Si, par malheur , les différentes frac- 
tions des pouvoirs civils avaient eu les mêmes idées qne le 
comité d'arrondissement de Cahors , quel eût donc été , en 
somme, le résultat de la mise à exécution de pareils dispo- 
sitions , en accordant que l'on pût Jamais réaliser Tutopie 
de l'uniformité de langage dans une nation aussi considéra- 
ble que la France? Ces langues suaves auraient éti dé- 
truites ? Mais n'auraient-elles point été remplacées ? Car 
l'arrêté ne porte point de peine pour ceux qui ne parleraient 
point le français d'après toutes les règles, et de là des 
jargons nombi eux , tous plus barbares que ceux qu'on au- 
rait ainsi abolis , à moins qu'on eût pris aussi une mesure 
pour que, dans aucune période de la vie nationale, le Fran- 
çais ne pût lui-même donner naissance à des dialectes , ce 
qui est impossible, puisque je pose en principe , contre l'o- 
pinion du savant Ëichoff , qu'il ne peut exister de langues 
sans dialectes. C'est à tort , en effet , que ce savant philolo- 
gue affirme que le russe , tel qu*il est parlé de nos jours 
dans la Russie propre et ses dépendances , n'offre point celte 
ioule de patois qui déparent tant de langues modernes. (2) 
Cette assertion ne contient que deux erreurs : la première , 
qu'il a lui-même combattu quelques pages plus loin » 
est l'idée étrange que le russe n'a point de dialectes ; la se- 
conde est celle qui regarde les dialectes comme déparant les 
langues, proposition qui n'est guère convenable , et que le 
savant philologue se charge aussi de détruire , quelques 
pages plus loin , dans une passage que nous aurons éga- 
lement l'occasion de citer. On comprendra que tous ces 
moyens ne valent pas encore la burlesque croisade du 
Pazzo. 
Que dirons-pous ensuite sur les considérants de cetarrêté^ 

(i)Plerquio de Gembloiiz , Hiitoire Littértire de* Dialectes nèo- 
•^li^uta dn Midi de le France. 

Xp) Aîiloliii^.de U tangue et de la Littérature des SUres, ia-8 , Pa« 
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M'a-Uil point été suffisamment désapprou? é par la plamê 
spirituelle de BI. CharlesNodier ? Releyerons-noos toutes les 
erreurs de faits qu'ib contiennent et qui annoncent rignœ- 
rance complète de la matière ? Qu'est-ce que cela prouve 
en effet 9 qu'une langue soit écrite ou non? Le celte» l'égyp- 
tien» le Spartiate, le goth, le mexicain» etc., furent-ils 
écrits? Auprès de ces langues reconnues, meitra-l-on les 
trésors littéraires de tous nos patois ? Que dire aussi de l'im- 
portance des grammaires écrites ? La morale n'exista-t-etle 
pas avant Socrate, et les langues avant les grammairiens ou 
les rtiéteurs ? Avant Ramus la langue française en avait-elle ? 
Une langue vivante, et parlée dans la plus belle contrée de 
notre hémisphère ( la Géorgie ), était encore moins avan- 
cée, sous ce rapport, que tous nos patois» avant les beaux 
travaux de M. Brosset. Le turk , le mandchou , le grec mo- 
derne , le romalque » la langue franque , exemple vivant de 
ce que deviendraient les langues couronnées si la pros- 
cription des patois pouvait être atteinte » sont dans le même 
cas» tandis qu'au contraire» le basque, le marseillais» 
le romanesch, le kathalau» etc.» en possèdent. C'est lA, 
d'ailleurs » le sort des dialectes » quoiqu'un grand nombre 
de ceux de l'Allemagne , de là Suisse et de Tltalie fassent 
exception à cette règle générale. Que prouverait, d'ailleurs, 
cette absence de grammaire , si ce n'est le caprice de quel- 
qu'écrivain ? Dira-t-on que la langue russe n'existait paa 
encore au xviii* siècle » parce que ce fut seulement en 176S 
que le fils d'un pécheur , l'un des plus beaux génies de la 
Russie (Lomonosov), publia la première grammaire? Ce 
serait aussi mal connaître l'histoire littéraire que l'histoiro 
politique de cette vaste nation. Les langues vivent très-bien 
sans grammaires et fort souvent elles ne s'en portent que 
mieux. Ce que la science et la gloire nationales réclament 
surtout , ce sont des dictionnaires , et nous en possédons 
déjà plusieurs. 

Quant à l'orthographe, j'ignore également ce que prouve 
ce reprodie , et je ne sais pas si nous-mêmes en avons une. 
Nous n'avons Jusqu'ici qu'un système irrégulier et pure- 
ment conventionnel d'écrire les mots. Ensuite qu'est-ce que 
l'orthographe d'un dialecte qui ne s'est point élevé au rang 
des langues écrites f Après tout , qu'est-ce que l'orthogra- 
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phe d'une langue quelconque , si ce n*est le pouvoir arbi- 
traire , quoique légal , de fixer la parole humaine par la 
moyen de signes alphabétiques en respeclant, chez nous 
lia moins quelquerois et dans tous nos dialectes , par con- 
séquent autant que possible , les lettres étymologiques ? 
Tout ce que l'on peut conclure de t*oubli de ces deux lois de 
forlhographe paloise, c'est qu'elle fut tracée par des poètes, 
(et non par des savants, qui connaissaient les mots et pas du 
tout leurs» sources. En savons-nous beaucoup plus sur I3 
nOlre? 

Peut-on s expliquer qu'une langue si cultivée , si complète, 
que la langue esclavonne, se soit conservée par la seule 
tfansmission orale jusqu'au moment où les deux frères Cy- 
rille et Méthode , les premiers apôlres des slaves au xixe 
siècle I aient eu la gloire de récrire? Le lilhuaniep, plus 
complet encore^ si c'est possible « ne oous offre-t-il point 
le même phénomène? Couirairement à ce que l'on a tant de 
lois répété, ce mode de transmission n'altère point les laa^ 
gués i c'est au contraire lui qui les conserve , et l'autre qui 
les gâte , en propageant les altérations légales ; aussi 
M* Eicboff, qui parlaî^e celte opiiiiot) , dil-U : Nous ne cite- 
rons» ùTappui de celte assertion , que les dialectes popu- 
laires encore existants dans les provinces de France et d'Al- 
lemagne , et qui rappellent beaucoup plus lldèlement le 
latin et Taucien ludesque , d'où ils dérivent, que Içs langues 
polies et élégantes, usitées dans la société. L'esclavonj issu 
de race indieime , a pu ainsi se perpétuer saiis peine dans 
toutes ses formes et toutes ses dijsînences , jusqu'au mo- 
ment où deux saints missionnaires rélevèrent au rang de 
langue écrilc^ Le russe primitif, c'est-à-dire celui que le 
christianisme n'avait ni enrichi , ni embelli , par le slavou , 
eut pourtant aubsi ses poètes, mais ni leurs œuvres, ni 
leurs noms , ne sont parvenus jusqu'à nous. 3oîan , le ros- 
signol des anciens tea>ps , le plus illustre des poêles popu- 
laires , comme Lumir chez les Bohèmes , n'est plus connu 
que par la gloire que lui méritèrent ses chants j et cepen-^ 
dant les cahutes enfumées des paysans riches retentissent 
toujours de légendes, de ballades touchantes, de romances 
mélancoliques anonymes qu'il serait temps de recueillir aussi 
Hvec plu9 de développenoients que ne l'a fait GOctze ( Furst 
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Vladimir und seine Tafeirunde, 1810. — Sliramen des rus- 
sischen Volks 1828 ) J*en dirai autant des poésies populaires 
des Serbes ( Narodne Szpske pLesne , par Vuk Stefanavie. — 
Volksiieder der Serben, par Talvj. — Serviaa Poetry , par 
Bowring. — Chants serbes , par M. Ëlisa Voïart , et le pré- 
cieux recueil de Miossich ) » des Bohèmes, ( Celakovky, Slo- 
▼anske narodni pisne , Prague 1822 ] , de la Pologne , 
( Sielanki folske , 1778. •— Volksiieder der Polen , Leipsig , 
1S33. ) des Lithuanes ( Rheza, Das lahrniner Gegansen, 181 8. 
-^ Dainosoder lithanische Volksiieder honigsberg, etc. } , 

Ensuite il faut avoir acquis le droit d'être extrêmement 
difficile en littérature, pour trouver quenos patois n'ont rien 
produit de remarquable; ou bien il faut n'avoir absolument 
aucune idée de nos littératures patoises. Ce ne sont donc point 
autant de chefs-d'œuvre, que les étrangers nous envieraient 
à bon droit, que ces poésies de TAnacréon toulousain > ces 
ravissantes Géorgiques Patoises de Tabbé de Pradinas , ni 
ces recueils charmants de Favre , de Tandon , de Martin , de 
Morel , de Bellol , de Dastros , de Gros , de Jasmyn , de Du- 
puy , d'Âubanel , «le Richard , de Foucaud et de tant d'autres 
qu'il serait beaucoup trop long de citer au milieu de nos 
trois ou quatre mille ouvrarges en patois. La littérature na- 
tionale oUre-t-elle une pièce fugitive plus gracieuse que la 
suivante, que j'emprunte aux poésies de Clémence Isaure? 

Bêla sazo , joenlat dé Tannada , 
Tornar fasétz lo dolcé joc d'amors , 
Et'pér ondrar iîzélés trobadors 
Avez de flors la testa coronada 

Dé la vergés humils , Régina dés Angéls , 
Disén , cantan la piétat amorosa , 
Quan» d'ab sospirs amars , angoyssa dolorosa 
Vie morlr en la crolz lo gran prince dés cels ! 

Ciulat dé mos aujols , ô tau génta Tholosa , 
« Al 0s aimans uffris senhal d'onôr ; 

Sios à jamés digna de son lausor , 
Nobla coma totjorn et.totjorn poderosa ? 



So^n à tort l'erguldos en él pensa 
Qu'ondrad sera tos temps dels aymadors ; 
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Mes ieu HJ béo que lo$ {otf us Irobadort 
la fama de Claménça. 



Tal en los camps , la rosa primayèra 
Floris gentils quan loraalo gay lemps; 
Mes del fént de la nueg brancejado rabems, 
Moris et per Totiorn s'esfaça de la terra ! 

Et ces chants funèbres , improvisés ioomelleiiioiil ^r las 
Vierges de la vallée d'Aspe , ne méritent-ils point d*élro soi- 
gneusement recueillis ? K l'appui de cette assertion , je na 
eiterai qne le suif ant, prononcé sur le bord de la fosse éler^ 
aelle, a?ec tout l'accent de la plus déchirante douleur , Pmr 
«ne fiUe qui venait de perdre sa mère, 

Noun béstouneU que siey tristo héro, 
Pusque perdey louto ma lumiero : 
Noun b'eslouneU qu'ayei ta gran chagri , 
Dé touto mas gens que bedets era fi. 
En loc que noun poudrelz trouba 
U femno que coum you débio pleura. 
Que sabets touts, en quan poc de temps» 
Et me n'ay embiat touts etz meis parens! 
Noun sayetz pas dem counsoula : 
Arré que noun pouelz escouta. 
Tan qu'a mai abey eu à maison 
Qu'erey capable de counsoulatiou 
Pusqu*arré d'éro noun pot demeura , 
Uchatlamé libramén ploura! 
El darré truc de cenit qù'endiney touca 
Mai ! que per toustem em ba sépara 
Mai! que counechetz ma triste positioo, 
Ta qu'esperey qu'ayat piétat de you, 
U que chen ham hero demeura , 
Béleou quém bératz cerca ! 

Je me bornerai aussi à demander si Ifi langue francise , 
maniée par tant d'écrivains , se prêterait à traiter la numis- 
matique en vers, aussi bien que le patois de Carpentras , 
comme on va le voir dans la pièce suivante, que m'écrivit M. 
Reybaud, en m'annonçant l'envoi de quelques médailles re- 
cueillies pour moi. 
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k MOUStO PlERQfJIII »B MMBUMIX. 

Ferré Wef » véiré nmi. 

CANSOmiDEI riHPIÉ. 



ftabé, moussu Pierqutn , qu'août léis aniiquaiou , 
Et vous ai ramassa quaouquéi bonou médaiou , 

Que barrulavoun sous méidé : 
Dé Counsul , des César, à mine escaragnadou 

Sous une crouste dé verdé. 

Un Trajan que faï gaou, tan sa teste éï poutidou ! 
Qtt'éi pa'sta rousîga per une toumbe humîdou , 

Qu*ei pa même eounchia dé ver : 
Jûnounqu'a d'une man sa cornou d'aboundançou 
Et que semblou dé Taoutre assaja séi balançou > 

Se pavauQu su lou rêver. 

Un 6ustou,*picbot Diéou coulour de coupou-rosou , 
Et qné , despiei lou jour dé soun apotheosou , 

Din dé ruine ère éntarra : 
Ott'éi que vésé darrié sa piatousou lîgurou f 
Daou tranquille Janus lou temple en miniature , 

Amé séï dous pourtaou sarra. 

Un Phtlipott : bessai paou dé bru l'envirounou ; 
Mal la joiou , Pierquin , pontouné sa courounou ; 

Véraqui dreche aqui darrié » 
V'aqoi sa ramou d'or, sa couronne , ab ! ma fistou ! 
La gloire éis un uiaouqué nous crébou la vistou.; 

Un-pentoon.YOOu mai qu'un loouié. 

Un Glaoude ; aqueou daqui dourmigué sur lou trôné , 
Se léi paouré d'espri , coumé mé l'an di aou'proné , 

Oou Paradis s'en van tout dré , 
Glaoude amoun deôu p'àgué la testou rouviousou , 
Dnvoun l'agué fa vél dé la bande enouiôusou 

Déi badalas et déi paouré. 



— ÎOO - 

N'ai tant ! rmiéott plus , se d'aquéléi figorou 
Assa]ava, Moussu, de faire la pinturou; 

Piei , Tésé , siéou qu'un tarnagas ; 
Préne un t per un i , préne un c per une essou : 
Deschiffra se voulés aquéléi TÎéiéi péçou 

Vous, Moussu I que sià*n savantas. 

De nos jours , au moment où les patois s*en vont , leurs 
littératures ont pris un défcioppement inouï , et bientôt 
BOUS serons aussi riches en ce genre que dans tous les 
autres. Devant bientôt nous occuper de ta Bibliographie des 
Patois (1), }e ne citerai aucun autre des mille poètes qui 
tous ont du mérite. Je dois cependant une exception à 
M. Bellot , de Marseille, qui vient de publier une édition de 
luxe de ses poésies> Ce troubadour aborde tous les genres , 
mais c'est dans le conte et lépilre qu'il excelle ; Tépitre dans 
toute sa variété , avec toutes ses difficultés. Je voudrais pou- 
voir en donner la preuve. Je ne citerai cependant qu'un 
fragment d'une pièce adressée au protecteur des patois. Oà 
comparera les vers, le style et le dialecte, avec l'ode que 
nous venons de transcrire , et le lecteur me saura gré de^ 
ces communications. 

O tu qu'as illustra nouestro bello patrio 
Per tels brillans escrits» tout pastis dé génio ; 
Tu , sublime Nodier , la perlo deis aoutours , 
Qu'as fa souto ta plumo espéli tan dé flours 1 
Un aoutour niarsiés , din soun groussier lengagi , 
Doou fruit de séis lésirs aougeo ti faire hooumagl. 
N'aourié pas prés ségur aquélo liberta 
Se Pierquin de Gembloux Tavié pas excita. 
Oh ! sensé eou leis escrits dé sa muso groussiero 
N'oourien pas doou pays despassa la barrièra; 
Mai , vénén de la part doou savén inspectour , 
Bessai l'accordaras un regard proutectour , etc. 

Nous ne finirions pas si nous voulions jeter aussi un coup 
d'œil rapide sur le mérite littéraire de tous les dialectes 

(i)LaDgatlaf de 1* France ^ de la Beliiqae-WAllpnne et de la 
Soiffe-Romaude. 
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de la FVaDce. Nous nous bornerons donc k citer encore 
répigramme suivante dont on appréciera i'éiégànce , la 
bonhomie , le trait et la Térité du tableau. 

Voulés vous iîgura- qu'aouquo aoussel de rapina ? 
Mettes dous procurons esquina countra esqutna. 

Quelle est donc enfin la portée du dernier considérant? 
Comment, dans le cas où la supériorité liltéraire du nord 
sur le midi de la France serait un fait bien constaté, la faute 
en serait-elle aux patois ? Sicela était , nous n'aurions pas 
encore assez d'admiration pour Chateaubriand et Lamenais, 
dont Toreille harmonieuse et poétique s'est formée pourtant^, 
aux sons rauques du Bas-Breton. £n terminant , on parle 
aussi de Topinion des bons esprits qui furent de cet avis. De 
deux choses l'une, ou l'épithète qu'on leur donne n'est 
point méritée , ou la citation est fausse. Je défie en effet 
que l'on me cite un homme de mérite ayant émis dei 
semblables idées. 

Terminant à notre tour par une seule observation , nous 
dirons que cet arrêté n'eut absolument aucun effet quant à 
son but, et qu'aucun autre comité d'arrondissement, 
qu'aucune autre académie ne suivirent cet exemple. C'est 
suffisamment démontrer , je crois , que le bon sens public 
Ta hautement désapprouvé , ainsi que la philosophie na- 
tionale. Mais il y a plus encore , c'est que rien ne démontre 
qu'il ait jamais obtenu l'assentiment de l'université. Loin de 
là même , puisque le ministre de l'instruction publiqua 
écrivait au comité historique de chartes chroniques et ins- 
criptions : Les manuscrits des poèmes ou chroniques en lan- 
gue romane provençale ne sont nullement exclus de votre 
recherche. Tout ce qu'on en pourra découvrir et recueillir 
• sera porté à l'information des personnes savantes qui se 
sont occupées plus particulièrement de cette branche de 
notre littérature et qui sont désormais maîtres reconnus en 
pareille matière. , 

Les ouvrages' en langue trouvère qui ont été composés 
dans un jdlialecte provincial particulier méritent attention. 
On pourrait en éclairer l'étude par la connaissance du patois 
iàodeme correspondant. Il ne sera pas indifférent , ajoute 
encore le ministi*e un peu plus bas , d'examiner et de noter 
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ees restes du passé, avant que la ^vitisaiion moderne et 
l'usage de la langue générale les aient fait disparaiire ii). 

Lorsque Ton voudra sérienseraent altistndre lé but fort 
louable qu'avait en vue le comité d'arrondissement de Cahors« 
lorsque l'on voudra que les élèves des écoles primaires et 
secondaires ne confondent plus le patois avec le français , 
il faudra commencer par exiger que les maîtres et les pro- 
fesseurs aient étudié , aient approfondi la science de la pro- 
nonciation française. Mats pourquoi Texiger alors que vous 
ne la connaissez pas vous-même? C'est donc une toute 
antre route que celle du comité qu'il faut suivre pour y 
parvenir. Exigez que les maîtres apprennent , pour qu'ils 
les enseignent , toutes les lois de la prononciation et de 
l'orthophonie de notre langue. Voilà le travail essentiel, et 
eTest précisément celui auquel vous n'avez nullement songé. 
Prescrivez donc dans vos écoles , dans vos collèges , l'étude 
et l'enseignement simultanés de l'orthographe de la parole 
et de l'écriture, si fe puis m'exprinier ainsi , et vous n'aurez 
pas besoin de recourir follement au vandalisme de la pros- 
option des idiomes nationaux. J'ai senti ce besoin comme 
Vous et j'y ai répondu (2). 

Ce qu'il y a decertain, c'est que dès le momen t que l'on pros- 
crivit les dialectes vulgaires, le peuple fut étranger aux gou- 
vernants et aux riches. Dès le moment que les sociétés savan- 
tes le proscrivirent aussi, l'instruction du peuple fut arrêtée, 
et de là date son mépris pour la langue artificielle de la haute 
«bciété et sa haine pour le pouvoir; car à Bruxelles comme à 
Marseille les franciliots ou franciots ne sont pas plus aimés 
qoe les paysans berrichons n'aiment ceux qui parlent ./Vaî^ 
thieH ou chien ft^ùs (corruption du mot corrompu franchais) . 
Proscrits par les rois, accueillis par le peuple des campa- 
j^es , ils restèrent leur langue privilégiée et se détachèrent 
totalement de celle qu'on protégeait. Mais comme, après 
tdUt, le peuple c'est la nation , lorsque les prêtres et les rois 
Hurent besoin de son secours , ce furent dans leur idiome 
qu'ils lui parlèrent. Ainsi, quand Conan, Meriadec et Maxime, 

(t)€irttiUiredo i5«Tril tB35. 

(â) Pierquio de Geinbloos | Tableau d'Orthologie Fraoçaiaa » in* 
folio, Bonrgea 1839. 
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ftorlis de Tlke Britannique , conquirent l'Armorique avec une 
armée d'insulaires , ils ne trouvèrent qu'un moyen d'y abolir 
Vasage des idièmes que vous avez repoussé ; ce fut, disent lef 
légendaires Geoffroy de Montmoulh, l'auteur de la vie do 
Saint-Gueznou , etc., ce fut de tuer tous les hommes et do 
marier les femmes à leur soldats, après avoir arraché leursf 
langues. 

Ce moyen de détruire les patois est le seul qui soit efficace, 
et si Ton persiste dans cette barbare proscription , Ton 
n'atteindra ee but que par la méthode anglaise,dont Hérodote 
Bons fournit un autre exemple (lib. ii ). 

Le gouvernement impérial voulait ajouter à sou auréole , 
cet autre rayon de gloire nationale. U avait médité un tra- 
vail de ce genre, sous l'inspiration du héros qui porta à un si 
baut degré le sentiment de la dignité nationale. Napoléon, 
éoi^ le génie embrassait tout , avait en effet conçu le projet 
de publier, avec des commentaires et aux frais de l'Etat , 
le Trésor db Brdivetto Latihi , le maître de Dante. C'est 
dans ce but qu'il avait nommé une commission pour donner 
tous les soins possibles à la publication de cet écrivain 
thiois. C'est encore, poussé par le même instinct, parla 
même ardeur que le ministre Chaptal voulut dresser en quel- 
que sorte un musée, un panorama topographique de nos 
patois ; collection importante et curieuse, publiée en partie 
dans les différentes statistiques de nos départements , n'im- 
porte en quel format, et reproduit dans les mémoires de la 
sodété royale des antiquaires > mais malheureusement asseï; 
mal exécuté en général > en ce sens toutefois qu'à l'exemple 
des vocabulistes dont nous avons parlé, ils n'ont point 
soigneusement recherché, dans toutes leurs traductions, l'a- 
nalogie des sons , mais seulement celle des idées. Elle offre 
bien pourtant l'état actuel de chacun de nos patois, mais non 
un moyen précieux de comparaisons ethnographiques ou 
étymologiques. En effet , tous les traducteurs de la Parabole 
de l'Enfant prodigue , et ils semblent s'être donnés le mot 
sous ce rapport , se sont efforcés de ne pas mériter le re* 
proche si désirable, obtenu par Chartier à propos de sa 
traduction des Œuvres du divin Vieillard de Cos : mencem 
mtnui autorU quam dicUone dieiionem explicat (1). Dans Fin- 

(0 Préface da premici' volume, 

EMai lur Ja Langue et la Littérature Morrandière , etc. 
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térét de Telnograpliie (raoçaise, autant que dans celiii de Té- 
iymologie et du tableau comparatif de nos différents patois, 
c*est donc encore un IraTail difficile et long que les savants 
doivent recommencer. 

L*on a dit aussi que Ton ne saurait Jamais bien écrire en 
plusieurs langues : cela esterai, dans les langues complète^ 
ment différentes , mais non dans celles d'une même famille. 
C'est bien vrai lorsqu'on voudra s'occuper à la fois des lan- 
gues logiques et des langues inversives ; mais l'analogie in- 
time de notre grammaire et de celles de nos patois s'oppose 
à ce que Ton applique cette assertion aux cas dont nous, nous 
occupons. Je pourrais cependant citer aussi contre cette 
règle générale la brillante exception de mon illustre ami 
Marchena,qui faisait également bien dé la prose ou des 
vers en grec, en latin , en français, en italien , en espagnol 
et en patois , et qui était bien plus remarquable encore, sous 
ce point de vue , que le savant Ménage. 

Cependant, il faut en convenir aussi, trop peu d'ex- 
ceptions s'élèvent contre cette vérité : j*accorderai que 
la plupart du temps nos meilleurs poètes patois ne sont 
même pas de très-médiocres poètes français ; mais il n'en 
est pas de même , par exemple , en Italie , en Espagne , en 
Portugal, au Brésil, au Mexique, etc. J'oserai cepen- 
dant réclamer un |ugement moins sévère en faveur de Du- 
barlas , de Clément Marot, de Molière , de Lamonnoye , de 
l'abbé Caldaguès , de Tabbé de Labouderie et de Thomas Pa- 
turel , courtisant à la fois, comme Ménage, les muses grec* 
ques , latines et paloiscs; de Piron , de Brueys , du P. Bou- 
geant (1) ,'de Florian , de Ducray-Duménil , de Fabre-d'Oli- 
vet , de Gaudy-Lefort, des deux Rigaud , de Martin , de Bel- 
lot, de Gresset, dont la charmante chanson en tourangeau 
doit avoir fait sourire l'ombre de son rival et de son compa-. 
triote Palma Cayét , et plaire à la muse patoise de Mlle Es- 
telle d*Aubigny. Je pourrais ajouter bien des noms encore à 
celte liste. L'Espagne aussi a eu plus d'un poète qui marcha, 
dans ce senlicr, sur les traces de Cervantes et de Lopez de 
Vf ga ; le Portugal vit plus d'un poète s'approcher aussi 
des sublimes hauteurs où se plaça le grand Camoès. Quant 
à l'Italie, «prés Goldoni ,Tassoni, Parini, Alfieri, Manzo- 

(i) Pierquin de Gcmbloiix , Poéiics inédites de P. Bougeant. 
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tii> citerons-nous encore trois ou quatre cents autres noms f 
La Constituante , à laquelle la France 'doit tout , ne com- 
prit pas l'unité politique sous le rapport de la linguistique. 
Elle sentit très-bien que Ton pouvait appartenir à une mémo 
nation et parler des langues différentes, parce qu'elle 
avait vu que celte variété n'avait nullement uni à Tunilé 
religieuse y bien plus vaste, bien plus étendue. Elle savait 
que la. proscription des idiomes était le moyen le plus puis- 
sant de disgrégation nationale- Elle savait que là était Tétin- 
celle des incendies religieux et politiques les plus redou- 
tables. Nous avons cité un exemple des premiers et nous 
pourrions en indiquer un très-grand nombre de preuves 
pour les autres. En effet, les révolutions peuvent se faire ave6 
les idiomes nationaux que l'on cherche à étouffer , et si 
jamais la malheureuse Pologne recouvre sa liberté , elle la 
devra précisément à cette circonstance. La révolution de 
Belgique ne fut exécutée en 1831 que par la religion ; mais 
celle qui se prépare sous nos yeux la sera tout simplement 
par les patois. Toutes ces pétitions adressées aux deux 
chambres, pour demander Tuniformité de langage , c'est-à- 
dire l'extinction du dialecte saxon nommé Flamand , n'a 
bien évidemment d'autre but que d'isoler les Flandres de la 
France d'abord , de la Hollande ensuite, et enfin du roi élu 
par la nation, qui ne connait que l'anglais et le français et 
qui de plus est protestant. Le Temps contenait , au su]ct 
de ce moyen de conspiration , des réflexions fort sages , né- 
cessairement écrites par un linguiste. Une association s'est 
récemment formée en Belgique pour favoriser la publica-» 
tion de livres flamands et pour la propagation de cette même 
langue flamande , vieux et rude monument que le pouvoir 
veut détruire et qui nous est cher parce qu'il nous rappelle 
l'enfance de la nôtre , du moins quant à la partie wallonne , 
ainsi que ce nom l'indique , car la partie saxonne, ou réelle-, 
ment flamande, est toute theutonne. Celle-ci se parle à Gand> 
Anvers, Bruges , Courtray , Alost , Ypres, Saint-Nicolas, 
etc. 

L'ensemble de la Biographie vient à l'appui de nos asser- 
tipns. Jamais les auteurs patois n'ont été plus féconds qu'alors 
qu'ils avaient à lutter , soit pour leur culte, soit pour leur 
patrie. C'est en effet lors des agitations religieuses ou lors 
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de la réunion de quelques provinces au royaume que les 
poètes patois chantent exclusivement dans leur langue, 
espèce de protestation , de provocation même à laquelle on 
n'a point fait attention. La révolution française' fut encore 
une longue et fertile occasion de parler ; aussi ferait-on , 
des différents écrits publiés en patois dans toutes les pro- 
vinces à cette époque , une Biographie curieuse et trois fois 
plus étendue que celle que nous plaçons à la fin de cette 
lettre. 

La Constituante , qui avait une conscience fatidique de 
tous les peuples que la conquête devait nous adjoindre , 
comprit cette question différemment ; aussi décréta-t-elle le 
14 janvier 1790 , à Texemple de tous les conciles les plus cé- 
lèbres ) la traduction de ses lois dans les dialectes des pro- 
vinces. Vint la Convention , si célèbre aussi sous des rap- 
ports différents, qui décréta, le 2 thermidor an II , qu'aucun 
acte public ne pourrait , dans quelque partie que ce fût de 
la France , être écrit qu*en langue française et punissait 
d'emprisonnement le fonctionnaire qui en emploirait uno 
autre. Mats son comité de législation lui rapporta, le 16 
fiructidor suivant, que sa souveraineté illimitée avait ren- 
contré des limites , et elle suspendit Texécution de sa loi du 
2 thermidor , proclamant ainsi Tabsurdité de ses préten- 
tions et reconnaissant la puissance contre laquelle elle ve- 
nait de se briser. Enfin , le 27 prairial an II, le gouverne- 
ment consulaire imposa Tusage exclusif de la langue 
thioise à tous les représentants de la puissance nationale , 
mais en les autorisant à transcrire en marge Tidiôme de la 
province; aussi les conspirateurs ne se sont-ils jamais empa- 
rés des faveurs du décret du 2 thermidor , ce qui n'eût cer- 
tainement point manqué. 

Un mouvement général s'imprime, sur tous les points de 
l'Europe savante, en faveur de l'étude des différents modes 
d'expressions phonétiques des nationalités éteintes ou vi- 
vantes Partout on ressuscite les peuples , on reconstruit 
leurs langues, on fait leur histoire : nos peuples, nos lan- 
gues, notre histoire seront-ils seuls oubliés? Toutes les 
viHes , toutes les provinces , tous les états dépensent des 
sommes énormes à recueillir des monnaies effacées , des ins» 
criptions incomplètes , des statues mutilées, des bas-reliefa 
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fracturés , etc. , ayaot appartenu à des nations étrangères , 
ennemies , à nos barbares vainqueurs , n'ayant aucun inlé* 
rét pour notre histoire , ni pour la leur , encore moins pour 
la gloire des Gaules, et seulement parce qu'ils appartiens 
nent à des sociétés qui ne sont plus , qui , pour la plupart » 
firent toujours beaucoup plus de mal que de bien à la chère 
patrie , et nous laisserions s'établir une croisade sauvage, 
déracinant les plus beaux fruits intellectuels du sol qui fut 
notre berceau 9 détruisant des monuments vivants et prd^ 
cieux, bien autrement empreints du génie des popuiattons 
que ces monuments élevés par le génie d'un seul homme i 
comme si ce n'était pas déjà trop que ces pertes irrépara* 
blés et si nombreuses, dues à l'indifférente ignorance, dont 
se plaignait déjà Jehan de Nostre-Dame, ou bien à la fureur 
révolutionnaire , comme me l'écrivait nagnères le savant 
héritier du nom de Baluze ? 

Il en est temps encore , hâtons-nous d'inventorier ces ri- 
chesses nationales I que chacun se charge d'une partie de 
cette vaste question; rédigeons surtout des vocabulaires; 
comme l'immortel Lafontaine , entendons aussi les paroles 
d« son parent Pontrel, traducteur de Sénèque ; lisons tour-à- 
tour Platon , Horace, et l'abbé de Pradinas; marions à la fois 
le grec, le latin, le fran^is et les patois, qui se donnent la 
main, qui s'éclairent réciproquement , qui ne sont tous que 
des anneaux d'une même chaîne intellectuelle , d'un même 
réseau ethnographique, et nous pourrons étudier plus faclK 
lement ensuite l'influence que dut avoir sur le génie du bon- 
liômme de semblables éludes. Là peut-être sera tout le se- 
eret de son talent. Il'était peupk*, en effet , et resta peuple. Il 
aimait la France et lui parlait en français la langue de sa 
nourrice, en face de la langue sérieuse et guindée de 
Lbuis XIV , dont il ne reçut aussi ni la moindre récompense, 
ni le plus léger éloge , tandis que Racine et Boileau , qui 
n'eurent jamais aucun contact avec le peuple, qui ne compri- 
rent jamais sa langue et dont le dernier ne fait même pas 
mention du genre de poésie qui immortalisa son ami, rau- 
teur d'Athalie , celui de l'art poétique , courtisant à la fols le . 
grand Louis et le grand Arnaud , parlèrent purement cette 
belle langue thioise, obéissant en même temps aux volon- 
tés du monarque, aux lois de son académie et ne se doigtant 
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p89 qa'il existât des idiomes populaires , de même que 
les grands de Tépoque n'apercevaient point le peuple. La- 
Fontaine, au contraire, arait pris son parti, en connaissance 
de cause ; sa conviction , à ce sujet , était établie ; il avait 
dit: 

Ce n'est point prés des rois que l'on fail sa fortune. 

Imitons cet homme célèbre, comme l'empereur Fré- 
déric , parlons tous nos patois , faisons comme lui des 
vers provençaux (1) , ne proscrivons point des muses que 
cultivèrent avec tant d'enthousiasme Frédéric Barberousse 
d'Allemagne, Alphonse II et Pierre III d'Arragon, Frédé- 
ric 111 de Sicile , le Dauphin d'Auvergne , le comte de Foiz , 
le prince d'Orange» le marquis de Montferrat , roi de Thés- 
salonique, Richard Cœur de Lion, Guillaume xi d'Aquitaine, 
dont la petite-fille Eléonore , répudiée par Louis-le-Jeune , 
porta, en 1151, la souveraineté de la Guyenne , du Poitou et 
de la Saintonge à Henri II de Plantagenet , etc. Mettons 
aussi notre gloire à dire à ce propos, avec J.-C Scaliger : 
Ego omnia intelligerem. Suivons enfin les beaux exemples 
donnés par la société royale des antiquaires de France qui , 
fidèle à sa devise , Sermones patrum moresque requirit^ a 
seule, parmi toutes nos réunionssavantes, accueilli etpublié 
d'importants travaux sur nos patois , et cela à une époque 
où l'on était loin de pouvoir apprécier la hauteur de ses 
vues et l'importance de ses recherches. Imitons enfin ces 

(i) Ayant reocontré à Tharia, en ii54, Raymoad BeraDgcr II, 
comte d« Proveoce, à qui il doooa l'iaveatitore de aea fieCi» Uré- 
poodit aux nombreox troobadonn qui eetooraieot le eomte : 

Fiai mi cavalier frances , 

E la dona Catalaoa , 
E l'oorar del Gino^s^ 

E la coiir de Cattellana , 
LoQ cantar prOTençaies» 

E la dansa IreTisana , 
E loa corps aragonez , 

E la perla jalîaoa ; 
La maos e carad'aoglez» 

E loo doniel de Toscaos. 



écriTftins UtoBlre» d« la Grèce, que nous i^egardons comme 
Bos maiiresî comme nos modèles, qui admirent également 
1^ fiatoisde l'Hellénie , que les écrivains , de même que les 
orateurs, devaient connaître tous , sans accorder une pré- 
férence exclusive à aucun. Sans cette circonstance dernière, 
ils n'aoraienl point été des écrivains grecs, mais seulement 
deis auteurs Ëoliens, Doriens« Attiques, Ioniens, Siciliens^ 
P^oponesieQS, Cretois, Rhodiens, Phocéens, dœotiens> 
Alassaliotes , etc. Du mélange bien entendu de tous nos pa- 
tois résulterait une langue artificielle , intelligible à tous , 
plus propre à peindre la nature entière avec des couleurs 
plus vives i plus variées et plus pittoresques. Suivre une 
marché opposée serait reproduire la méthode savante et 
barbare de Ronsard et de Dumonin son élève (i), c'est-à- 
dire hérisser le Français de mots grecs du romains, que la 
nation ne comprendrait pas. 

£nl737,lecomtedeMaurepa8 eut la curiosité dé faire 
mettre dans sa bibliothèque tout ée qu'il y avait de meil- 
leurea poésies dans les divers patois du royaume : il y eut 
dans chaque province des personnes occupées à faire ce 
choix. M^ Tassin , conunissaire ordinaire de la marine, fut 
chargé de recueillir ceux de TAuvergne, et, dit à ee sujet 
l'abbé Caldaguès, homme érudit s'occupant beaucoup du 
patoîmatalt jene fus jamais si surpris que de voir entrer 
dans mon cabinet , le 29 janvier, un grand homme de bonne 
mine, né à Constantiaople, qui , après un compliment fort 
paU » se mit à me prier, avec les termes les plus choisis et 
les phi» engageants, de lui rendre un service important. 
It vous avoue , Monsieur , que je me crus un moment 
hoouBe de conséquence i mais je rentrai bien vite dans ma 
modestie ordinabre lorsque je vis que ce service imfportant 
aboutissait à faire un recueil de pièces choisies auvergna- 
tes. Je le. fis, il fut reçu avec une reconnaissance presque 
outrée de la part de M. Tassin , et estimée à Versailles infi- 
niment plus qu'il ne valait. Je compris par là que l'on oblige 
souvent plus les grands par des bagatelles que par des ser- 
vices plus essentiels. A cette réflexion, j'en ajouterai une 

» 

(i) Girod de Novillars, Essais sur quelques gens de lettres nés 
daos le comté d« Qonrgogue , ia-8 , Besançon 1806 , p. 14^ à 147. 
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attire i|ui est; que leurs patdtt , dans celte oeeanlelv, nttû ffta» 
Talu q«e tout mon français» toot mon latin «eft le pten ^eieife^ 
pais savoir de grec ne m*ont falu dans^tovte ma' vée^i eut W.* 
Tassin tt'enToya- trois livres d'eteellenitabae^ , et itrâ^Mmiiv 
tenn qu'à moi d'es reoeroir davbiÉtage; De ce féeiC^ fé' «nn^ 
cina qilit serait très-aisé à tta^honme coaMatf MT» VêÊÊé Sal^ 
lier d'avoir comiliuniealioa de tous les reetteifs^dè* lit Bi^ 
bliotbèiiHe de Ml lecoial»toifâurepas. J^/ëfla^dinMir, 
commejesùis Sans vanité anet btmgnumnàUiék pWM»^ qme 
je tais et pfonifffM asset bien eeiui dJB ]^uHêUrè^pf^mt»ik ^^ Jif 
me ftréUi vn vrai plaisir de éouUq^kratt ia»am ftè^^iÊe* JÉl 
Vabbé SaUier, d'uM irtfiuHi ée déUM et de MMutM, ^i»mé 
fltmêpas négliger émi ées sùrîei de retfoeUt {Xf. 

Qu'est deteme cette Mie colfecftloii? 81 elte ià f^éMàe mt 
serait-il pasnaturel qn'au raomettl)ottil;&iiMrohd^il(^|ilHHiief 
auteur du Tableau de la Littératut^ an moyen'iïjge' xJéSfioeff& 
un poste analo0no à celai dn llanpepas, otlenctiBptfe dMa 
reformer r Je me rappelie cpt-eirapprenanMe^ vdiflftl Htmaà^ 
binet de» Médailles, en 18^1 , j'èt^nvis* sur^e^cltti«|^M fMf^' 
nistre du eomaMree ponv loi- offrir tb«rtmo»aiéiafiiilv iÂi> 
de coopérer â \d répamtioB' dé ce désastre v «dflMlldiâiti'É^ 
Messieurs» )e metsà'^tv&^sposîtion M asaonseMÉP^ iixr 
livres patois^iue i<as Mf^eillis k grands frais; fp \flkÊàM' 
même» s*il le faut, nies( noteis, mes veidierdieS) mMmi |jal»^ 
gatlas, etc^ » enfin tout? ce qui pewrra&t servir àiaopeovlie» 
une parole bibUothècpie dans vott«^ asitr^y ^éfiAr pw vMV 
impôlsîeii «Sttlor setaiè d*4nle liebessef imtieliduap dàlBc 
moins d'une année ^ suriOntsi^la lMbMulièi|ar4te M f^ 
jotgnait^se» trésors eaabaUéS): etc. ^ elê« 9 efrconMse YMàbài 
Galdsfliiàs^ ienMU en«or«à^ voire diaposittiM) l»%enMis« 
settGef|ttoi'as>aoqpiiBe dotôiis tiospatoib. 

Eaconràgea » Messieurs , pÉr volve ensmpio et^» vo0oImI» 
aelb. le ciidte ^ol des- amses: de m patrie:^ éeouÉénsi Mules 
1^( langtfes , dt pvinëipalenieMl^^ les nllbn^ y n^ pi'Oéccinfas 
phis-nileài persOhms ^ni leo cMsesi»int feea siolnanii nitenn 
langues^ Je sais trèS*'llieBr que tfoo a)dil que le mOfeniés 
tout appeondré^taijUoilsi de^no rieo' saMlr^ (Maviiftnirssl 



{ i) Métnolrei de U So«4«te Rcjffcle ie« âtotlquiHiff* , t. xk, 
p.35ocise^. 
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'JllMftl^l^tilt dill«iirs^vi*eii philologie. Ici au contraire l-n- 
jQ^^^QioyçHl^de^toiiAteoiraailre est préoisément de tout ap- 
cS^n^;; iO»4 JAiaaï 'que Ta dit fPlaton , dans le Gralyie 
^ ^jrli^ ovafu|T0çiâ«, ^iTM wd zà icfArf^m, Concluons donc 
•jtei^aiirs «pie Kétude des patois est la méthpde zététique là 
ptatjeerliaine de eotinai^ non seulement la raison et la na- 
ture des langues conservées , mais encore t'antiquité anté- 
jMl^U)l»|iie'npn-éorile.. C'est ainsi queies dialectes tudesques 
^ ia Siiiasj^ eidiela^Franoe nous conduisent au zend, et que 
HOluuniii de ^s patois peuYeUtsenrir Â^'étude des idiomes 
«siQlérîiiurs., jBîeàtrà'dire aux différents dialectes du Celte. 

£ai«ttn&oj||Mrverd'ailleurs que c*est moins un traTatl , une 
.kaâtalion , une ^ude , qu'une simple attention, qu'une fra- 
«teeaeMè caresse donnée à des spuTenirs d'enfance, que 
4nHisrédamoiis enla?eur de tant46 titres , de tant de droits. 
^^ieifuefionS' désirons ^cuser en nous-méme et préconiser 
aupvèftdes autres, c'est tout au plus un plaisir fugitif, trouvé 
dansda culture de K^nedeiios gloires, auiieu d'aller le cher- 
. lAur 4atisll'fispagnol, .Fttalien, le Portugais, etc. 

Mw^y apprenniis toutes lés langues à Taide de nos patois , 
4iu(U0lis ksiuns et 4es autres avec le plus grand soin , ne 
iffestonsétraogensà^UCunei^iebesse'iittéraire , et surtout aux 
jQÙtB» (i).A|rons soiade ne point mélanger stupidement leurs 

(i) Panai les pièces inédites que j'a-irecueillies^'je me plairai à 
citer seulement U suivante. Anacréon a*a çertaiiicinent rien de plus 
frais p de plus délicat , de plus gracieux : 

LOI! PARPATOCN. 

Picho couquin dé patpAyoun , 
Vole, ToIe» té préiidraï proan l 
Et poudre d'or su séïsa léte , 
Dé mille coulour. bîgara ,. 
Un parpayoun si^ la .▼ioouléte 
Et ptèï 8u la margaridéte 
Vonléstréjave dius-un pra. 
. Un énfan, pouli poume un ange , 
Gaoute rounde tourne un arasgé, 
Mita-nu8« voulave après éou, 
Et pao !,M. manquave ; et pièï la biae 
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mots , leurs idiotismes , leur -pipnoiicialion , sovts peine de 
n'en parler aucune, et de n*étre entendu de personne, 
comme dansie n^ythe de Babel , ou bien de constitnôr une 
langue nouvelle, tOMt-à-fait analogue à celle qui acbèwe de 
se former en ce momept en Qrien^i sons le n<nn de lan- 
f;ue franque , et qui bientôt aura de m^e ses dialectes, 
avant d'avoir sa Utt^ature et sa grammaire. 

Vous l'avez senti cpmipe mol , ipessieurs , elle est ssn^ 
doute unique a^ monde, cett^ race gauloise, et cette patrie 
d'upe myriade de guignes él^antes et sonores, autre les- 
quelles l'homme de goût et djBgénie^ aurait tant de peine à 
choisir , quoique le pouvoir ait fêté le mouchoir à la moins 
belle. Laissons-lui cette belle pbysipnomie exceptionneUe, 
et soyons en orgueilleux, Plus vaste que la Grèce, la terre 
natale est également ^ien plus riche en dialectes vairiés, sou^ 
pies et gracieux, indiquons à VintelUgencenationaled'antrès 
investigations y recherchons soigneusement la mante, la 
vigueur , la portiée de tant de créations sublimes. Imitons 
aussi le philisophe italien Anselme , qui maria si habilemàit 
les lumières de la raison à l^autorité. des écritures , et qui , 
fidèle aux lois de respril;^huaiain.» arrivait, comme naton , 
à la connaissance des idées par l'appréciation dés lois du 
langage. Nous élèverops ainsi , au génie national , le monu- 
ment le plus riche, le plus beau , le plus glorieux et le plus, 
digne de lui. 

Qaé boufl^ve dia sa camlse y 
Fasîë Téîré toun pîcho quiéou.... 

Picho couqoio dé ^arpayoQD, 
Yole • voie.... té préodraï prouo i 

Anfio Ion parpayoan s'^irrètte 
Sus un boutoun d'6r printaniè ; 
"kt loo bel éafao pèr darnië 
Yen d'aîsé , ben dVisé... et piéï , létte 1 
Bin sùï man lou faï présonnië . ' 
Alor ?ité à sa cabanéte. 
Lou porte amé mille pôutouo^ 
^aï las ! quan drobé la prc«oun , 
TroTe plu dédia séï manéte 
Qaé poudre d*or dé scïs aléte i... 

Ficlio couqvÛQ dé parpiiyoaa i 
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RélabUs$ez ^iftn , messieurs , au centre même de la na 
lion , et sous votre haut patronage , celle académie néo^ 
^itiqve que, sous le règne de Charles-le-Bel, sept principaux 
citoyens de Toulouse fondèrent en 1S%, sous le titre de la 
Çaie société des sept trobadors de Tbolose (1). EcriT«E., 
comme eux , à tous les poètes néo-celllques de France » et si 
^eux du Languedoc, invités à venir lire leurs ouvrages 
dai^ la cité Palladîeé^e le fermai suivant, avec promesse 
d*une simple violette d'or pour le meilleur, s'empressèrent 
de s'y rendre , nul doute qàe obux de la Erance actuelle ne se 
hâteront de vous adresseir Immédiatement leurs auteurs., 
leurs travaux^ leurs dictionnaires, leurs mots, leurs chants, 
leurs statuts, leurs titrés, leur bibliographie, étc-, tout ce^ 
qu'ils découvriront enfin en langues néo-celtiqués. Alors 
seulement il me sera possible de compléter le Langalk» que 
je compose avec tant de peine , et si lentement ; nionuouâat 
n^écieux élevé à notre gloire najtionale , en Ihigùistique , en 
ethnographie , dont il n'est point encore d'exemple, et qu'un 
Prussien vient d'exécuter , en partie, à notre grande honte. 

En attendant, la Société des Sciences et Arts d'Agen seule 
aura eu l'honneur de vous devancer dans, cette, carrière^, 
puisque non seulement elle a fondé un prix ■ pour cette lit- 
térature, mais qu'elle a couronné le poète Jasmyn (2). La so- 

(i) Biographie Toalousaiiie , article de Mejanassea (Pierre dfe ). 

(«) J'ai éproDTé plus d'ane Ibis qu'ao semblable traTail, résa- 
luaat toas les dialectes d.'one même natioii , fiècle par siècle « ne 
peut être cooduil à bonne- ûa qn'avec l'eide do gouvernement. Les 
correspondances « les demandes n'auraient qqe des refus pins oa 
meins polis. Il faut tout faire par soi-même. SI je m'adresse è mon 
-savant ami de Golbéry , pour l'Alsace, sa patrie, il me répond^: 
m Je désirerais de tout inon cœur concourir à votre beau travail-^ 
m«i9 où prendre le temps t chambre , conseil général , assises, veqt- 
danges et encore chambre : ce ^e vous proposes est beau et utile, 
mais le temps et les moyens me manquent. » S.i j'écris aux Bas-Bre- 
tons les plus distingués , à MM. Habas^ue, Penqoérn , de Blois, de 
Çjirné , Le Croësbriant , etc., mêmes réponses à peu prés. M. Lego- 
nidec se charge-t-il de ce travail de topographie philologique ? Il 
meurt avant de l'avoir commencéi Je ne suis pas plus heureux quand 
je m'adresse à d'autres hoinmesde mérite, tels que N[M. Ducondii^, 
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çkélé arcliôolo(|i4«e ^de Besieni l> Imité puiMpi*^kQ aivaU mis 
au eoneMis pour 1640 IroM'Hiû^Uàirailfir eapatois. I^eux 
lies sujeto proppeà» f^iit iMé 'd» mm^f^Â servir ik (acuit'- 
ilôle. M. tIVivoao.» cotfbar à ftimamoDoe » a «il9«ia île ^ôol, 
pottriim po^ne j[icr (e Pa$90g» tâde ia M» HougcCoA piaur 
ia iTQkHfmlate w^ 4«i f «rsiétjUit«^t 6QiiroDDd3«par jUansèiiie 
;«aeiétéaDttsiiiei|lkpi8Mit élé:dtoQrti^.àll.iiQngaud.,i»i;^ 

merjoir Âfi-ifirrAifii^a^^ (d*fipiUtes\ 

^weoUfn lionQr^)ci 4 ^(é acmr<Ù0 4 M. liicac^^mrd.» 
^lllaîre d^ P^liWoi^- 

€b troîMÀine aiiiigt , IgStifi. 4€,iffm^rê «nl^OO., amoioMi^- 
.ipeuacment ^Mpyié Iwipo^lef piHaia, i^tp* 

i^om s'aocttOMiler danitle CNmMiqite ms^s-mrw Coudé 
^laiis oe hjA : Toua.'l«i diapipjnieri^ latmàt^mî les fsùaaot- 
tvayoan^sMr tdo]^ les ;iipUiu d€i l'^urppie ooUiqueipar un 
j^ucoiijlsptfisial ,.CBcoliinfeiiMil Aoc^ané aux AraombraUas 
•èulllères'll^i imolieiit à oalleiiwieaae^qiiftftlioQrl^ 

à Ifai^; Nousieilles, à Bordeaai; Depery, à Belle j.i Humbert, To- 
rientaliste, deGéoèTe;de BalaEc, à Egleton; Raymond ^ il Ghaoi'^ 
béffy; Anbadel, à Ifiinea; ' Afigallft AyinAid , .ao Pny» «te. ; fort 
iieureuz > encore tlorsq^oe roo me |»end ipoiot asea^Beslioiu^poar.dai 
Mijares oa d«s jnyttiftcAliaiafl.y laot «^s;fieQhcffchea panûneatloeBplî' 
çaU<»| et tiers fere9oi8, 'in ré|i^e,.deti. billets dans le,geam'4s^iû- 
ci t n AiitJ^eeptemiire. '-«-Iftonsieiury loiillliODnftteheiiijne yoooieae 
.dit Addia«eti,^ peut être, trompé par no tôt ; j'ai joépondu honoAter 
metti et €rftficlieiii«at A.fotne prenùàre lettre» et certes «ije oe ton- 
• girai pae de ia pnbHeitéiie.niB.répiMtae «> OMÎt coo^i&e j» voit qoe .eeci 
.ett uae^fadef^ialsanler^eà quelqu*!^ lyui fit oependeot tr80(|e|lle.et 
> ignoré, et deotlep poésies «ib«ecires.«lt iacenones ne peoTflnijesQÎter 
j|a baioe C0*nme lajaIousie.de persenne» fe répnitds à la liàle, an cé- 
ment d^an voyage , à no êti^réel ou iioagioaire » pour kà diee qoe 
l'ai déjà fait pnéreait à la peste que {e ne receTrai pliis de lettres de 
Grenoble. J'ai rhoonenr de saluer la pertoone qui. me Krt. 
ptooLovrtT. ( L'auleur du poème û^tMttgnMn.)) etc» 
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kntiquilés , linguistique , philologie i dhnographie , litléra-* 
ture , etc , toutes les branches des connaissances humaines 
gagneraient à cette créatioh , à celte publication , et la gloii*e 
nationale elie-ménie n'en serait que plus brillante. Pourcoh- 
courir à celte 'œuvre pàlriptique; je m'empresserai donc de 
mettre à votre disposition les nombreux matériaux que viiogt 
années de recherchés ont mis entre mes mains*, ainsi que lé 
résultât de ines études à te sujet. Daîls peu d'années, enfin , 
onb'é vêlerait plus la ihasse des citoyens ni l'élite de la nation, 
complètement étrangère aux dialectes nationaux et dans 
l'impossibilité même (Jle traduire aux étrangers le couplet 
chanté (1) par Jeanne d'Albret, au monient où elle dontiait 
au monde , à Thistotre , & la France : 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Je termine > messieurs , ma lettre , c^ue vous trduveréiÉ salis 
doute beaucoup trop longue , en disant encore avec l'un de 
vos illustres présidents: ces études ont leiir intérêt, leur 
originalité historique et piquante , et vous ne me reproche- 
rez pas de m'y arrêter (2). 

J'ai l'honneur , etc- 

(i) La Toici t 

Noaste-Dam^ dett cap deû poun t 
Adyadat-me à d'aqaest'hore; 
Fïegats att Diotk deû ceû 
Qa'em bonille bié dôlionra leu ; 
D'à mayoat qu'am hassie lou- doan ; 
Tout d'ioqa'aQ haut d'oOs monnts Tiinplure. 
Noatte-Dame deik cap dett poun « 
Adyadat-me à d'aquest'hore I 

(2) M. Villcmain» Lîttéiatare du Moyen-Age. 
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La Bibliographie est l'ezpreBsioé ù 
plus nette de l'état des connaissances 
dans une société. 

Cb, NooiBi. 



Sermones Patrùin moresqae reqoi" 
rit. 

▼laaiLi. 



Initi'am plus quàm difflidium ope^ 
ris est. * 
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BIBU06MP0IË PÀTOISe. 



A, L. M, L, Buez, ar pèYar» mab emon duc d'Ordon, k-^ 
g.ete form un dragedi , ma reizet en urz gant, etc., in- 12, Lb-| 
dan à Morlaix 1854 ( dialogues en vers j. 

Ahadie^ Théodore, Littérature languedocienne : fHerre €K»- 
dodoUn ( Revue du Midi , in-8 , Toulouse 1836 , t. ii , pag, 379 
à3O20 

Abanture çpqiique d« meste Bernât ou GuiUaoumet de rë- 
tourdens ôous fougueys , in-8 , s. d., pp. 8. 

Abrégé du Réveil du Peuple , sansi date , in-8o , de vti , p. 
4 à 7. La chaason du Barliou, sous le titre de Ûompiainte re- 
publicaine, en patois de Grenoble^ sur la révolution ftançaise^ 
chantée par un pauvre Aveugle ^ Van ni de la république. ( Or- 
thographe diJBEérentc, et 16 couplets au lieu de ID. ) 

Académie des inscriptions et belles lettres , t. xvn , p. T». 

Jdam de la Halle , dit le bossu dArras , Li Gens de Bobin 
et de Marion, drame du xiiie siècle, en patois d*Ârras. (Voyea. 
mélange de la société des bibliophiles, t. ii. ) 

Abbadie, A.Th.d*, Etudes Grammatical^ suc la langue- 
eusoarienne , in-8 , Paris 1836. 
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dbergivm^ Miss Williams , Fairy, Legends of Wales. 

Abrégé praciic eus an doctrîn gristen, iii-12, Ledan à Saint-r 
Brieiic 1835. 

Abrégé eus an aviel , gant meditationou evit an oU suliou 
pa goueliou mobil e^s az U<ias, eTi| ober oréson a galon , 
hac un Instruction efitdlsgi a ez ha facil e ober. Leq^èt e bre- 
zonec gant an autrou messir Clauda Guillou Marigo, person 
eus a barres Beuzec-Conq, in-18, Ledan à Morlaix 1830, Blot 
à Quimper 1832-1836 , Prudhomme à Saint-Brieuc 1832-1833. 

^cA^ird, Vocabulaire provençal : Dict. de la Proyence et du 
Comtat Yenaissin , etc. , in-4 , Marseille 1785. 

Ouvrage incQfooyplet, arriéré, plein d'erreurs > mais utile à 
cause de quelques heureuses étymologies. 

Jchermann^ Paul, voyez Fallot. 

Action Facétieuse, en vers provençaux entre cinq per- 
sonnes. Mss. du xviie siècle. 

^d«r, Guill.,Lou Castounet gascoun, in-8, Tholose, Ra- 
mond Colomiés 1610. 

j^d^r, Guili., Lou gentilhome gascoun e lous heits de gouer- 
re deu gran e pondérons Henric gascoun , rey de France et 
^e Naouarre : boudât à mounseignou lou duc d*£spen|oud 
per., etc-, in-8 , Tholose , Ramon Colomiés IQIO. 

Jdrian D* , Grundzeuge zu einer provensalischen graiç- 
^atick nebst chrestomathie, in-8, Francfort-sur-le-Meiô, 
1825. 

Ce n'est point du Provençal c'est du Roman , et des poé- 
sies des troubadours Pierre Vidal , etc. 

A%aT , Paul-Antoine , mort dié la peste en 1531 . 

La belpi^ Paysanp-Mignard, et lou Rasselou lou capitani 
Fanferlu , sont ses meilleures pièces. 

A^Uu de Soldanis , Grammaire maltaise, suivie d'un voca- 
bulaire, in-12, flome 1750 (Italien ). 

Daigrefeuiile, Hist. de la ville de Montpellier (actes duxie 
ûècle en patois.) 

Alacis , voye9 Pezant. 

Mbertf curé , Histoire du diocèse d'Smbrun , 2 toi. in 8, 
Embrun , impr. de Moyse 1783 , 1. 1. 

Jkgre^ H* Minime, lou P.-II. Joseph , Instructions mora- 
los sur tous leis evangilos dominicalos de Tan , cômpousados 
tu lengage proTeoçau , per la comoditat de n^essieurs leis 
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çurats et Vutitital dei paures parossiens , que n'entendon ni 
comprenon pas lou françois , in 12 , Marseille 16S8 , pp. 577. 

JUardy Ballet en langage forésien de trois bergers et trois 
bergères se gaussant des amoureux, in*12. s« d. ni L. 

Mlard^ Guy : Bibliothèque du Dauphiné , nouvelle édition 
piubliée par P.-L. Chalvet , in-8o , Grenoble , veuve Giroud 
1797. 

Alléluia^ Leis, daou 1er mai, per Taoutour deis alléluia 
de 1814, sur Timprimé de G. Mouret à Aix. A Marseille de rimr 
primerie de Dubié , in*8o, Marseille 1821. 
' JÏlou , Description des monuments des difiérents âges ob- 
servés dans le département de la Haute-Vienne, etc. > in-4, 
Limoges 1821 , p. 242 et seq. 257 et seq. 260. 

Almanach de Troyes pour Tannée 1767. 

Almanacco universale per Tanno del signorel839, del 
gran Pescatore diChiaravalle, în-32, Milano et Genova pres- 
so Gasamara , Piazza 5 Lampadi , con permissions p. 41. 

Almanach historique de Marseille pour 1773. 

Almanac brezounec, evit ar blavez commun 1837, in- 18, 
Lefoumier â Brest 1837; un autre pour 1832 et 1835. 

Annales Encyclopédiques > t. v. , Notice sur Codolet et $a 
comédie, la même à peu près que Tavocat Patelin. 

Àrmanac brezonec* evit ar bloavez 1837, in-ia, Ledan à 
St-Brieuc 1837; un autre pour 1831 et 1835, chez Ledan à 
Morlàix. 

Amanez dez vou an Passion-Ha he goude an Resurreclion- 
Gat Treméuan en ytron Maria-Ha he Penzec leuenez Hac en 
dinez credy. Buhez. mab den £ Paris a neuez imprimat, sign 
A -^Piiii à la lin du volume , 1530. 

Amant ez dez raou buhez santés Barba die rym , euel maz 
custumer he hoary en goelet Breiz, in-12,£. Montrovles 
J647 , 1 feuillet , et 2-206 pages. 

Aymon, les quatre fils, tragédie en bas-breton, in- 12, 
Morlaix 1833. 

Amanton , C. N. , Lettres bourguignones ou correspon- 
dance sur divers points d'histoire littéraire , de biographie , 
de bibliographie , etc., in-8, Dijon 1823. 

Amanton , Notice sur les traductions de la parabole de 
l'Enfant Prodigue, en patois, etc. (Acad. de Dijon 1830, 
pag.93). ' . ■ . 



- 222 - 

Amanlon , G. N* , Parabole de l'Enfant Prodigue el le lîTre 
de Ruth , traduite pour la première fois en patois Bourgui- 
gnon , in-8 , Dijon 1831 , tiré à 60 exemplaires : 2e édition , 
corrigée et augmentée , in-S , Frantin à Dijon 1831 . 

JmUha, Tableu dé la bido del parfet cbreslia en herrsses , 
que represento i'exerci de la fé per le Pero^Âmilha, itt-12, 
Toulouso 1672. 

Autre édition : Le tableu de la bido del parCet cresUa en 
bersses, etc. , in-12 , Toulouse 1759. 

Avec un glossaire sous le titre de; Esclarcissom^des mots 
particuilhés d'aqueste pays , en fabou des estrangés. De la 
page 346 à la page 360 et quelques airs notés. 

jimpère fils , dans le {ournal le Temps du 15 janvier 1836. 

Ancient mysteries described , especially the english mira- 
cles plays , in-8 , figur-London 1823. 

^ndré le Chapelain , Gode des cours d'aknour, publié par 
Raynouard. 

jingar^ P. Ad'., Poésies proTen<^^ales y manuscrit égaré. 
L'auteur mourut en 1631. 

Angles de Feynes , Vers en Thounour dou chef de Tem- 
pire. 

V. Annuaire et Ladoucetle. 

Annuaire du département des RassesPy rénées de 1811 à, 
1835. 

Annales de Toulouse , t. ii « notes , p. 12. 

Annales de TAuvergne, in-8, Glermont 1829 , pag. 149. 

Anibert,}Mm. sur l'ancienne république d'Arles, t. iii> 
2e partie , pag. 400, etc. 

Dolce, de la Antiguedad y Universs^lidaddel basçuenze , 
etc., in- 12. 

L'antiquité du triomphe de Béziersau jour de l'Ascension , 
contenant les plus rares histoires qui ont été représentées 
au susdit jour , ces dernières années, petit in-So , Réziers , 
Jean Martel, 1628. Ge Tolume contient : 

lo Histoire de Pepezuc , faite sur les mouvemeps des guer- 
res , représentée à Béziers , le 16 mai 1616 ; 2« le Jugement 
de Paris, par Bonnet, avocat; 3o Histoire des Ghambrières 
de Béziers sur le nouveau rejaillissement d'eau des tuyaux 
de la fontaine. 

Apologie des anciens historiens et des troubadours ou 



^023 — 

poètes provençaux, servant de réponse aux disseiHations de 
Pierre-Joseph , sur divers points de l'histoire de Provence , 
in 8 , Avignon , Jean du Perrier , 1704. 

Aquéslas Mandinas, (Mâtines) , sont de Kûlherîne Gentille 
Molher de Mathieu deu Bost, detnorant en la rue de Las Tau- 
las , auprès de Saint-Marsau( Martial). Mss. in4o , orné de 
belles enluminures, et daté de 1470. (Ce livre appartient à 
Mme Texandier de rAumonerîe, à Limoges. ) Un autre mss. 
aussi riche , daté de 1496 , porte : à noble fema Catherine de 
la Jugie, molher del sieur Johan de Julie, bourgeois de Li- 
moges. 

Jrbanire , Voyage aux Pyrénées , t. n. 

Jrmoyre , Dictionnaire Français Breton du diocèse de Van- 
nes, in8o, Leyde 1774. 

Ar regleus a drede-urz Sant-Domiûic , hanvet urz ai brni- 
genu gantofifiç anitron-varia, herverusach as mêmes urz. 
Eil edicion , cxaminet a corriget gant an autrou Abyrall , 
person eus a barres* sizun , în-18, Lefournier, à Brest , 1834. 

Àr buquelfur da dri bloaz , in-3^ , Ledan , à Morlaix , 1835. 

Arena (Anton, de) Carmîna Macaronica, in-18-, 1670, 

etc. 

Armanac Brêzoïiec , évît âf bloavez bîseaust , 1836 , in-18 , 
chez Ledan , Saint-Brieuc , 1836. 

Jrmento Ossoria, Théatro anti-critico y universal. 

Arribade de Gnillaôumet, dens tous enfers, in-8o, & 
Bordeaux , chez J. Lebreton , rue des Lois , no 3. 

Arrigot, d', supérieur dtt séminaire de Bayomie. — disser- 
tation sur la langue basque. 

drrumdy Joseph, cordoûnief à l'Isle, département de 
Yaucluse, arrondissement d'Avignon , mort le 2 février 1815. 

Nouveau recueil de NoCls provençaux, composés par, etc. 
îB-16-, Carpentras , chez Gâudibert-Penne , imprimeur-li- 
braire, et in-12 , Carpentras 1815. 

Arrivée (P) d'une dame de Pautre monde habillée en pa' 
pier,in 8b, s. d. Bessolço^, ï^p. 16. 

Artaud , le P. iacharîe , de POratoîre , ancien bibliothé- 
caire: Athenœum Massiliense. Manuscrit în-folia,.de la bi- 
bliothèque de Marseille. 

Artmd , Voyage & Die , dans Paûcien pays des Voconces 
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t Annales encyclopédiques deMiliin, février 1808, p. 157 h 

297.) 

Jspiroz , La lengua primitiva de la Espana , etc. 

Msemani, Vabhé Simon, Segliarabi ebbero alcuna in. 
fluenza suli' origine délia poesia moderna in Europa. 

Astores , Deli'origine , de* progressi e dello stalb d'ogni lit- 
leratura, 1. 1, p. 267. 

Jsiruc , Mem. pour servir à riiistbîre du Languedoc, ia-4o. 

Jstarloa , Dom. , Apologie de la langue Basque. 

Jubanel, Odes d'Anacréon, in-12, Nismes , an x- 

Autre édition , in-12 , Nismes , 1814. 

jiubigné^ Théod.-Agrippa d*, Les aventures du baron de 
Fceneste , nouvelle édition en 2 vol. in-12, Amsterdam 1721. 

Judibert , le fortuné Marseillais , comédie en un acte , in- 
8o , Marseille 1775 , p. 47» 

Augel Delpas. 

Augier^ Guill. , troubadour du xiie siècle, et qui s'attacha 
à Raymond de Bérenger , comte de Provence. 

AulbCy comte d', La Tasse , comédie extraicte du cabi- 
net de la Muse du , etc. , petit in-8o (vers 1650]. 

Auùas March : Las obras , traducidas por don Balthasar 
de Romans, in-40 , gothique. Valencia , Juan Navarro 1539 , 
en Espagnol et en Catalan. 

Auzias Marché Las obres ara novament, ab molt diligencia> 
revistes y ordenades y de molts cants aiimentades, in-8o; Bar- 
ceiona 1560. 

Auzias JtfarcA: De anior,po6mo. 

Amias March , Las obras ara> novament revistes y estampa- 
dasab gran cura y diligencia. Posades totes les daclarasiohs 
dels vocables sens molt largamen en la taula > in 80 , Barce- 
lona^ Caries Amoros 1545. 

Avis & las Fillettas>us las picudas d'una ser qu'exista dîn 
las rocas d'aou mol, in-8!, Montpellier j veuve Ricard , 18..., 
pp. 12. 

^vriZ, J. T. /Dictionnaire provençal-français, suivi d'un 
.vocabulaire français-provençal, in-80, typographie d'E- 
douard Garlier 1840. 

Avantiïro (F) d'un Lebrau , in-80, Marseillo 1758. 
4wilar , Pierrç , curé de Sarre , Gueroco guero s 1042* 
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Jycàr , Marie : Ballades et chants populaires de la Pro veii^ 
ce , in-18 j Paris 1826. 

Âysso sont las ordennanssas e franchesas de la Yîia et 
Chastel dé Lemotges approbadas , dounadas e confermadas 
per Oudouart, prince de Galas, et de Guyanna, filh avant nat 
deu dich Oudouart, rey d'Angleterra. Mss.de 1370 (Limoges) 
B, G. F, La Granoulratomacheo o la furioso e descarado 
bataillo des rats et de las grenouillos coûts le reyne de Ro- 
dillard et Croacus , à l'imitacio del grec d*Homero , poemo 
burlesco , in'12 , Tolôso , per Bernât Bosc, 1664, poème de 
4330 yers, en quatre chants , pp. 155. 

P....f, Pierre: Mossu Canulo, comédie en trois actes et 
en vers provençaux et français , în-4o , Achard 1831. ( Pros- 
pectus J. Voyez Bellot. 

B , Lous plésis daou Peyrou , méssés en vers libres , 

émbé de notas historiquas per M. B... é dédiadas à M. S , 

soun amie. % in-8o , à Mounpéyé aco dé x. Jullien , impri- 
mur , plaça de Louis xti , no 2, 1829. 

Babu , feu Messire-Jean , docteur en théologie , prêtre et 
curé de Soudan : Eglogues poitevines , sur différentes ma- 
tières de controversé ^ pour l'utilité du vulgaire de Poitou , 
dédiées à Monseigneur le maréchal d'Estrées» commandant 
pour Sa Majesté dans les provinces de Poitou , Xaintonge er 
Aunis ', par etc. , in-12^ Nyort, chez Jean Elles , imprimeur 
et marchand libraire, sous les Halles , sidCci , avec approba- 
tion et permission, pp. 99. 
BaXaxuc , Guillaume de , troubadour du xiie siècle. 
Baleusun, le chevalier Pons de, du diocèse de Viviers ; il ac- 
compagna Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, à 
la première croisade , en 1095 , écrivit l'histoire de cette ex- 
pédition et fut tué en Syrie en 1099. 
- Balda , Louis : Mémoires sur la province de Roussillon, en 
Catalan. 

Baluze , Etienne , Histoire générale de la maison d'Auver- 
gne, 2vol. in-folio, 1708, t. ii, p. 77,80, 106, 112i 132, 
136 , 162 , 169 , 201 , 251 , 252 , 253 , 511. 

Barbazan , Fabliaux et contes des poètes françaises , 3 vol. 
in-18, Paris 1756. 
Bariignon , Jules , d*Uzez , Poésies inédites. 
BarjoTij Dictionnaire patois de Montpellier. Mss. 

29 
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Barberinijrojei Vbaldini, 

Barnx de Romanet^ hk.-A. , Histoire de Limoges et ém 
Haut et Bas Limousin , etc. |ia-8o, Limoges 1821, p. 30 et 
et seqq. passim. 

Earo (du ], Mors et Tis (Imitation d'un conte du xne sièc^,) 
grand in-12, Paris 1834. 

Barutelf Grégoire de: Le triomphe de TEglantino, par le 
sieur etc. , in-4o. , Tolose, chez F. Boude, 1651. 

Basselin, Vaux de Vire d'011i?ier, in-^, Caen 1821. 

Basteroi don Antonio , Mobile Barcelioneze , doltor in filo- 
sofia ê neir una e l'altra legge , canonico, e Sagrestano magr 
giore délia catedrale di Girona ed esaminatore sinodale 
délia medesiina diocesi, dettofra gli Arcadi^IperideBac* 
chico. 

La Crusca proTenzale owe^ lé Toci ,.frasi , forme e ma- 
nière di dire che la gentilifisima e célèbre lingua Toscana ha 
preso délia proyen^ale; arrichite ed illustrate e difesecon mo* 
tiyi y con autorité e con esempj. AggiuntÎYi alcnne memorie^ 
o notizie istoriche intorno a gll antichi poèti proYenzaii , 
Padri délia poesia tolgare » particolarmente circa alcuni di 
quelli tra gli altri molti , che furono di Nazione catalana » 
cavale da' mss. Vaticani, Laurenziani e altronde : opéra di ^ 
etc. Volume primo (l'autre n'a jamais paru) , in-folio , Roma 
BiBCCxxiY, nella stamperia di Antonio de' Rossi, nella strada 
del seminario Romano Yicino alla Rotonda. Con iicenza de' 
superioriy pp. 172. 

Suir fine , p. 146 et seqq ; Cataloghé délia maggior parte 
délie Yociprovenzali usate dagli scritori Toscani. 

Baurein , l'abbé Jean , Variétés Bordelaises , ou essai hislO' 
rique et critique sur la topographie ancienne et moderne du 
diocèse de Bordeaux, 6 volumes in-12, Bordeaux, 1784-1786, 
parle d'un glossaire ( manuscrit égaré ou perdu ) de l'an- 
cien gascon des chartes. V. en outre , 1. 1 , p. 149 , 150, 111^ 
82, 199 , 356, 364 , et v. 109 , 176. 

Batîssierj L. : Les douze dames de Rhétorique , par maître 
Jean Robertet , petit in-folio , Moulins 1839. 

Beauchamp, Recherches sur les théâtres, n-12, Paris, 
1735 , passim. 

Bedout, G., Lou Parterre gascouo, coumposat de quouate 
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correus , per G. Bedoul d'Âuch > iQ-4, Bourdeus , Pierre de 
Coq 1642. 

Bec, h'K,'G. Quœstionum de originibus linguœ Franco- 
Gallicse. Spécimen, in-8o,.Lipsise 1810. 

JBekkeTy Emmanuel, Le Koman provençal de Fier-à Bras, 
«tCt., in-4oy Berlin 1829. 

Bègue, Frai^çois de: Comédies et chansons. Ces dernières 
ont ^té impripiées dans : Lou jardin dei^ musos provençalos* 
6u recueil de plusieurs pessos en vers provençaux, recueil- 
IjidQS deisplusL doctes pQuetos d'aquest pays, in-12, Âix 1665. 

Beranger de Palasoly Chansons catalanes. 

Jfergeret , Neveu , Fables choisies de La Fontaine , en vers 
gascons , in-12 , Paris 1816. 

Berger de Xivrey , Lettre à M. Hase , etc* , in-80 , Paris 1833 , 
Ç.2p7etseqq. 

Bergier, Y abbé : I^es élémeats primitifs des langues , etCv, 
in-12 , Paris 1764. Passim. 

Bergier, Tabbé , Vocabulaires des langues comtoises , lor- 
raines et bourguignones. (Cités par Court deGebelin, Histoire 
de la Parole, p. 216, col. 6.): du patois de Vesoul ( le même , 
Pictionnare étymologictue de la langue française , in-4, Pa- 
ris 1773 , p. Lxix )j etCr 

Belaud de la Belaudière^ Louis : Obros et rimos prowens- 
salos, revioudados per Pierre Paul, escuyer de Marseillo« 
dedicados al vertuoux et generoux seîgnours Louis d'Aix et 
Charles de Casaulx, premiers consous-capitanis de doues 
galeros , gubernatours de Tantiquo villp de Marseillo in-4^ 
Marseîllo 1595. 

Poète dès Tenfance. 

— Obras et rimos prowenssalos et loqs passatens de Loys 
de la Bellaudiero , mes en sa luzpur , par P. Pau. Marseille « 
par Pierre Mascaron 1595. 

— Barbouillado et phantazies }Ournalieros de P. Pau. Mar- 
seille , par Pierre Mascaron 1595 , 3 tomes en 1 vol. pçtit 
in-4. 

Baieval , Charles : Notice sur Montpellier , in-8, Montpel-* 
heranxii. 

Bellot^ Pierre, Moussu Canulo» vo lou fiou ingrat, corné: 
4i6 en trois aetes e^ en vers provençaux et français , rcpré-. 
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sentée sur les théâtres de Marseille^ in 8 , Âchard, Marseille 
1832. 

Beilot, Pierre, l'Ermito de la Madeleno, ou l'Observatour 
Marsiés, in-8, Marseille 1824, p. 56, six livraisons. 

Beltoty Pierre, Les loisirs d'un flâneur, ou le poète par 
occasion, recueil de poésies provençales et françaises, in-12 
Paris 1822 , Marseille , Achard , p. 120. 

Bellot, Pierre , Lou Gymnaso e lou grand théâtre, epilro 
satyriquo, à Moussu G. Dairnvœll, in-8 , Marseille , chez Bouj 
vet , libraire 1838. 

ïfellot, Pierre, Œuvres complètes, 3 vol. (n:8, Mar- 
seille 1837. 

Benazet, Olympe : Les malheurs des femmes mariées , ia-8, 
Toulouse , Lagarrigue 1839. 

Barthélémy^ directeur du Muséum d*Bistoire Naturelle « 
Lei Leys doou Canoubier, Conte véritable de 1838, dédia 
aou.poueto prouvençaou Pierre Bellot, in-8o, Marseille, 
typographie des Noirs Feissat aîné et Demonchy , rue Cane- 
bière, no 19, pp. 8. 
Beattie, William, Vallées Vaudoises pittoresques , p. 105. 
Bernard , Claude-Barth. : Histoire de Rhion » chef d'Auver- 
gne , in-16 , Lyon 1559 , passim, 

Bernada ( La ] Bugandiri , tragi-comedia, in-12, Lyon, H. 
Perrin 1658, pp. 48. 

Bergoing , R. de : le quatriesme libre de TEneido de Vir- 
gilio revestit de naou et habillât a la brullesco , par le sieur, 
etc., pet, in-4, Narbouno, per Dominge le Cuizot 1652. Âla 
suite cle l'exemplaire de M. Martin se trouve un poème de 
quatre pages , intitulé : Le Retour de Dieri, 

Benazety P. ,Le Véridique franco-patois, in -40, "Toulouse 
1833, pp. 2. 

Benonif Mathieu : Patroun praire , vo lou pescadou tou- 
rounnen , comédie en deux actes et en vers provençaux , 
mêlée de couplets , in-8, Duplessis-Ollivault à Toulon, 1833. 
Beronie , Nicolas , Prêtre , professeur émérite de l'Univer- 
sité. Dictionnaire du Bas-Limousin ( Corrèze } , et plus parti- 
culièrement des environs de Tulle > ouvrage posthume de, 
etc., mis en ordre, augmenté et publié par Josepl^-Anne 
Yialle» avocat, in-4, à Tulle, de Timprimerie deJ.-M. Di'ap: 
peau , imprimeur de la préfecture. Il contient en outre : 
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Les Ursulines, dialogue en vers , aveo traduction en regard, 
imprimé à la suite de ce Dictionnaire, dont quelques exem- 
plaires en sont privés , p. 355 à S61 . 

La Moulinade , poème héroï-comique, avec traduction en 
regard, p. 372. 

Berses Toulousains , !n 8o , Toulouse 1828. 

Bertat , la : petit in-4 , Villemeur à Limoux , 1837 ( en versj. 

BertJiet , Franc. , Ëpigramme sur la prise de Maastricht. 

San Peyré, einé sa testo raso , 
Diguét , davant Mastrec , l'autre jour à san Pau : 
Fer coumbattre aujourd'hui prestomi toun espaso ; 
pin doues jours, per intrar, ti prestarai ma clau. 

l^ert^ct, Jean. . . . ^ . 

Bertoumiou à Bourdeou , ou Lou Peysan dupât, in-8o, 
àBordeaux , chez J. Lebreton , rue des Lois, no 3 , pp. 16. 

Bertrand , Elle. : Recherches sur les langues anciennes et 
modernes de la Suisse et principalement du pays de Vaud. 
1758. 

Bertrand'Boisset: Mémoires sur la Provence de 1376 à 1414. 
Besanç0n ,rabbé, Dictionnaire des Gens de Campagne. 

Besse, G., Histoire des Comtes de Çarcassonne, petit in-4o, 
Peziers , Ârn. Ëstrudier 1645. 

Billot^ ancien militaire : Cantiques d'Arbois, in-18, Ârbois 
1806 (introuvable.) 

Bibliothèque de l'École des Chartes , in-8o , Paris 1839-40 r 
eic.passim. 

Bibliolh. Royale Mss. 2408, fol. 223. (vers 1270) , Credo en 
langue romaïque; transcriptions en lettres grecques dq 
texte roman. 

Le Pater en grec et en roman , fol. 224. 

Biographie Dunkerquoise. 

Blanc , dit la Goutte : Epitre en vers , en langage vulgaire 
de Grenoble , sur les réjouissances qu'on y a faites pour la 
naissance de monseigneur le Dauphin. A Mademoiselle *** i 
in-4o, Grenoble, Pierre Faure 1729, pp. 22. Citée en entier 
^ans l'ouvrage de M. ÇhampoHion-Figeac , Recb. sur les; 
Patois , p. 13 à 145. 
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Blane^ dit la Goutte : Coupi de la lettra ecrîla per Blanc 
dit lo Goutte , à un de sos ami , u sujet de l'inondation arriva 
à Garnoblo , la veille de Saint-Thomas, 20 décembre 1740 , 
in-4o, Grenoble, imp. de Fanre, Pierre t741, p. 7. 

Blanc , dit la Goutte: Grenoble malherou. A Monsieur *** , 
in4o, Grenoble, imprimerie d'André Faure 1733 , p. 26. — 
In-8o, Grenoble, imp. de J.-L.-A. Girou , yers 1800, p. 24. — 
lQ-8o , Grenoble , imp. de Cochet , vers 1800 , p. 24. — Poésies 
en langage patois du Dauphin.é, in-8o, Grenoble, Prndhomme 
1829,p. Iàl8. 

Blanc , notaire,. RéSexions des marchandes de melons de la 
place Saint-André, au moment de la nomination de l'abbé 
Grégoire, in-8o, Grenoble 1839, (Citées dans les mémoires 
de l'abbé Grégoire , 1. 1 , p. 214. ) 

GUleS'Blanc : la Bien^i3anpe de Louis XVI , yo leis festos 
de la pax., drame lyrique en deux actes et en vers, mêlé de 
français et de provençal , composé à l'occasion de la pair 
glorieuse de 1783 , dédié à MM. les maires , échevins et 
assesseurs de la ville de Marseille , par un marseillais : avec 
cette épigraphe : 

L*idéo d'ua t^oaeo Rey mi fa vîj^a I^ testo.. 

Acte ic, se. III. 

In-8o , nouvelle édition , à Marseille , de i;imprimerie dQ 
Guion, rue Saint-.F€;rréol, 161^. Elle fut représentée en 1783. 

^/^xTicAee, Hector, Dictionnaire étymologique du Yoiron- 
nais. Mss. 

Blçndeau , c^ré de la ChauK-des-Qrotenay , Jura , Récit de 
la mémorable campagne deVise-lou-Bue, 1820, inédit, suivi 
dénotes philologiques, prosodiques, grammaticales, d'ui\ 
glossaire , etc. , par l'ab^bé Dartois. Voyez ce nom. 

Bombes , mort depuis peu de teinps , a laissé une collection 
manuscrite de trente pièces catalanes en cinq ou trois actes. 
L'une d'elle est intitulée Lo Campana de Glorianes^ Comèdio, 

Bistorts : Poésies catalanes perdues. 

Bochat , Lois de : Mémoires sur la Suisse , 3 vol. in-4o, 17ôO, 
( nonis de lieux expliqués par le celte. ) 
Bodouinj J.-F. : Les grands NoCls nouveaux, composés sur 
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plusieurs chansons > en français , en poitevin et en écossotSi 
in Ào, Paris s. d. gothique. 

Hoiceau de la ^orderie^ Si : Le Monologue de Robin , le- 
queau a perdu son precez, in-So, Poitiers 1555. -Satyre 
contre les plaideurs, très-souvent réimprimée. 

boisseau : Lou Lém'ni de Monpareu et i'échat méz>i« 
ia-18 , Bezançon. s. d. ni. 1. 

Sœleû : Ëuséscopti Léon y etc. Voyez Introduction d'ar- 
^uez dévot , etc. 

Bvnamxy Mémoire sur l'Introduction de la langue latine 
dans les Gaules , sous la domination des Romains. Âd cale t 
Académie des Inscriptions et Belles Lettrés, t, xli 
p. 349. 

— Réflexions sur la lahgue latine vulgaire, pour servir d'in- 
troduction à Texplication des serments, en langue romance , 
prononcés par Louis de Germanie et par les seigneurs fran- 
çais , sujets de Charles-le-Ghauve , dans l'assemblée dé 
Strasbourg de Tan 842, t. xxnr. p. 386. 

— Discours sur les causes de la cessation de la langue tu^ 
desque en France et sur le système de gouvernement pen- 
dant le règne de Gharlemagne et de ses successeurs , ifrid. 
p. 486. 

— Explication des serments en langue romance que Louis, 
roi des Germains, et les seigneurs français, sujets de Gharles- 
le-Ghauve , firent à Strasbourg en 842 , ibid, t. xlv , p. 289. 

— t. XXIV. , p. 597. 

"" Banal y Antoine , Histoire du comté et des évéques de Ro- 
dez, 3 vol in-fol., mss. de la Bibliothèque du Roi. 

Bonardi^ docteur en Sorbontie : Bibliothèque Provençale, 
Mss. 

Bonnet, l'abbé 

Bonnet ^ avocat : le Jugement de Paris. 

Bonnet y Poésies Toulousaines, vers 1640. 

Bonnet , Pierre , né à Beaucaire , le 21 août 1786 , tourneur 
et cafetier : Pichotou Révuou deis saisouns Bouqueiren- 
quou, poemou patois en quatre cants, dédia eis bons en» 
fants doue peïs , per soun servitour Bonnet « cafetier de 
Beouc^îre , in-S') , Arles , Enco de D. Garcin , imprimur, 
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plaçou Koyalou, 183f. A la page 91, bu trouve : Impre^ 
catioun crontou lou Jffaxestraou. 

JBonnet , cafetier de Beaucaire : Cansou deis nouveaux 
aristocratous > in-8o. Tarascon , imprimerie et librairie de 
J. Bastide et Gondard, 1835, pp. 4. 

Bonnet : Cansous de Carnaval , per rinstructioùn de la 
{ouinessou , sourlidou de la fabriquou à vapour dou sieur 
Bonnet de Beaucaire, in-8o, Garcin, imprimeur à Arles, 
1835 , pp. 8. 

— Leis douxKivaons de la Tartugou, on TAse, lou cou- 
k>bre et latarasque, poemou epi-coumique en quatre cants. 
-* Dialecte bouquirén, iu 8o , Nimes, imprimarié de G. Du- 
rand-Belle » 1840. 

Dans le même volume on trouve, p. 115 : Leis Olxmpiyenê 
Démasqua, ^oème. Dans la Gazette du Bas-Languedoc, jio 
du 10 septembre 1840, une fable du même, intitulée : L'^- 
louvete, sa fié et lou Mirajré. 

Bênnet^ Abrégea Historiquou, en vers patois , deis princî-^ 
paoux faits arriva din Beoucaïre > despiei 89 jusqu'en 1832 i 
in'8o , Arles , Garcin 1832. 

Bonnet de Beoueaire , Reçue! de cansous patoises , in-8o » 
Garcin , imprimeur à Arles , pp. 15. 

Bonnet de Beoueaire , Recueî de cansouns patoisous per 
lou carnaval dé 1837, de la fabriquou dé, etc., in-8o , Arles i 
Garcin , imprimeur, 1837. 

11 prépare un volume de fables , de contes et d'épigram^ 
mes. 

Bonneville , Jean-Pierre : Ce que esperavian pas ou Jean- 
Pierre, revengu de Brest, intermède provençal, terminé 
par le train de Saint-Giniès , in-8u, Marseille 1781. Autre 
édit. s. d. imprimée aussi à Marseille. 

Bons Mots et Contes Provençaux : petit in-folio manuscrit 
de 658 pages. Bibliothèque Royale. 

Bonstetten , de : Breefe ttber etc. Lettres sur une contrée 
pastorale de la Suisse , in-8o , Basle 1782, (partie de cette 
vallée parle français. Ces lettres ont été réimprimées dans la 
collection des écrits de l'auteur , in-8o , Zurich 1792. ) 
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Boràea , médecin illustre et non moins illustre poète 
'béarnais. 

Sorel , Trésor des recherches et antiquité^ gauloises et 
françaises, p. 229 et 230. — ■ Au mot Gloupety élégie anonyme 
de 54 vers. V . Recueil de poètes gascons, t. ii , p. 189 et seq. 

Bourguignon, le , contan , in-8o, Dijon 1690. 

Borne de Couvant , Nouvelle Méthode pour apprendre à 

lire , à parler , etc. , p. 309 et seq. 

Borna, Bertoumiou de, Elegio prouvensato sur la paz, in-8o, 
Paris 1609. 

Mfisch y Sinucazi , Index , o epitome dels admirables y 
nobilissims titols de honor de Cathalunya, Kossello , y Cer-* 
slania, in-fol., Perpinyal628. 

Bossi , Préfet : Statistique du département de l'Ain ^ in^4o ^ 
Paris 1808, p. 318 à 321. 

Bouche, Histoire de Provence j vol. 1 , liv. 2.< 

Bouche (Charlé-Fraocés), députa dé lo ci-davan séné- 
ctiaoussado d'Âix, membre de Tassemblado naciounalo 
counstituanto , è enquey d'aou tribunaou de cassacién. La 
counstitucién Francézo » traducho counfourmamen eis dé- 
crets de TAssemblado Naciounalo Counstituanto en lengua 
prouvensalo, é presentado à l'Assemblado Naciounalo Legis- 
lativo, in-18, Paris de Vimprimarié naciounalo 1792, fran- 
çais et provençal- pp. 271.. 

Boucqueau , Mémoire statistique du département de Rhin 
et Moselle , in-folio , Paris an xii , p. 70. 

Boudet , le Triomphe du Soucy , in-4o , Tholose 1679. • 

Bougerel(yeV,) , Parnasse Provençal, manuscrit in-folio, 3 
vol. dont M. de Saint-Vincent a communiqué une copie 
à Millin. 

(Il parle de 40 poètes provençaux : il appartient aujourd'hui 
à M. Portier à Aix. ) 

Bouges, le P. : Histoire Ecclésiastique et Civile de la ville 
et diocèse de Carcassonne , avec les pièces justificatives, etc. 
in-4% Paris, P. Gandouin 1741. 

Bouillet, (J.-B.) : Description historique et scientifique de 
la Haute-Auvergne, 2 vol. in-8o , Clermont 1839. 

30 
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Bifuittetj (J.-B.) : Guide du Toyageur à Clérmonl-Ï^erratiàî 
et dans les localités les plus remarquables du Fuy-de-]>6iiiei 
in-18, CIcrmond-Ferrand 1886, p. 182 à 205. 

Bouillet, (J.-B.) : Tableau historique de TAuvergne, in-8o j 
Clermont 1840 , no 4 , 385 à 410 , p. 447. 

Bouillr^ le Portefeuille de la Jeunesse , m-8« , Paris, 1830 § 

"p. 158. 

Bouquet , lou , Prouvençaou, vo leis troubadours reviour 
das , in-12, à Marsillo, imprimarié d'Achard, carriero Saint- 
Ferreol , no 64 , 1823. 

Bququet.de cauquos flouretos cuilUdos sul Parnasso Biter- 
rois , in-8o, E. Barbut 1723 , pp. 18. 

Bouquet , le , spirituel de la mission , en ycrs bretons i 
iu-So , Brest 1726. 

Bouquot , Jh. : médecin , Vocabulaire Troye n ( c'est-à-dire 
de la ville de Troye, en Champagne j, contenant 78iinots 

Bourg ^y.VtzdiVkX* 

Bourgeaty (L. A. M.) de Grenoble, analyse de Vouvrage de 
M. J.J. CharopoUion-Figeac, intitulé : Nouvelles recherches, 
etc. V. Magasin encyclopédique de MilUn, juillet 1810 > 
t. IV , p. 219. 

Boutade de la Mode , récitée par un perroquet , daosi 
Beziers* le Jour de l'Ascension 1633^ in-lî , Beziers J. Pcch.-* 

Bovisset , Bernard : xive siècle : a écrit des notes, ou mé- 
moires sur les événements cohtemporains. Soa Mss a été 
perdu dans la révolution. 

Branche, Jacques /prieur de. Pebrac i Vie d^s Saints et 
Saintes d'Auvergne. Passim. 

Brand, (John) -.Observations on popuïar antiquiUes, 2 
Tol. in-4o , London 1813. Édition de sir Henry Eîlis. 

Bréviaire d'Amour : copie de la première partie, en vers 
provençaux. Mss. de l'Arsenal. 

Brach , P. de : Poèmes , in-4o , Bordeaux 1576 , folio 162. 

iBredin le Cocu , Formulaire fort récréatif de tous les. con- 
trats, etc., in-16, Lyon 1594, p. 68. Chanson en patois de 
Saint-AndueL 

Briançoiii Laurent de : Lo Balifcl de la gisè», poèmo : in* , 
Grenoble. 
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Spiançon , Li^urent de » recteur de runiversUêde Valence-,, 
9Y0Cat au parlement de Grenoble , né dans cette irille au 
XTie siècle. 

Lo Banquet de la Paye, poème. 

Briançon y Laurent de : la Yieutenanci du Courtisan , 

poème. 

Les trois poèmes de cet auteur se trouvent dans le Recueil 
de diverses pièces, etc., p. 1 à ô2.. 

Brïdel , le Conservateur Suisse. 

^ri6ud«, le docteur ^Topo^aphie Médicale de la Hautes- 
Auvergne. Passim. 

Brigueif Sébastien^ Valesia Christiana, Lyon 1744. 

^m, voyez : KéQexionou proiitabl , etc. 

Brizeuxy A. : Barzonek pé kanaouen ar vretonad , in-8o , 
puverger, à Paris 1836. ( Les quatre poèmes de cet auteur 
ont été traduits en français.) 

Brondex , Chan Heurlin , ou les fiançailles de Fanchon , 
poème en vii cbants , in-86 , Metz 1787. Réimprimé et conti- 
nué en 1825. 

Brueiys , Cl. Escuyer d'Âix : Loii lardin deys Masos Proven- 
salos, DiuisAt en quatre partidos, 2 vol. in-12, Âix 1628- 
Cfaez Estienne bavid^ ( aVéc les comédies et autres poésies 
de Brueys ). 

< — Lou Jardin deys Musos I^ouvençalos , ou Recueil de 
plusieurspessosen versprouvençaux, ehausidos dins leys 
obros deys plus doctes poètosd'aques pays de Prouvençoi 
aumenlatdeprouverbi», seAtencis, similitudos et mots per 
rire : 1666 , avec des figures en bois , et cette épigraphe : 

Vpùes-tu faire figû* à là mouer ? 
L(îege aques libre et t*en ris fouer. 

Les principales pièces de cette collection sont : Coqualâni, 
discours à baston romput ; — L'embarquement, leis conques- 
tos, et rhurous viagi de Caramantran ; *- Leîs statuts de seng 
Peyré, quetous leis confraires devoh gardar et observar selon 
sa forma et tenour; — Leis amours dou BergiéFlorisco et dé 
là Bergieiro Dllivo ; — Comédie de l'intérest ou de la ressem- 
blaqço, à trois personnages en cinq actes, par Brueys ; — La 
Bugado provençalo ounte cadan l'y a un panouchoun, enlias- 
s^o de proverbis, sentesços, similitudos et mots per.rire, en^ 
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protençau, infumaJo et coulado dins uq linçou de dez sous , * 
per la lavar, sabounar et eyssugar comme si deou. 

Brun et Petit- Bcnoist ^ Essai d'un dictionnaire Comtois*» 
Français , in 80 , Besançon 1755. 

Bruianti J., Clerc: Prière et confession à Nostre-Dame, 
Ad cale , Catalogue des mss. de la bibliothèque de Chartres, 
11-80, Chartres 1840, p. 156 à 161. 

Brun, ife : Essai d'un Dictionnaire Comtois-Français, in-80, 
2e édit. , Besançon 1755 , pp. 39, etc. 

Bruneti de Bordeaux, Recueil d'Opuscules et de fragments 
en vers patois , extraits d'ouvrages devenus fors rares , 
in-18 oblong , Paris, Gayet et Lebrun 1839 ( tiré à 120 exem^ 
plaires). 

Brunet, de Bordeaux , Lettre à M. de.... sur les ouvragesf 
écrits en patois, in-80, Paris 1839. pp. 68. Brochure pleine 
d'erreurs de toute nature. 

Catalogue classé chronologiquement et dans lequel on prend 
des titres pour des noms propres et des noms propres pouir 
des titres. V. 1604 , 1615 an 10. 

Il estropie les titres et les noms propres. Y. 1604,1609, 1611, 
1615, 1628, 1652, 1687, 1694, 1820, 1743, 1783, 1816, 1 2 et 
3. 1821, 1827, 1831, etc. 

Des doubles emplois, 1642, 1662, 1820, 1826, 1832, 1837, etc, 

11 ignore les noms propres très-connus des auteurs et des 
principaux ouvrages. Ainsi il ne dit pas que le volume indi- 
qué sous l'année 1792 est du célèbre Latour-d'Auvergne et ne 
dit pas qu'il a été réimprimé ; il en est de môme pour ceux 
des années 1827 et il est loin de connaître nos patois. (Y. p. 
67.) etc, 

Brunet , Nouvelles recherches bibliographiques, 3 vol in-8, 
Paris, Siivestre 1834. 

Brunet, Manuel du libraire, 4 vol in-80 , Paris 1820 , E^ 
édition. . 

Buez ar Pevar , etc. , Dialogue en vers , in-12 , Morlaix 
1834. 

La Bugadiero. — Leis très femos de Peynier. Le lendemain 
Romance , in-80. Digne , imprimerie de Repos , pp. 4. 

Bugado, la, provençalo, enliassado de proverbis, senten* 
cis et moûts per rire , in-18, poèmes très^rares. 
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Buez Louis-Philip d'Orléans , Roue ar Franeisien, in-12, 
K.edan à Morlaix 1S30- 1 832. 

Buchon y Keyue Trimeslrifille , in-So , Paris 1830, no 5 , 
p. 90 à 104. 

Buhé er Sant , guet réflexioneu spirituel ar ou œuvreu 
caerran , in-12 , Galles à Vannes ( Guened ) 1839. 

Billard , Annuaire Statistique du département de l'Hérault, 
in-18 ; chez tous les libraires du département , an xiv , 
p. 15. 

Bullfit, Dom J.-B. : Mémoires sur la langue celtique , con- 
tenant rhistoire de cette langue , une description étymolo* 
gique des villes , rivières , montagnes, etc* des Gaules » un 
dictionnaire celtique, 3 yoI. in*folio, Besançon 1754-60. (Dé- 
testable ouvrage.) 

Bulletins de la Société Archéologique de Beziers, in-8o, 
Beziers 1836, etc. 

Burle (Balthasar de la) , poète du xvie siècle, valet de 
chambre du cardinal de Bourbon. Voici ce qu'il dit, dans 
un poème , à propos de sainte Magdeleine : 

Revengut Ion jour lous angis la portavon 
Ben plus haut que lou roc. 

f»»»»»»'»'" 

Jamay , per mauvais temps que fessa , que frédura , 

Autre abit non avia que la siou cabellura , 

Que como un mantel d'or , tan eram bels et blonds , 

hà coubria de la testa fin al bas des talons. 

Buteau, Prancois-Marie : né à Château-Chinon en 1744, où 
il est mort le 19 janvier 1832. Le R'voillon d'Noé , vaudeville 
en un acte. Inédit. 

Buteau , François-Marie , Pot-Pourri sur un voyage fait 
avec ma sœur, en 1790, qui se mariait dans le Berry. 
Inédit. 

M. Buteau a fait encore beaucoup de chansons et d'excellents 
Noels. Rien n'a été imprimé. Je me propose d'en donner une 
édition. 

Bûchez Santez Nonn , ou Vie de Sainte Nonne et de son 
fils Devy ( David) archevêque de Mennevie, en 519. Mystère 
composé en langue bretonne antérieurement au xiie siècle , 
publié d'après un manuscrit unique > avec une introduction 
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|iar l'abbé Stonnet, et accompagné d'une traductioii littérale 
de Legonidec, in-8o , Bourgogne , à Paris 1837, tirée à 300 
exemplaires arec yn fae simUe. 

C, B. G. : Lou novi para y coumedio prouvençalo en très 
actes , CracoTiou 1743. 

Cabanes^ Jean de : Poésies. Mss. in-folio de la fii- 
bliothèque Koyale, contenant : ie paysan asù'olagiêo , Lisetto 
amaurouso, M Bigots , loujugi avaroj satiro. 

Cabanes , Jean de , écuyer d'Aix, THistourien sincère sur \o 
guerro doon duc de Savoyo en Prouvenço, en 1 707, etG.,in-8o, 
Aix , de rimprimerie de Pontier fils aine , août uBcccxlcx. 

Cabinet des plus belles chansons nouvelles, in-12. Lyon 
15d2. 

Cadec , D.-J. : Tragédie sacrée , commencée au jardin des 
Olives , ou Méditation sur chaque mystère de la passion , 
composées et dressées en prières bretonnes , in-8o , Brest. 

Càldagués , l'abbé ; Recueil de Poésies Auvergnates 
( inédites) et des auteurs de Mont-Fetrand , 1733. 

Calendrier du département des Basses-Pyrénées pour 
Fan 1811, in.32, p. 120 et 12t. 

Canceron , le P...... 

Canco, Pierre: négociant et troubadour en 1323 : (l'un des, 
sept poètes qiii fondèrent le prix à Toulouse. H ne reste de. 
(ui qu'une chanson ) 

Cantichs Catalans , in-8o , Perpinya 1826. 

Canepel , Hulderic : Historia Rhaetica. Mss, 

Cant Rouyal et le mes de may à touts seignoursjutgés de. 
sas flous per le fil de Dono Bernado, Toulouse.... 

Canzou Patoizo» in-8o, Toulouso, chez Froment 1839. . 

Cansous spirituelos en provençauà l'usage dei P. P. de. 
l'Oratoire, in.«12l;,à Marseille chez 1$ veuve d'Henri Martel, 
imprimeur du roy, de la ville et du collège » à l'enseigne du 
nom de Jésus, 1700, 1711 , avec permission , pp. 243 et 1721 , 
Alx, 1703, ( par le H. P. Mignot de l'Oratoire. ) 

Autre édition in-18, Marseille, chez la veuve d'Henri 
Brebion et Jean-Pierre Brebion j imprimeur du roy , de 
Mgr l'évéque et du collège 1716 , pp. 5?. 

Gansoun nouvelle sur la mort de Nicoula , in-12, pp. 4. 

Cansoun nouvelo su lott çhangemen. dei, gous , sur un air^ 
counelssus , in-8. 
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tlansoun, la, dey Magnans, in-8o , Avignon , imprimerie 
de Et. Chaillot aine, p. 4. 

Cansoun descriptivo de la festp patrounalo dé Manosquo 
que si cèlebrio lou 12 may, in-8o, à Apt , de limprimerie de 
J, TremoUière. 

Cansou al sntcfaét d'un courri d'azi , in-8oV Toulouse 1828. 

Ganzoni Gonladinesche in dialetto corso, con anaota-^ 
zioni, iki-8,pp. 31. 

Cantiques Provençaux où les psaumes, les hymnes, etc* 
sont exposés d'une manière proportionnée à rintelligenco 
«les. plus simples , in-86 , Aix 1689. 

Cantiques et Noels Provençaux., in*12 , Avignon 169^; 
i feuillet et 160 pages, 1735; 3 feuillets et. 41 2 pages, 2 feuillets 
de table et 137 cantiques. Celle de 1734 [est moins compléta 
et n'a que 276 pages« 

Cantiques spirituels des Missions., imprimés par ordre 
de Mgr Jérôme-Marie Champion de Cicé , archevêque d'Ai]^ 
*et d*Arle^, à Tusdge de son diocèse ( en langue provençale ) , 
în-18 , Marseille, che^; Mossy , 1804, pp. 108^ 

Cantiques Spirituels à l'usage des Missions; des prêtres se-* 
culiers , in*12 , Marseille ,. Frebion 1783. 

Cantiques Spirituels à l'usage des Missions de Provence, 
en langue vulgaire. Nouvelle édition augmentée et rétablie 
sur l'original , in-12 , Marseille , chez Jean Mossy , libraire 
à Cannebière , mdcclti , avec approbation et permission , 
pp. 426 ; à Avignon, chez FortunatrLabaye, imprimeur, pro- 
che le Noviciat des Révérends; Pères Jésuites, iQ-*12,. aveoi 
approbation et permission^ 1735i. 

Cantiques Provençaux , in-89., Aix 1703. 

Cantiques en languedocien et en français , in 12, Gastresé 

Cantiques spirituels , in-12, Alby. 

Cantiques spirituels des missions, imprimési par ordre de 
monseigneur Jérôme-Marie Champion de Cicé, archevêque. 
d'Âix et d'Ârle , à Vusage de son diocèse , en langues proven- 
çale, in 8o, Marseille , chez Mossy 1804, pp. 108; 

Cantiques spirituels à Tusagedes missions des prêtres, sé- 
culiers, in-12', Marseille , Trebin 1783. 

Cantiques Provençaux où les psaumes , les hymnes et les 
prières de l'église sont exposées d'une manière propor- 
tionnée à l'intelligence des plus simples, in-12 , à Aix , che;(> 
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G. Legrand, imprimeur et marchand libraire, proche et 
derrière l'hôtel de M. le président d*Agut , mdcxctiii , avec 
approbation et permission , pp. 160, et la table. 

Autre édition ia-18 , Aix , chez la veuve de G. Legrand , 
imprimeur et libraire, mdcciii, avec approbation et privi-^ 
lége pp. 242. 

Cantic var imitation ar StUve Regina^ en adoration e 
plouzane , 1 mae 1836 , in-12, Lefoumier^ à Brest , 1836, 

Cantiques de Vesoul : un eiemplaîre unique entre les 
mains de M. de Chateaugirons. 

Cantiquo su la passien , in-folio , p. tj (composé vers 1600 
et réimprimé plusieui^ fois. ) 

Canticou Spirituel composet evit usach ar missionou. 
Pempetedicion, in-18, chez Lefournier a Brest , 1836. 

Canticqo Neve, approuvet gant an autroan treust, viquel- 
général eus a escopti Saint Briec ; composet gant eur person 
canton , in 18 , JolUvet à Guingamp , 1833. Brest , 1836. 

Gansons Spirituelos en Provençau à l'usagi dei missieus»* 
in-18, à Marseille, chés la veuve Henri Martel , à l'enseigne 
du nom de Jésus , 1700 , pp. 103. — 1703, pp. 160. 

ChampmdSf de Layrat, voyez Jasmyn, las papillotes 
p. 101. 

Chansons nouvelles , in-12 , pp. 4 , Marseille. 

C*** , Pièces fugitives en vers français et patois , sans fron 1 
tispice , in-8o. 

Ce recueil, imprimé à Montpellier, est de Chrestien, 
médecin de Sommières et père du médecin de Montpellier. 

Chrestien , fils du précédent, Poésies inédites et entr'autres 
une Tragédie. 

• Carenety ,à madama Fanny : Cansou: Norina , in-8o, 

Montpellier , s. d. pp. 4. . 

Carton , Henri , L'z'epistoles kaimberlottes d'Jerome Pieu- 
mecoq dit ch'tissiau, précédées d'une notice servant d'intro- 
duction et d'une épitre en vers à Jérôme Pleumecoq, in-16, 
Cambran , etc. 1839. 

Carnaval , Lou , dou rey René , comédie en 5 actes et en 
vers , in-4 , de 66 feuillets. Mss. de la Bibliothèque du Roi. 

Carmentière, moine des îles d'Hyères , Biographie des trou- 
badours , d'après les ordres d'Alphonse 11 , roi d'Arragon et 
comte de Provence. Mss. du xii siècle. 



Carpentier, Gtossarlutn no'vuin, seu supplefnentum adaùc- 
tioremGlossarîi Can^iéiii etiicioiiiem, 4 vot in-fol, Pariais ^ 
Leiïreton 1766. 

Corbiac ( Pierre de ) , poèl^ Gatelati. 

Caj^gue, Esiah sûr les fà^a'sioâ^ Maritîti&éiâ éè§ Nottsands 
dans les Gaules. 

Capelléf D. : P<^és{es diverses en p&tdis d^ Touloase. (Il 
vivait encore en 1675. ) 

Cardoma , Joan de, Las NavaffNaveras de Joan de Car- 
donna « Tolosane , dtctadas à la maison eommuaa, iit-4o« 
Tholosa, G. Bondville 1658. 

CamUety avocat à Aiie : Reetittîl: dîd' Pi^ôi^el^ès Vtéieèh 
^UX' choisis, t736; 

Cattuiâlï'e d'Alby , iû-4or , dU tmtà sî&tXt' , ÉllJHottiéqUé 
d'Aix. 

Carvin , aîné, de Marseille , Misé Galineto et lou revenant, 
vo lou mariagi de Rasefin : comédie en un acte et en vers 
français et provençaux , faisaht suite au Bârbiér Rasefin , 
in-8o , Avignon, Pierre Chaillot, imprimeur, l'830. 

Carvin , aîné : Au prix fixe , vo Scarpin courdounié deis 
Damos , comédie en deux actes , mél'éè de couplets en verç 
français et provençaux , in-8o , Marseille , chez Mille et 
Sénés, 1824, p. 36, ( plagiat éhonté d'une pièce deBellôt.) 

Carvin^ aîné : Le Marché de Marseille vd leis douea 
coumaires, comédie en deux actes et en vers, in«8o^ 
Maiseiile , de l'imprimerie de JeanMossy , udcclxxxv, avec 
approbation et permission. 

Carvin, aîné: Êe Marché de' Marseille, vtf Icîs doueS cou- 
maires, comédie en deux actes et eiivôry, paruncoiHmissioû-* 
flaire chargeur de Marseille , ih-8î, Avignoh , chte François 
Raymbndf libi<îaii<0 pi'ès' le cotléger royali 1821. 

Carvin aine, de Marseille: Lou Barbie Rasefin vo tartellct* 
tospatés'Chauds , comédie en deux actes en vers français et 
provençaux, in-8, Marseille, Marius Olive, 1827.- 

(Tân'irt, Côtmfessîerfd'^to Jaeob; dlaldgueti^gi^coaihiqueen 

vers provebçaoux entf^ lâeStre Noorti* eC PAtïWHt SiWet , 

im8b , Marsîllo 18i2(X 

Carvin , Ki'ésté MaUCttUàn oii Ib Jugemefnt de l*Attef , coiBré^ 
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die en un acte et en yers provençaux , in 8u , Marseille 1S25. 

Carvin , Mesté Bama, marchand dé vin eis grands carmes 
To soou fas, fas pas maou , comédie en un acte et en vers 
provençaux, ia-8o, Marseille 1824. 

•^ Lou mariagi de Margarido, comédie en un acte, en yessp 
in-8, Marseille 1781. 

~ Moussu Jus, comédie en un acte et en Ters, in-S, 
Marseille an xii. 

</...••••, J^^^n ^é Cassis oou Martegue, Imitation 
burlesque de Jean de Paris, etc., comédie en un acte et en 
vers provençaux, mêlée de contes, saillies et bons mots 
attribués aux anciens habitants des Martigues, représentée 
pour la première fois sur le grand théâtre de Marseille, 
en mars 1817, in-8, Marseille, chez Masvert, libraire sur 
le port , 1816. 

Deuxième édition, in-12 , Marseille , chez Estelbon, li- 
braire, 1829. 

Cassan , D. C. : La saouçou d'espinaf ou suitou funestou 
dé Terrour d'un co'usinié capouchin, amé quaouqûis er 
nouta, ih-8 , Bonnet ûls , à Avignon, 1837. 

Caseneuve, Catalogne Française. 

Caty y de Marseille, Dictionnaire Etymologique du Proven- 
çal. Mss inédit, 

Cassanea de JBondonvUle^ Jean-Joseph : Daphnis et Âlcima- 
dur , in-4 , Toulouse 1785. Pastorale Languedocienne » avec la 
traduction interlinéaire , in-4o , Paris 1754. 

Catalogue Falconnet, 3 vol. in-8. Paris, Barrois 1783, 

tom. II. 
Catalogue des Holles gascons , normands et françois , etc., 

2 tom. in-fol. , Londres 1743. 

Catastrophe affruse arribade a meste Barnat , ou sa sépa- 
ratioun dam Mariote , pp- 8 , à Bordeaux , chez J. Lebreton , 
rue des Lois, no 3. 

Catéchisme dogmatique et moral , traduit en la langue 
vulgaire de Toulouse , dans lequel on a inséré tout ce que 
contient le catéchisme de Toulouse, avec quelques additions 
et explications fort utiles , en faveur des pauvres et particu- 
lièrement des gens de la campagne , in 8o , Mss. de la Biblio- 
thèque du poète patois Martin. Voyez ce nom : Au verso du 
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titre : Jmboueaeiu del sant Esprit et un Pregario. Puis : une 
préface dans laquelle on prouye la nécessité et Vutilité d'un 
catéchisme traduit en langue vulgaire, jusqu'à la page 19. 
Un ayertissement : A la page 369 commencent les Hymnçs de 
la Gîeisa toumados en gascon, ils unissent à la page 411, 
et enfin une Table. 

Catéchisme, le, de Bellarmin, traduit en Breton, in-1^ t 
Nantes 1618 et Morlaix 1628. 

Catéchisme del dioceso , in 12 , Toulouso 1817. . 

Catechis San Briec, in-12 , Saint-Brieuc 1817. 

Cathala-Cloture, Hist. politiq., ecclésiast. et littér. du 
Quercy» 3 yol in-8o , Montauban 1785. 

Catéchisme Historié de la Historia Sagrada , in-8o , Per. 
pinya.... 

Catéchima edo fedea Laburzki, inl2 , Cluzeau à Bayonne 
1832. [ ' 

Catéchisme , in-18 , Perpinya 1826. 

Catel ou Cattel ^ ieàn : Mémoires historiques manuscrits. 
(Ce troubadour remporta l'églantine, en 1474, pour un sir- 
vente assez médiocre). 

Catel, Guillaume : Histoire des Comtes de Tholose, in-fol., 
Tholose , P. Bosc 1623. 

Catholicon , Cy est le , en troye langaige sçauoir en bre- 
ton , françoys et latin , lequel a este construit, copilé et inti- 
tulé par inaistre AufTret Quoatqueuran , imprimé en la cite 
de Latreguier, par J. Calvez , in-fol. , goth. 1449. filets , 101. 
On connaît deux autres éditions de ce dictionnaire tiilingue. 

Cavalier fils , de Calyisson : Dialogue en vers français et 
patois, entre Tombre de Louis xti et son jardinier de Saint' 
Cloud, originaire du Languedoc, in-8, veuve Gaude, à 
Nismes 1832. 

Caverne y Statistique du département delà Meuse-Infé- 
rieure , in-8 , Paris , an x , p. 120. 

Cazaiix y Dom. L. : Annuaire pour Van xii , contenant des 
notices pour la description et la statistique du département 
du Gers, in-4o, Auch, an xii ^ 1803. 

Cazeneuve , Traité des jeux floraux. 

Cazeneuve , Pierre , Les Origines françoises , in-fol., Paris , 
1694 (fondues parJaull, dans la dernière édition de M4-i 
nagej. 
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Chabrol t Gpn^menlalr^ çur Ja coulume d*ÂUTergnç, t it, 
p. ^1. 

Chabot t Vocabulaire PaupbinQîs. MdF^uscFit ig9t4. 

CheUngenai y cilèbre vigneron dijooais qui ^?ai( na Qier- 
Teilleux naturel pour la poésie bourguigooae, et qui était 
très-éloquent en patois; de là le proverbe patois : Donner un 
soufflet à ChaingeaL (Faire un sotecîsine pu |in borbarisqiie 
en Bourguignon). 

V. p. 266 au mot Tgpe-Çarrie du glossaire placé |i la suite 
des noels bourguigoons, écTit. de 1738. 

Chalibari d'un cournard rebpult$a , ÎQ 12 , Noubeli i hg&OL 
1835. y. Jasmyn: 

ChaleUe f ingénieur-arpenteur à Ch^lonii ( Seinie tf Harni^ } : 
Vocabulaire champenois. Manuscrit. 

ChampoUion-Figeac , Nouvelles recherches sur les patois 
ou Idiomes vulgaire» de la France et en particulier sur 
ceux du département de Tlsôre. ln-12 , Paris-Gaujon 1800 , 
XII ^t 201 pag. 

CfiampolUon'FigeaCf Charte de commune ^en langue ro* 
mane pour la ville de Grealou » en Querçy , publiée avec la 
traduction française et des recherches sur quelques potiits 
de rhistoire et de la langue romane en Europe et dans le 
I<evant , in-8, F. Dîdot à Paris 1829. 

Châlons, de ) Dictionnaire breton-français, in-12^ Vamies 
17^3 , pp. 170. 

Chanson Novelle do Siège mis devant Poeters , in 8o , ppe- 
ters 1569. Elle n'a pas mo^ns de trente-quatre couplets. 

Chanson de la fé^e de Lens , in-18 , Arras 1837. 

ChaulneSile marquis de, Recueil de r^oeU composés au 
langage de Grenoble , inl2. 

Ckafio , Joseph-Auguste : De Torigine des Eu^carienç ou 
Basques » s^d cale- 1 Uevue du Midi, n^ai 1833 , 1. 1| , p* 141 
àl58. 

Chansqqs. spiriti^elles qui doivent se chanter A la nnssipn 
d^s Pères de TOraloire 4^ ia prçaçntç anpée 17Q1 , in-18 , ^ 
Marseille , chez la veuve d'Henri Martel, ^ renseigne du nom^ 
de Jésus, 1701 , p. 32 , — 1703 , p. 32. 

Plus , dans le même volume : 

Ç^nsçi^s spirituelqs en p^ovençau , à l'usagi dei inissions 
in-8, Marseille, etc., 1703 1 avec permission, p. 32. La pre- 
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niîère édition ; chansons spirituelles qui se chantent à ia 
niission des Pères de l'Oratoire de la présente année 1700 , 
in-8,e(c., p. 24. 

Chanson nouvelle, ni-8, chez Griset à Boulogne, 1836. 

Chapelon , Jacques -Antoine et Jacques; , Prêtre , OEuvres 
françaises et patoises (de Saint-Etienne), in-8, Saint-Etienne 
1779. — Jbid 1820 , p. 296 , dix Nods en patois du Forez. 

Cbapitro brouillia , Poésies en patois de Grenoble , in 8o , 
différent dc| recueil publié en 1662. 

Charhot , Nicolas , avocat à Grenoble, où il est né au com- 
mencement du XVIII* siècle : Dictionnaire étymologique de 
la langue vulgaire qu'on parle dans le Dauphiné. Manuscrit 
inédit, grand in-8o de 404 pages. 

Charles y conseiller d'état à Fribourg: Etudes sur les patois 
et la linguistique : mss perdu. 

Charpentier de Saint Priest , J.-P. : Essai sur l'histoire du 
Moyen-Âge , in-8, Paris 1834 , chap. xix , etc. 

Charte municipale des communautés de la Roche et d'À- 
lanson (Drôme), 1513 , inédite. 

Charte de Fondation de la ville de Saint-Nico'tas , par le 
prieur et Tabbé de Moissac , de concert avec le vicomte de 
Saxet. 1135. (Y. Gallia Christiana , très curieuse , car il y a 
peu d'actes de ce genre en patois). 

Charte de 1201 , en patois d'Auvergne « conservée aux ar- 
chives de Bourgogne, à Dijon» 

Chartes ( trois ) en Gascon : à la bibliothèque de TArsenal . 

Chasseloup , baron de, Guide pittoresque aux eaux d'Aix 
en janvier , in-8o , Paris 1834, p- 144. 

Chauhard de Roquebrune^ Poésies languedociennes ; ma- 
nuscrit égaré. 

Chasteuily Galaup de : Poète provençal. V. Galaup. 

Choes à Ganneau spirituel aveil er Retraid Guenol 1793- 

Chronica (la) de Cavaliers calhalans. (Manuscrit de la 
bibliothèque d'Aix en Provence. ) 

Chronique Bitteroise en langue vulgaire ( Cartulaire de 
Raymond-le-Jeunc , comte de Toulouse. ) 

Christié , sur le patois de Nice ( Magasin Encyclopédique, 
juin 1811, p. 274 à 282.) 

Chazelle \ Jean de : Pièces et chansons provençales. 

Su la pauretat. 
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Troupo de quinolas orguillouso pauriUo 

Que tan fouert d'aqueou mau monstras de tous, piquar ^ 

Pauretat es un mau que noun se pou liquar , 

Mai non offenso pas Thounour d'uno famillo. 
Au contrari leîs dens que mouestro lo roupillo, 

Dun paure que partout se laîsso publicar , 

Spun d'armos que lou (on tallamen respectar , 

Qu*és un grand cop d'hazar si qu*aouqu*un lou goupillo 
Eou pou senso regret rouda tout l'univers , 

Et laissa soun houstaou et ses coffres ouberts ; 

Faou ben per lou vpular qu'un larron siège habile; 
Tan ben per cadenau n'a besou que d'un fiou , 

Puisque lou seou dou Rey sérié même inutile , 

Ounte la pauretat a déjà mes lou siou. 

Chesnel, Adolphe de : Usages, coutumes et superstitions 
des habitants de la Montagne Noire , in-8^ Paris , décembre 
1839, p. 14 et 15. 

^{7/ard , grand vicaire de Vannes: Dictionnaire français- 
breton, in-8o, La Haye 1756. 

Clément y Marius, La Comète de 1835, in-8o , Marseille , 
chez Mille et Sénés , imprimeur. S. d. , pp. 4. 

Coblas de la mort y passio de Jésus-Christ in-12, Per- 
pînya. 

Chorrier^ Nicolas : Recherches sur les antiquités de la ville 
de Vienne, etc. , in-8, Lyon 1828, p. 318. 

Çhorrier^ Nicolas , Histoire du Dauphiné , 1. 1, p. 873. 

Clarac du Fernet ^ Arlequin gascoun ou Grapignan , cou- 
médie en un acte» en vers, in-12, Toulouse, J. Boudo 1985 
(1685.) 

Cochar4 , Nicolas-François : Notice historique et statisti- 
que du canton de Sain t-Symphorien-le-Château (Rhône) , 
in-8 ; Lyon 1827. 

Codoleiy Louis-Tronc de : Leis Fourbariés dou siècle , co- 
médie représentée à Salon en 1684, in-8o , Salon 1757 o 

Colomb de Batines , P. : Bibliographie des patois du Dau- 
phiné , in-8 , Grenoble , Prudhomme 1835. 

Collection de farces, moralitéz, sermons ioyeux , petit 

in-8 (15 livraisons. ) 

Collombeti Cours de littérature profane et sacrée , t. ii, p« 
492 à 496 et 511. 



— 247 — 

Colloque des trois suppôts du seigneur de la Coquille où 
ie char triomphal de monseigneur le Dauphin ( Louis xiii ) 
est repré en é par plusieurs personnages, figures, emblè- 
mes et énigmes , petit in-8, Lyon, par les trois suppôts de 
l'imprimerie 1610. 

Colloque Français et Breton ou nouveau vocabulaire, inSi 
Saint Brieuc 1822. — Brest 1823 et 1834 , in-12. 

Collot d'Berhois : Âlmanach du P. Gérard pour 1792 , im- 
primé par ordre de MM. les commissaires des états d'Avignon 
et du Comtat Yenaissin, in-18, Carpentras 1792. 68 pages en 
patois. 

Colomez y Jean-Pierre , Le triomphe de Fceillet , ln-4 , Tou- 
louse, Desclassan 1687. 

Comédie manuscrite en patois de Bourg , communiquée 
par M c'e Fenilà Court de Gebelin (V. Dictionnaire étymo- 
logique de la langue française , in-4 , Paris 1778 , p. lxx. }. 

Comédie de Seignè Peyre et seigne Jean , petit in-4 , Lyon 
BenoistRÏgaud 1580, de 8 feuillets. — Petit in-8, ( réimpres- 
sion figurée} 1832, Paris, Pinard , figures en bois, 8 feuillets : 
42 exemplaires. 

Compendi de la doctrina christiana compost y posât en 
orde per lo illustrissim senyor joan Hervieu Basan de Flà- 
menville, bisbe de Ëlna, per ser sol ensenyat qn son Bisbat , 
etc. I in-18 , Perpinya en Casa de J. Âlzine 1815. 

Commentaire sur la Bible» en gascon : manuscrit de TAr- 
senal. 

Commentariolus viri cujusdam docti anonymi in literas 
gothicas ex vetustissimo quodam codice argenteo ( ut eum 
vocat) sumptas, in-18, sans frontispice, p. 110 aux pp. 68 et 89 

et seq. 

Compilation dàlguns priviledges et reglamens deu pays de 
Bearn , in-4o , Orthez 1676 et Pau 1716. 

Compliman de Vaigneron de Vougeot à Tabé de Citea , 
in-12 , Dijon 1699. 

Conférence de Janot et Pierrot Doucet, in-4o , Paris, 

Comte ( François l d'Isle : Géographie dels conclats de Ro- 
sillo y Cerdania 

Compte-rendu de Tadminstration communale adressé aux 
conseillers municipaux de la ville d'Aubenas au ziTe siècle. 
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(Ce manuscrit patois a été soustrait aux archives de la ville 
d'Âubenas depuis quelques années. L'oncle de M.. VerneC en 
avait pris une copie» 

Comtesse {la) de fumeterre , manuscrit en patois de 
Montpellier. 

Confession générale de frère Olivier Maillard en lançât* 
ge de Tolose , in-8 , gothique , sans date ni lieu d'impression» 
f 2 feuillets. 

Confirmation des usages et des coutumes de Charroux 
( monastère de Civray, (Vienne) , ) par Henry II . roi d'Ângre- 
terre , et par Richard , son fils (1247.) Recueil de Fonteneau , 
in-folio , ch. X., p. 331. — Bibliothèque de Oviliers. 

Conogude causa seit à tots cens qui sunt et qui serunt à 
venir que Âudefoers li conts de la Marche et si ancessor avîant 
itau9 costumas et usages ob l'abé de Charros et ob les Bor- 
zeis et li reis Henric fils d'Angleterre et li reîis Richart si 
filx , les terignirent tapt com il veynrent et les firent à los 
baillis et prior de Charros per sagrament , les quaus li Boi*- 
zeis de Charros jurèrent tenir et garder deu commandement 
Audebert , comte de la Marché , et en après de ce mande- 
ment au roi Henry et Richart, son fil : et je Hugues de Lezi- 
gners, coms dé la Marche en après approvey et conformey 
lesdites costumas , les quaus sunt étauds , etc. 

La Vénerie de Jacques du Fouilloux , seigneur dndit lien , 
gentilhomme du pays de Gastine en Poitao , ete.» in*4o* Pa- 
ris, 1601 , p. 89 verso et 90 recto. 

Conrad Fon Orell\ Alt-Franzoesische Grammaticfc Worm die 
conjugation vorzugweise berttk sichtigt ist , etc. , in-8^, Zuri- 
ch 1830. 

Conradif Mathieu : Praktische DeutchRomanische Gram- 
matike die Erste dieser ait rhaetischen und im Graubeun- 
den meist noch eublichen romanischen sprache , Wodurch 
dièselbe auf eine sehr leichte art greundlichte erlemt Wcr- 
den kann, mit moeglichster BôUsleandigkeit beairbeiten* 
und Herausgegeben , in-8 , Zurich 1820. 

Conradiy Mathieu, etc. Tas chen^oerterbuoh der Deutfech- 
Romanischen sprache , 2 vol. in-8 , oblong Zurich/ 1828. 

Conradi ,, RhaetischRomanische, etc.; mss. 
Conradi , Cantiques romans. 



* Constiluciôn francezo, eh lengùo proTensalo , ia 16^ Paris 
1792. 

Contînualion dés mémoires de littérature et d'histoire ^ 
t. vrti , part. I , p. 298. — Lettre sur une ode provençale. 

Conto , lo , dau Craisu , coq à Tane daliis le patoi du can- 
ton de Yaud : in-4 , sans lieu ni date ( 17 80. ) 

Cordier, M. F. S- : Vocabulaire des mots en usage dans le 
département de la Meuse , in-8, Paris 1833. 

Corona, Raimond : Canso ab lo quai conoys om lo âsttis de 
la luna prima 1833 (calendrier en yers)<, Stalizas à Lojner 
d'Izalguier ; Canso de la Violetta , etc. 

Cosson , voyez Pezant. 

Costumas de Perpignaa , 1300. 

Coumbettes , dit Couquei , tourneur de Càsteltiandary : Re* 
cuil de cansous patoisos , compousados pér, etc., in-12, Groo 
. à Castelnaudary 1835. 

Couplé d*un arlatén d*Ârle a un de seis compatriotou à 
Paris à Toccasioun de lafestou dou courounamen, in-lS.... 
pp. 3. 

Courson , Âurélien de : Essai sur l'histoire , la langue et les 
institutions de la Bretagne Armoricaihe^ in-8, Paris, Lenor* 
mand 1840. 

Court de Gehelin , Grammaire universelle; in-4, p. 87 et 97 
et seq. 180-500. — Histoire naturelle de la parole , p. 15 , 4§V 
145,149,153,156, 164,167,168, 169 , 170 , 176, 193, 19^, 
220 , 222 , 226, 234 , 235* 256, 257. — Dictionnaire étymologi-» 
que de la langue française, 1. 1 ', p^ txYijr à lxxiv, etc. 

Courtet de Prade , La Miramondo , pastorale en lengatgd 
d'Agen , in>12 , Agetf 1685. — Ramounèr. 

Courtet ^Caiiïoite, Pastout-ale limousine , comédie : in^l 2, 
Agen 1701 — Bordeaux, vers 1684 > et Limoges.... (Elle a ett 
plusieurs éditions.) 

Crébô-Cœur (lou) d*an paysanf su la mouert de son ay 
emé'Ia*soutfi*ahço etla' tniséri diei* forças que son eti'galeiro î 
in 12 , à la Poêle , chei Pierre Fricasstl, rue Roj^ùu , à l'en- 
seigne des côtelettes , pp. 36. 

Congrès scienlitîque de France, 6e session, in^8b,Cler'Â 
mont 1837, p. 132 à 137. 

CoxCi ^, lettres sur Tétàt politique civil et natârèideià 
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Suisse, 2 vol in-So, Paris 1781 ^ traduit par Ramon de Car-* 
botinière. 
Combat, le, des trente , poème mss. dont parle de La-Ra« 
* et Dom Morîce , histoire de Bretagne , eh. 225 , p. 439. 

Crescimbini (Giac.Mario) : Le vile de* piu celebri poetipro-- 
Tenzali , in 4o, Roma 1722. 
Crescimbini , istoria della Tolgare poesîa. Passîm. 
Cristoou et Fresquiëre , ou la queue de Vàne arrachée , co- 
médie en un acte et en Ters , in-8, Marseille 1825. 

C***| l.-B. , Lou Noyy para , coumediou-coumediou prou- 
yençalou en très actes, per, etc. , in-8o, à Cracouviou enco 
d*sowart Pzzepéndorousky , mdccyliii , Arles , pp 62. 

Coxe j Jean Baptiste, mort en 1768 et né à Mouriés, à 4 
lieues d'Arles , auteur de plusieurs ouvrages et entr*autres : 
Lou Novy Parât, le prétendu rejette , comédie en 5 actes en 
en rers, in-8a, Arles 17^3. — Lou Délire, ou la descente 
aux enfers , in-8o , Arles 1719. Et beaucoup de poésies encore 
inédites, recueillies en partie enfin sous le titre suivant : 

OEuvres complètes de J. B. Coye , en vers provençaux y 
in-8o, Arles, Adolphe Mesnier, imprimeur du roi, 1839. 

Crapelet , G.-A. , Remarques historiques , philologiques , 
critiques et littéraires sur quelques locutions , proverbes et 
dictons populaires inédits du moyen-âge, in-8o , Pai^s 183t.. 
Creuzé de Lesser^ Hippolyte, Statistique du département 
de l'Hérault, in-4o, Montpellier 1824 , p. 200 à 209 , p. 241. 

Curé, le, dé nostré billatgé , en vers, in-8o, Toulouse, La- 
garrigue 1839. 

Cruel , le , Assiégement de la ville de Gais qui a esté faict 
et mis en rime par un citoyen de la dicte ville de Gais , en 
leur langage , avec la joyeuse farce de Joannou dou Treu » 
in-12 , Lyon 1594. Ce poème est suivi de la Jojrousa Farsa , 
etc. 

Cuvelier^ Trouvère duxive siècle, Chronique de Bertrand 
Duguesclin , (22790 vers ) publiée pour la première fois par 
E. Charrière, in-8o, Paris. C*cst la première histoire écrite 
sur les particularités de la guerre de la succession de Bre- 
tagne, sur l'expédition d'Espagne et sur la guerre d'expul- 
sion des Anglais. 

Dafestrières'Murat] L'Art de cultiver les pays de monta- 
gnes» etc., in 12, Paris 1774. Passinu 
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J^Mgrefeutlle , Histoire de la ville de Montpellier. ( Aeledu 
ixe sièclet enpalois.) 

Daire , le père : Histoire littéraire de la ville d'Amiens , 
Iq-4o J.Paris 1757. 

D^Alayrac^ Raimond, troubadour d'Âlby, couronné en 
1325 par les sept trobadors de Tholose , pour sa Camo de 
mossen Ramon éCÀlayrac^ capela d*Alhegés el gazanhetne la 
violeta delaurà Tolosa, la seconda vetz en Van ueccce xxt 
^ Siss, des Jeux Floraux )• 
Varrigol , Tabbé. 

Danois , Fabbé , curé à Yilliers-sQus-Montrond ( Dôubs)', 
Kecueil de pièces en différents patois de Franche-Comté, 
précédé d'observations générales sur les patois de Francho* 
Comté , et dédié à M. Pierqi\in de Gembloux. Inédit. 

Ouvrage d'une érudition et d'une patience étonnantes , 
dans lequel ces patois sont tour-à-tour envisagés soiis les 
points de vue divers de la philologie , de Tétymplogi^e , de la 
grammaire, de la littérature et de la bibliographie*^ 

Dartois , l'abbé , Lai revenge di caipucin j conte en patois 
de Besançon, en 450.vers, suivi d'un glossaire. Inédit. 

Dartois , l'abbé , Lai t'eto das Andrai , poèn^e en patois d« 
Vilterssous Montrond, canton d'Ornans ( Dowbs} , précédé 
d'une épitre dédicatoire, envers patois, à Mme Pierquin d« 
Gembloux, suivi d'une lettre en patois, à M. Picrquin de 
Gembloux. Le poème a 500 vers , et la lettre 38 pages. Le 
glossaire qui suit toutes ces pièces a 46 pages. 

Dastros, Las quatre sazous, pouëmo, en patois de Saint- 
Cla de Loumagne , in-12 , Tholose 16d0. 

Daslros , J.-G. , Lou trimfe de là lengouo gascouno aus 
plaxdeiats de la quouate sasous et deous quouate elomens 
daouant lou Pastou de Loumaigno, in-12, Toulouse 1700 et 
1762. 

Dastros , docteur en médecine , Fables Provençales , (ex- 
traites du troisième volume des mémoires de la Société Aca* 
démique d'Aix) in-8o, Aixl827, p. 21. 
Daubasso, Arnaud , Les œuvres , in-8o , Villeneuve 1806. 
Daunouj Histoire Littéraire de la France , t. xvi. 
Davaile , Annales de la Bigorre, avec des poésies paloises, 
in-So , Tarbes 1818. 
Davies f Jean> Grammaire celtique, in 8o, LonJres W^X, 
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/>aWef, Dictionnaire celtique, in-8o, Lp.ndres 1632. 

Baubian^ le citoyen, Le Misanthrope converti, comédie ea 
cinq actes, en vers patois, in-8o, Castres, Rodière 1797, 
pp. 95. On trouve un petit glossaire à la suite. (C'est une 
imitation du Misanthrope de Molière. ) Tascliereau et Que- 
rard ne l'ont pas connue. 

Daveau, coilfur,. Odos presentados al concours oubert 
pér la soucietat archéologiquo deBéziers> in-8o, C^rcas- 
sonne , chez Pommlés-Gardel 1839. 

Daçeau , coiffur , Lé passaché de la mar roujo. Odo qu*a 
oubtengut lé prex al councours oubert per la souciétat ar^* 
cheologiquo de Béziers, le 28 mai 1840 , in-8o , Carca^sq^ne » 
imprimerie de C. Laban 1840. 

Daveau^ coifTur, Pouema en Thounou de rinanguratiou 
de la statuo de P. P. Riquet, à Béziers , couronnât perla sou* 
ciétat archéologiquo d'aquesto bilo, in-8o, Carcassouno» 
imprimarié déL- Pommiés Gardel 1829. 

Daçeau^ coiffeur, Poésies diverses en langue romane , t 
TOl. grand in-12 (annoncé.} 

Dehussi , V. Mis Mac , etc. 

Degrand , Jacques , Carnabal dens Pilo das Salgès, poueuio, 
il) 8o , Toulouse. 

Degrand , Jacques, Las Matinados de Moussu ^ in-12 , Car- 
|;assounno 1808. 

Defenso de Janot Carnabal (en vers) , in-So , Toulous4^, 
Bemchet aîné, 1831. 

Végut y J. F. M. , A M. de Truchet , mei^bre de Tacadémie 
de Marseille et de plusieurs spcji.élés d'économie rurale 
( épltre en vers ) , in-8o , Arles , G^rçjn , imprimeur de la 
TiLie et de la sous-préfcclure, octobre 1832. 

Delacroix^ Statistique du département de la Drome, in-fo. 
Valence 1835 , 2e édit. , p. 296 à 300, 305. 
Delacroix du Maine* Passim. 

De la Pontenelle de Faudoré, Recherches sur la langi^ie poî- 
levine, in-8o , Poitiers, sans date, pp. 28. 

Delarhre , l'abbé , Notice sur l'ancien roy^urn^ deç Aiiver- 
|;nats et sur la ville de Cleroiont^ in-8o , Cl^mppt 1^5 , 
p. 90. 

.^^mons^ Martin, Amb'aqucl siryentes Bg.urj|t$ Marfi pt- 
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nions, ^marchant de Malcosinat de Tbolosa, ^azanhet ^del 
^glantina Mss.de racadémie des Jeux Floraux 1449. 

Delprat, Guillaume , Las BucoUcos de Virgilo tournaJQS 
jÊtk bers agenez per, etc. dambé lou lati à coustat,.per fa beire 
la fidelilat de la traductiou , in 1^, Agea > Timoiheo Gayàn., 
1696 , 55 feuillets , texte en regard. 

Pelprat^GvLÏW, ^ La Bucolicos de Virgilio, tournado en 
>irers agenez, dambé lou lati a constat , in-12 , Agen 1694. 

De La Rue^ Tabbé) Essais historiques sur les Bardes., les 
Jongleurs et les Trouvères Normands et Anglo-Normands , 
3 vol. in-8o , Paris 1834. 

De la Bue, Tabbé , Essai Historique sur la ville de Gaen , 2 
yol. in-8o, 

Delmas, Gaétan, Les Poètes popu1aires.de la France. Ad 
cale. Revue du xixe Siècle , t. ly , p. 1 15 et seqq., 2e série. — ? 
Godelin , p. 513. — Aubanel , p. 516. 

Delpeghj Jean , Sirventes a l'honor del Rey nostre senhor , 
)>aillat, l'an 1450, per loqual gazanhet Tânglantina Johan 
Delpe^h , estodiant. Mss. de Tacadémie des Jeux Floraux. 

Depping, Histoire des Expéditions Maritimes des Nor- 
mands, 2 vol. in-8o , Paris 1826. 

Depping et Licquet , Histoire de Normandie, 2 vol. în-8o, 
^louen 1834. 

Deribier de Cheissac , Vocabulaire du patois du Velay. 
Dans la statistique de la Haute-Loire. ( Mémoires de Vacadé- 
mie royale de Clermont,t. ix.) 

Desanat fils, Lou Canaou deis Alpines , odo , in 8o, Mar- 
seille, Mossy 1830. 

Desanat fils, Vengenço natiounalo vo la destructîoun 
d*Abd-el-Kador , chant guerrier , en vers prouvençaous, in-8, 
Marseille 1840. 

Desanat <i La Festou de Nostrou-Damou-dé^Casleou , en 
\ers prouvençaou , dédia à la jouinesso de Tarascoun » in-8o, 
Tarascon 1835, 

Desanat ïi\s, J., Gritiquou controu de paouri vers publia 
Aou su)é de la festou de Noslrou-Damou-dé-Casjteou , po^- 
mop satirique , in-8o, tarascon, c ez Bastide «t Gondarcl , 
1855, p. 16, 
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Desanat fils , Résufatien dirigeado conlro la Gaielle d'oofi 
miéjou : epitro dediado aou duc d'Orléans , in-8j, Marseille 

1839. 

Desanat fils, Epitre councernant la festo dci Coartié de Ta- 
rascoun, in-Sj, Marseille 1837 , et d'abord in-4o, Limouxi 
1834. 

Desanat y fils, Epitro à Pierre Paul Rîquet de Bon-Répaon, 
aoutour doou canaou doou Langadoc. Ad cale. VEcho du 
Rhône du samedi 17 novembre 1838. 

Desanai , Jli , Mazagram , cantate dediado à l'armado d'A- 
friquo , in 8u , sans lieu ni d. Imprimerie de Terrasson, rue 
du Pavillon, 20, pp. 4. 

Desanat i tiéou, Napoleoun ou leis restes doou grand 
homme, poesio prouvençalo, in-8o, Marseille, chez Ter- 
rasson, mai 1840. 

Desanat^ fils, la San Bartelemî deis courliés marrouns, 
in-8o , Marseille , chez Sénés 1840. 

Desanat^ Jh. , Lou troubadour natiounaoa, to lou chantre 
tarascounen , Recueil dé pouésiou poulltiquoa, Bachiquou 
pastouralou, etc. , en vers prouvençaou» 2 vok in-l8, Mar- 
seille, typographie de Feissat aine et Demonchy , rue Canne- 
bière, no 19, 1831. 

Description en vers bourguinons(Sic} de Tordre tenu en 
rinfanterie Dijonaîse pour la mascarade par elle représentés 
. à Monseigneur de Bellegarde , grand é.uyer de France et 
(ieulenant-général pour le roy , en ses pays de Bourgogne 
et Bresse , récité (sic) par un vigneron à un sien compère, 
fevu et corrigé par Tauteur , in-12, à Dijon, par Jean de 
Planches, imprimeur du roi , mdcx , pp. 32. 

Desgrouais , N. , Les Gasconismes corrigés , in-8o , Tou- 
louse 1766-1769, inl2, Toulouse 1812, 2 vol. in-8o, 182$, etc. 
Desastres , leis , de Barbakan , chin errant dins Avignoun , 
inl2,Aixl744. 

Desmousseaux , Tableau Statistique du département de 
rOurthe, in-8o, Parts, an ix, p. 4. 

B essaies, employé aux Archives du Royaume , les Patois 
du Midi de la France, considérés sous le double rapport de 
récriture et de la centexture matérielle des mots. (Journal 
de la Langue Française et des langues en. général , féTrier 
1638 , p, 337 à 352. ) . ' 



— 266 — 

Betaill demeus an torfet euzus coumettet e Paris au 28 tiài 
a Tis gouere 18S5, m-12, Lédan à Saint-Brieuc 1835. 

Dessigny ^ G., Mémoire sur l'origine des patois picards, 
in 8o, Peronne 1811. 

Deudes de Prades , chanoine de Maguelonne , Dels Âuzels 
i^assadors. Rhodez. 

J5ec€/fl/ , Emmanuel , Observation sur le langage du pays 
de Yaud, in'-8o, Lausanne, Louis Lacombe, libraire 1824 
2e édition. 

r 

Lodialogode le qualrp comare , in-8o, Grenoble 

în-16, Monlbelliard , imprimerie de Deckherr, pp. 16. 

Réimprimé à la suite de : Grenoble maiherou, éditions dé 
Giroud et Cuchet, vers 1800: dans les poésies en langage 
patois du Ûauphiné, in 8o , Prudhomme 1829 , pp. 19-26, etc. 

Dialogue facétieux d'un gentilhomme se plaignant de l'a- 
mour, in-24, Metz 1675, pp. 32, publié pour la première 
fois en 1671. 

Dialogo sur la ciieuta de Brienne el Lamoignon ( entre Ja- 
nelon et Deniza). 

Ad cale. Nouveau recueil ou choix de pièces et d'écrits di- 
vers sur la révolution qui a été tentée en France par le* 
édits de mai 1788 , in-8o , Grenoble 1788 , pp. 30 et seq. 

Dialogue entre Moussu Matheu lelectou , etc. , envers, 
in-8«, Pau 1830. 

Dictionnaire alphabétique des mots vulgairesdu Dauphiné. 
Mssdela bibliothèque royale, in-4o. Côté supplément fran- 
çais , no 109. 
Dictionnaire Languedocien-Français, in 12 , Montpellier 

1820. 
Dictionnaire de la Langue Toulousaine , in-8o , Toulouse 

1638. 

Dictiohnaire Latin-Picard, in fol. gothique , Rouen 1500. 

Dictionnaire provençal ei copte. Mss du xiii siècle de la 
Bibliothèque Royale. 

Dictionnaire gascon. Mss de TArsenal. 

Diharcc, Tabbé, d'Hasparren, Histoire des premiers co- 
lons de l'Europe , in-8o. 

Dinauxy Arthur, Les Trouvères Cambrésiens. Mémoire 
qui a partagé le prix d'histoire décerné par la société d'ému* 
Jation de Cambrai , in-8o , Valenciennes 1834. 
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EYlraît des Annales du Nord, tiré à 2S exemplaires et réim- 
primé , in-8o , Paris , Techner 1837. 

Dinaux, Arthur , Trouvères, Jongleurs et Ménestrels du 
Nord et du Midi de la Belgique , in 80, Paris 1835. 

Dinaux , Arthur , Trouvères de la Flandre et du Hainault » 
in 8 > , Valcnciennes, Pregnet 1839. 

Diouloufet , Leis Magnan , pouemo didactique en 4 chants , 
in-80 , à-z-ai 1819. 

Diouloufet , Epitro a moussu Raynouard , sécfretari dé 
counlinu dé Vacademio franceso. Ad cale. Recueil de mem. 
de la société d'Aix , 1. 1 , p. 489. 

Diouloufet^ Epitre en vers provençaux , avec les notes ex- 
plicatives en français, sur l'existence de Dieu, in-4o , à-z-ai 
1825. 

Diouloufet , Fablos , contes , épitres et autres poésies pro'u- 
Tençalos, in-80 , à-z-ai 1829. 

Diouloufet y Coumplainté su Toouragé de 1815, etc., in 8 , 
sans lieu ni date, 1816. 

Discours sur l'origine et les révolutions des langues celti- 
que et française. 

Discour su lou paysan que viéon que de sa journadou , 
in-12, pp. 4 , Marseille ( 1793 ?). 

Discour su la dansou , in-12 , imprimarié d^Auffrey. . 

Discours de deux Savoyards, lesquels changèrent de 
femmes, avec leurs disputes et cartels, in-12, Lyon 1604 
( en vers patois savoyards. ) 

Discours funèbre fait par Tambassadeur de Pepesuc sur la 
discontinuation des anciennes coustumes , à Messieurs les 
habitants de Beziers ( en français), pp. 10. suivi de 

lo La colère ou furieuse indignation de Pepesuc sur la dis- 
conlinuation, pendant quelques années, du triomphe de 
Béziers au jour de l'Ascension , farce en vers patois, delà 
page 2 à 24. 

2* Las Caritats de Beziers , farce en vers patois en qua- 
tre actes, jusqu'à la page 65. 

3o Chanson intitulée Lindas, 

4* Histoire mémorable sur le duel d'Isabels et de Cloris 
pour le jouissance de Philémon. Farce en vers patois en cinq 
actes. De la page 67 à lapage 99, suivi d'un vaudeville final. 

60 Plainte d'un paysan sur le mauvais traitement qu*ils 



— 257 — 

reçoivent des soldats. Farce en vers patois. De la page 101 
à 112. 

On trouve à la fin de cet exemplaire , sans frontispice : 

Les aventnres de Gazetto. Farce en vers et en trois actes, 
pp. 1 à 46. 

Chanson sur lair de Gazette , p. 47 à 48. 

Les amours de la Guimbarde. Farce en vers patois , dialo- 
gue, p. 49 à 80. 

Historio de dono Peiroutouno. Dialogue en vers patois, p. 

81 à 101. 

Histoire du valet Guillaume et de la chambrière Ântoigne« 
Dialogue en vers patois , mêlé de cbansons> comme les pré- 
cédents , p. 102 à 136. 

Discours de deux savovards, lesquels changèrent de 
. femme, in-12, Lyon 1604 , pp. 12. 

Discours sur Torigine et les révolutions des langues celti- 
que et française , in-8o , Paris. 

Doat{de)y Titres du Rouergue, 20 vol. in-fol. Mss-Titres 
des maisons de Foix, Armagnac, Rhodez, Albret et Navarre, 
77 vol. in-fol. Mss. 

Douctrino ( la ) cresliano augmentado , meso en rimo se- 
goundoimpressîuon in 12, Toulouso, 1642, pp. 240,— p. 31 à 
34. Observations sur la prononciation languedocienne. Les 
huit derniers airs notéjs. 

Douctrino crestiano (la) meso en rimos, per poudé estré 

cantado sur diberses ayres , e per atal ajuda la memorio del 

- pople de Toulouso, in-12, Toulouso, Arnaud Couloraiés 1641. 

Douctrino cresliano (la; meso en rimos , per poude estré 
cantado sur diberses ayres. Dediado à Mounseignou Tillustr 
et révérend Charles de Monlchel , archobesque de Tou- 
louso» par un de sous missiounaris , douctou en Teoulougio. 

Doctrinam magis quam aurum eligîte. Prov. 8. 

Promet la douctrino 1 Aci es la mino 

Que bal may que l'or I Del berey trésor. 

Segoundo impressiu , augmentado e enritjido de forso 
coupplets d'impourtanço, in-18, TOVLOVSO deTiroprîma- 
rio d'Arnaud Couloumiés , imprimur ourdinari del Rey 16«. 

Airs notés de la page 224 à la page 236. 






fft>ug0t9 d'Jlmhmi^ BVatigile Moh Sàint-LiiÉ, èMp: ict, 
ea idiome du patois d'Ambrun. Y. Annuaire des Hautes^Alpés 
i808 el M; de liadoucette. 

Drn^j Jean, DietidiliiaM dé 'là langue tôUtonsatoe, 
in-8o, Toulouse 163S. — A la suite aussi de réditi6û , iii-9&r 
Toulouse 1645, des e&il¥rès de Goiidouli. 

llsi>feice,Fr«iiid8, Illustrations ofSfaakeapeere. ISOt, 1 11» p. 
215.(Noel anglo-normand.) 

Dàthietf Mériiôik^ sur la irilte de Romans, in-8o. Yateiice 
-Jacques Montai 1812, p. 7S. 

. 0iomin/(itf , Marc- Antoine, Disquisitio de prœrogatiTà idlo- 
dioranà in prOTînteils Natbonensi et Ac^itanicà qcûfié fiâre 
acripto reguntur, in-4o , Paris 1645. 

Z)<>mi)fi^, Bkai^c-AMOine, Ansberti fomttia i^diTivà, ^ive 
superior et inferior stemraatis beati Âmulfi linea.... vindl- 

téta , tn-4o , paris 1746. 

Z). jlf., Bucoliques messines , !n*8o , Mets 1830. 
thmat , Àrtus , Ters pcr lo quai Mossen Artuis Dooli^ •, ^icen- 
«iet ^ leys, gasanbet la Tioletta. (Mss. de rAisàdéMë de» 
Jeux Floraux , xve siècle.) 
Donàt Poésies languedociennes. Mss. égaré* 
Varée^ de Mandieal , Loutiberaou dé bono fé, on la reT«K. 
Intioun déjuié beà jiôado, itt-8o , Gaude à Nismes 18d2 
^ envers.) 

Douei (Lei) gonrnaou, diaiogo eosaâqne., in-8Q:, Mar- 
a6iUèt837,YdyezF.H. £. 

. Dtotf^ <Leis) txmmayrés doou marca de Marsilloy co- 
médie en un acte et en Ters , arrangée en vaudeville {»ar le 
fils dé ranteurs tn^go^ Marseille 1832. 

Arafat, avocat à la cofnr royate de Paris^ Parabole de Ten- 
. W prodigue, en patbis de Die. M «aie. ^4émi de la Société 
royale^es ant. de France^ t. vi. 

Vrouhet^ Jean, apothicaire, La moiriede Sen-Moixcnto 
lezvervede de treloutîe lëz autre, dédiée àmadàineta Du- 
chesse de IvWarin (pp. 11 ) , enseblble la miraille àTauni 
lotile'biruléedeiiouteai qoeramprimou emmoulle>, iB-8o, 
Poietiei^;,<par>Pierre'Amas8ard, imprimeur et libraire , dans 
Tatiéedù Palais, duc6lé de ^aint-Di^err, avec pernûssion 
et privilège 1662. La d*édteace même est en patois. 
PrMiet, Jean, Me apothicaire à Saint-Maixent, lamizaiUe 
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âirTav^i toute birolé^ de ij<?uve?i et freschenM(i|t {}^icl^k»e;: 
^^p[le^tée des arguments en fraii^ijs sjjf tmh le suiei f^ 
sur chaque ^l^ avec l'expl^jaliPP des ^m^ en PQ^eteyâ*» h^ 
plus difficiles à savoir , pour la satisfaçUçi^n ^ tedtfiur » fkir 
4iée à Madanne la duchesse M^zariq, par» ^to, Uk^, à. 
Poictiers , par Pierre Amassard, imprimeur çt Uljir^ire , Aàm 
l'allée du Palais, ducdté de Saint-Didier , avec p.ermi,ssîq|i. 
<Bt prlvil^e, 1662. pp. 60. 

Drouhet^ Jean, Me apothicaire à Saint-Mdi^^l , Djâic^g^ 
IMDitevip de M.çhea , Perojs ,^ Jouset , {igigue.QQis et Uica<sca 
iholif ^e, sur ce qi^i s'est ps^fsé à la çoçyier^ion de M. Cotihit» 
iDQiqistre de poictiers, \^ jeudi deliiÇcBne fit le jftlir 4e P^qaos 
\ms^ e| autres poésies &ur 1^ n|0m^ sui^t , iiugment^s é^m 
cette impression , in-8*, à Po^jOliers par Piçrriç Aina$s|i|rd ink 
primeur et libraire , dans Ventrue dii fala^ ^^ près 3(rJ]iidler 
j^yec permi/ssion ( s^pis ^ate) , pp. 2q. 

Drouhetf Jean,, (^e grqu frmage d'gpll^^de, (s^pf %9n* 
^spice), pp. 7. 

Droubet » Jef^n , ^^ bon et bea prçpou do boun-hpine Bre* 
tau, sur la pf^iision de Mon^iu Dei^ur , foete à en St; Hpi^ont 
et le viremont de tré eonts Huguenau d'aleptoi^.. pn la ç^siop.^ 
d'anthonoe 1664 ( sans frontispice} ^ pp. 7, 

A la fin : A Poictiers de rimprimerie de P^err^ j|iAi^£tfd, fip- 
jprimeur e( libraire , au-desspus du Monlin à vent. 

Drouhet , Jeaiii l>es amours de Coals, eom^ie lo^d^noi^p, 
en bean langage , dédiée à Messietif s les ceconpmes j^ la, 
Tour-Volu, in-SQ, Loudun chez R. Billauf, imprifue^r ft. 
iparchand libraire, kdccxxxii , pp. ^.^ 

Drouhet , Je^n^ Les delpiremont 4*in onçîen 4e$ Huguenots . 
de Chnndené aprè la rpuioe do Prêche, sur tout ce qui s*est 
|>assé pendant l^a dén^olilion du temple , I^ trei^ièmjs septem- 
bre mil six cent soixante- trots i in-8o^ £| Poictieps, ^ar Pi^srf*^ 
Amassard, iinprimeur et libraire, dans l'allé^ d^ jP/i^aiset, 
au desspi^sdu Moulin à v|Bi|t :ayeç perinissiQi^^^ns 4s#) ,. 
pp. 98, 

Mreusp difjtadiery Biblioll^ue bistprique el fC^itiq^ ^td. 
Poitou , te, 5 Yol. in-12, Paris > Ganeau 1764. Pfi^sÂin.* TfW- 
bîidQurs poitevins 

PmbartaSi V^ers sur TaçeueU fait, à N^r^puS; à U. reflue 4* 
Nfivarre en 1577. V. VillçneuyerBar^einpnt^ 



— 260 — 

Dubois, sarrayer , Membre de la soucleta deis amis de la 
counstitotioun (discoars prounonnsa per M.)& laseanço 
pobliquo daou premier nouyembre 1790, in-4o, Aix,TettTe 
André Audibert 1790. 

ùubois , Recherches sur les mots populaires du départe- 
ment de l'Orne. Ad cale. Mémoires de FAcadémie Celti- 
que, t. f. 

Dubreùil^ Tabbé, Bibliothèque provençale. Mss delà bi- 
bliothèque d'Aiz. 

JPu Congé , Ch.-Dufresne sieur , Glossarium ad scriptores 
medi» et infimae Latinitatis , édit. nova locupletior el auc- 
tior , opéra et studio monachorum ordinis S. Benedicti , è 
congregatione S. Mauri, 6 vol. in-fol., Parisiis 1733-36, 
1840 , et l'édition in-4o, Paris 1841 . 

Duchat ( le Savant éditeur de Rabelais) , la Famille Ridi- 
cule 9 comédie en patois messin , in-8j » Messine ( Berlin ) 
1720 et Berlin sans date, ( Ces deux éditions sont rares. } 

/^tfcarei, Antiquités anglo-normaodes , traduites de l'An- 
glais , par A.-L. Léchaudé d*Anisy , în-8o , Caen 1823, p. 291. 

Duclos^ Second Mémoire sur Torigine et les révolutions de 
la langue françoise. Acad. des Inscr. , t. xxvi, p. 277. 

Ducoin, P.-A.-A. , Catalogue de la bibliothèque de Greno- 
ble, 2 vol. in-8o, Grenoble , Baratier 1831-34. 

Dacoin^ P.-A.-A. , Notice sur le patois du département de 
risère. V. Courrier de V Isère , juillet et août 1834. 

Duin^ Marguerite de : Dom Borland (Chronicon Cartu- 
siense) la nomme Margarita Lugdunensis : Théophile 
Reynaud, Hagiologium, p. 101.— < Colonia, Histoire litt. àe 
Lyon, t. II, p. 334. — Pernettî, Lyonnais dignes de mé- 
moire, 1. 1, p. 142. , la nomment Doynt. — Le Laboureur la 
nomme d'Oin. M. ChampolUon-Fijeac a publié des fragmens 
de cette femme célèbre. 
Dulaurey Description de TAuvergne , 1789, p. 54, 275. 
D^gctX'i Dominique, Recueil de toutes les pièces gasconnes 
et françaises qui ont été récitées à Taçadémie des Jeux Flo- 
raux dans l'Hôtel-de-Ville de Toulouse, in-8o , Toulouse, An- 
toine Colomiez 16(;2. 

Dugajr, Dominique , Le Triomphe de VEglantine, avec les 
pièces gasconnes qui ont été récitées dans l'académie des 
Jeux Floraux les années précédentes , in-8o, Toulouse Ant. 
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Çolomiez 1683-1691-1693. ( Ce recueil contient en ûutre dei 
vers patois de Mlles de Guitard, de Moîsen , d'Ëpiau, de 
Cortade , etc. 

Dumaxy , ancien conseiller au parlement de 

Dijon. V. Virgile, 

Vumege, Alexis ; Statistique Pyrénéenne , t. ii , p. 300 et 
seq. 

Dumoulin , AI. ; Hent ar barados , pe ar guir voyen de sa- 
TCtei e ene, leque et e brezonez gant an autrou , etc. , in-18 , 
Blot , à Quimper 1836. 

Dumoulin , A. , Grammatlca latino-celtica , in-8o , Pragae , 
1800, pp. 200. 

Dupiny Mémoire statistique du département des Deux- 
Sèvres , in-fol. , Paris an xii, p. 214. 

Dupleix, l'historien , Lexique. ( Manuscrit perdu ). H avait 
trouvé 1200 mots d'origines grecques ou romaines. V. Mém. 
des Gaules, lib. rv , cap. 14. 

Dupré de Loire, Parabole de TEnfant Prodigue, en pa- 
tois de Valence. Ad. cale. 

Mém. delà société R. desAntiq. de France, t. vi, 1824, 
p. 529. 

Duprountf Aboucat , Lou Chalibari saoubat de las llammos, 
dialogo. 

V. Jasmyn, las papillotas, p. 57 , et seq. 

Dupux , de Carpentras^ Maître de pension à Nyons (Drôme). 

La Besti doou boun diou , dediada à Madama Pierquin de 
Gembloux. ( Courrier de t Isère du 14 novembre 1835.) 

Lou Parpayoun (V. Revue du Dauphiné ^ 1. 1 , p. 280]. M. 
Dupuy a , en portefeuille , un Recueil de poésies contadines 
du plus rare mérite. 

Durand de Toulon , Poète satyrique inédit. On a de lui : La 
Marotte, poème en xv chants; La Couderenade; T Astre de 
Gibroun ; Adieux à l'aubergiste Bigaud, etc. 

JDussaud , ancien directeur de la poste aux lettres de Ta- 
rascon, Ode sur la fête de Notre-Dame-du-Château. Mss. 

Duverdier ^ Bibliothèque , 1'" édit. > p. 135. 

Ebangely, le Sent , selon Sent-Jan, in 12, Toulouse 
1820. 

if^el,J.-B, , Manuel du voyageur en Suisse , 4 vol. in 12, 
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^iiricli 1805 1, (. s > el GenèTe 1818 , 1. 1 , p. 250 et $^44n YQ9^* 
bMiaire des principales expressions putoises. 

Eglogues poiteTines sur différentes matières de contn^ 
verses , pour i'ulilité du vulgaire de Poitou , dédié à Blon- 
seigneur le maréchal d'Estrée > commandant pour sa ma-r 
lesté dans les provinces de Poitou, Xaiokonge et Âunis . par 
feu messire Jean Babu, docteur en théologie, prêtre et cur^ 
de Soudan , in-12, à Nyortj chez Jean Eliés , i^^lrimett^ et 
marchand libraire » sous les Halles , mdçci , avec approh^tîon^ 
et permission , p. 99. 

lié qui dans mon {argon lia do vers plus de mille , 
Pr'expliquer à nos gens les oeuvres de Virgile ; 
Me qui chanty Titire , Àlexi , Coridon , 
Ei semele endormi so l'ombre d'on brandon,. 
Y veux do même style expliquer la cr^nçi^ 
Et faire ver l'esprit dos bugueneaux de France , Qtç. 

p. 1. 
Enavaraye, la grosse messine, ou devis amoureux, iiH^o , 
Metz 1615. (Opuscule en vers.) 

iSncontrcy Germain, Una cpursa d9 Biopus, poilme en. 
quatre chants , en vers languedouciéns,in-8o,Nismes(339> 
J^mery, Messire Esprit , prêtre , recteur 4e la chapeU^pj^ de 
Saint-Martin d'Âren, Exercices spirituels dont il se sert 1^ 
jour qu'il fait faire la première commuaion aui^ garcQnç et 
aux filles ; in-8o , Marseille, de Timprimerie d'ÀQtoine Favet, 
imprimeur du roi, de la ville, libraire mv le port, 'm-9o, 
MDCciii^, avec permission des supérieurs , pp. 24. 

Encyclopédie, V , a publié Tair et le9 paroles du ëem fies 
Fachef^ écrit dans le dialecte des Alpes Occidentales de Frl- 
bourg et de Vaud. De Laborde et le genevois Je^n-J^u^ques 
l'ont publié t39mme tant d'autres, et toujours ce te¥lie est 
plus ou moins altéré. Il sermt à souhaiter que le savant 
chanoine Bridel publiât enfin celle qu'il a recueillie loi- 
même. Voici le premier couplet dç ce chaut célèbre , tçlque 
je l'ai copié sur place : 

Lé zarmailli dei colombette , 
De bon matin se san léba. 

Ha!ah!hoha ) r r * 

Liauba ! liauba ! por aria ! ) 
Vinidé loté , 



ktlaùtz* et naîre 
Kodz*etmotaiie» 
ï)zduven*et otfo, 
bezo oh tschâno , 
Jo vo z'ario , 
Dezo on trembllo 
Jo Yo treintzô , 

Liauba ! liauba ! por aria (bis, ) 
EUeido , L* , de Virgilio , libres 1 , 2 , 4 et 6 , petit in-l!2 , 
bésiés , J. Martel 1^2. 

Ènfatttà , les , de Jacôb , pastorale bëarhèze en un a<$te et 
tiù vers , in-8o , Lescar 1751. 

Enlébomen, T, d'un pastis^ pouemeenSchants, inSo, 
Mountalba. S.d. 

Entretien de Jacqueline et de Colas , allant à la fbrré , irt-S, 
Atf as i837. 
Ëpitre en vers en langage vulgaire , itt-4o , Grenoble ÎT2&. 
Epef vier, L*, registre conservé à îHôtel-de-Ville de Milhaù, 
dans le genre du Petit Thalamus de Montpellier. 
£fro , Alfabeto de la lengua primitiva de Espana- 
Ëpitro dé patrôiin Ck>oùvin à moussu Ibu Parfet, iti-8o, 
Olive à Marseille 1831. 
' Epologie , )?etit in-12 , Ressayre , vers 1704 , p. 24. — îdeto 
avec la date fausse de 1707, petit în-12, pp. 108. — Petit 
te^l2, Plombières (Dijon) vers iTQlr , pp. 162. -^ Luxembourg 
( Dijon) Defay, in-12 1717. — In-12, Luxembourg (Dijoii), 
yets iliS , p. 11«. 

^^eole, L*, éT Amour ouïes fieros Docteurs, Comédie en vers, 
în-12, Grenoble 1666. V. Catalogue Falconnet 11709. 
£ïmVa, Jean, Ovide en Catalan , in-4o, Barcelono 1494. 
Esope en pt*ose catalane , in-lS , Barcelone 1501 . 
Espagnae , Girault , troubadour toulousain du xme siècle. 
Onne.connaît de lui que trois chansons d'amour, qui feraient 
présumer qu'il était attaché à Charles , cOBoite d*An]ou et de 
trovetoce.. 

Espagnoa, Guiraud d', Troubadour tôuloû^û. Petft-éll'e 
le même que le précédent. Oansos. ( BiblioitvèqQé irôs^ale. 

Mss. No 7226 et 7698. ( V. Rochegude.) 

Êssajr d*un dictionnaire Comtois^Français , dettiti^aié^i- 
fi'on, revue, corrigée et augmentée, in^, BîeisranQOti, ehlss 
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la Teuve de Cl. Rochet, imp. ,et J. A. Vieille, libraire , 

■DCCLY 

Essai d*un glossaire occitanien , in-8o , Toulouse 1819. 

EssignXi Grégoire d*, Quelle est Torigioe de la langue pi- 
carde ? iD-8* , Paris 1811 , pp. 86. 

Estrées Béarneses , in-18 , Pau, 1820. 

Estrennes Tourquenoises et Lilloises , en patois de Lille et 
de Turcoing , par feu F. de Cottignes , 5e édition , 9 toI. 
in-32, Turcoing. 

Etat du lieu de la sénéchaussée de Castelnaudary, (dans un 
volume in-fol., daté de 1553, conservé au greffe du tribunal 
de première instance. Le patois y est à chaque pas mêlé au 

français. 

Etchavct Baltosar, Ântiguedad de la lengua bàscongada , 
1 Tol.in 4o,Mexl606. 

Etcheberriy Joannes, Eliçara erabillceco liburna, etc., 
in-18 , Bordelen Guillen Milanges Erzegueren, imprimatcail- 
lea baith an 1636, p. 542. 

Exercicio izpirituafa. Edicione berria, in-18 > Bayonne, 
Gluzeau 1839. 

Explication an doctrin christen en brezonnec; ha da 
guentan , explication ar credo , composet gant an autrou 
Guillermie , person Callac , in-i2 , Jollivet à Guingamp 1833. 

Eucologia-Hripia edo eliçaco liburna Bayonaco diocesa- 
cotz Ceinetau , etc. , edicione berria , in-16 , Mme veuye Glu- 
zeau , Bayonne 1831. 

F. H. E. , Lei douei dournaoug ou Martin et Louis à la 
fiero de san Lazare : dialogue coumique , in-8 , Achard à 
Marseille 1837 (envers.) 

Fabre^ Tabbé^du séminaire de Cahors et né à Themînes 
en Quercy , Scatabronda , in-8o , Rotterdam ( Cahors} 1687 , 
p. 11, 42. Cette pièce a été réimprimée récemment , in-8o, 
pp.Yiiiet 31. 

Fabre d'Olivet , Poésies occitaniques du xnie siècle , tra- 
duites et publiées (texte en regard), 2 voi. in-8o , Paris i 
. chez Henrichs 1804. 

La Cour d'Amours et les amours de Rose n*ont point de 
texte. 

Ce recueil ne vaut pas mieux que la Langue HébraXque 
. resUtuéei quç le Sage de Vlndostan^ etc. , du même auteur. 
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Faeeile^ Pi'ovéïiQateâ ou Reeueil de diverses pièees boaf^ 
foRDess originales et inédites , en Ididme proteûçal, demi td 
manuscrit a été trouvé en 1796 sous les ruines de Téglise des 
Acoules , contenant entr'dutres la comédie du 6àrbiér d^Au- 
rioi et plusieurs autres dialogues curieux et amusants, 11^12, 
Marseille , CbaMon 181 5, 

Faidit , Hugues , Donatiis Provincialis ( Donal Provençal.) 
Grammaire romane. Msâ. 

Faleonnet, Diss. sur les principes dé l'étymolagie par rap- 
port â la langue frani^aise. Académie des' InscHpîions, f. 
'lxtin,p. f. 

Fallat , différents articles danS YFcho dà Monde savant de 
1840, V., p. 40,80,95,103. 

Fallot , Gustave, Recherchés sur les formes grammaticales 
de la langue française etde Ses dialectes au itiiie siècle , pu- 
bliées par Paul Àckermann , et précédées d'aune notice sur 
l'auteur, par M. 6. Guerard, iû-8», Paris 1839. 

Flillot , S. F. , de Montbeliard , Recherches sur le pat^i^de 
Franche-Comté, dé Lorraine et d*Àlsace, in-12, MonUoelian^ 
de Fîmprimerie de Deekherr 1828. 

Fanfares et Cour vées Abbadesques, in-^0, Cbambél7 iùÊBk 
p. 95 à 144. 

Farce, la, de Quiolard, tirée d'un ancien proverbe nor- 
mand ^ în-i2 , Rouen 1595 

Franch-cos , pe perae abalaimmr ha Kl ichel^Pi^pt, pa ar fafr- 
cer Breton, in-16, Ledan à Morlaix 1839. 

Farce joyeuse d'un Curia, en irRhmé savoyarde, in«16, 
Lyon, p^p. i6--réimfprimé à 15 exemplaire^, à Paris , en 1829. 

Famaud, P.-Â.^ îraduetiou littérale de la parabole de 
rEiifâh PI*odigiie, tira don chap. xvde FEîvangilo seloun 
San Luc , fâche dou leti > en pat<!^ de la ville de^ Gap el de 
plusieurs Villages environnants , dins nn raioù dé très lè- 
gue. — Y. TAnnuaire des Haûlés-Alpes^lSOS et La Statistique 
de ée département , par M. Ladoucelte< 

/Vtmdad, P.-A., Noué chanta dins lachapella dé inbussd 
tadoucelte, préfet des HâOutes-AtpeS, à la messe de miei- 
nuech de Tan 1806. Y. Annuaire des Hautes-Alpes 1808, et la 
Statistique de ce département, par M. Ladoucette. 

Fauchetj Description abrégée du département du Yar,in-8, 
Paris an IX, p. 29. 

34 
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^auehet, Claude, Recueil de rorigine de la langue el 
poésie française iryme et romans, etc., in-4o, Paris 1581, 

p. es. 

Fauchet , Claude , Antiquités gauloises , in-4 , Paris 1610. 

Faucon , la Henriade travestie, in-t8 , chez Thibaud, im- 
primeur à Clermont d'Auvergne 1798, réimprimée en 1821. 

Contrefaçon. V. Henriade en vers burlesques , etc. 

Fauconier, Histoire de Dunkerque. 

Fausse, La, magie découverte , histoire tragi-comique où 
après plusieurs combats et duels , est accompli le mariage 
de Cerisante et d*01ympe , représentée sur le théâtre des mar- 
chands le jour de l'Ascension en Tannée 1635 , in- 12, Beziers, 
Jean Martel 1635. 

Fauriel , Chants populaires de rAuyergne> mss. 

Fauriel , Histoire de la langue latine : ad cale, Journal gé- 
néral de l'instruction publique , not 56 et 69. 

Fauriel , Histoire de la Gaule méridionale, t. 11 , p. 526. 

FavreiVahhé) , (Né à Poudre , près Sommières selon les 
mis, selon d'autres à Nismes en 1728, dans la paroisse de 
Saint-Castor. Il était prieur de Celleneuve près Montpellier, 
où il est mort le 6 mars 1783.) Lou siège de Cadaroussa, 
poueme patois , en très cants , in-12, in-8o ,Moui^eyé 1797, 
Aez Izarn. 

Favre{ l'abbé) Lou siège de Cadaroussa pouema, patois 
en très cants ; per défun Fabre , priou dé Ceilenova , édition 
augmentada d'aou sermoun de Moussu Sistre , in-32 , Alais , 
Jean-Martin . imprimeur-libraire pp. 96. 

Favre (l'abbé), Lou siégé dé Cadaroussa , suivi daou ser^- 
moun de Moussu Sistre é dé la fam d'Erizictoun, nouvelle 
édition augmentée de la relation historique du siège de 
Caderousse, in-32 , Chaillot jeune à Avignon , 1831. 

Favre (Tabbé), Recul d'uvras patoises , 2 vol. petit, in-12 , 
Montpellier, J.-G. Tourhel 1815. 

Cette édition , à laquelle je n'ai point été étranger , a été 
donnée par Brunier , avocat d'un grand mérite et qui mou- 
rut très-jeune , peu d'années après cette publication. Il 
était lui-même auteyr de poésies gracieuses que sa veuve 
à dû conserver. Le premier volume de cette édition con- 
tient les ouvrages déjà imprimés tels que le trésor de Sùbs- 
UnciOuii; etc. 
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Le deuxième , quelques œuvres inédites telles que l'Opéra 
d*Aoubai , pieça patoisa» en un acte; la fan d'Erizictoun, 
imité d'Ovide ( Métamorph. liv. m. ) une traduction de la 
Tiiie satyre dHorace, des traductions de quelques épigram.- 
mes de Martial , des fragments de TOdyssée travestie ( des 
einq premiers livres. ) 

M. Brunier possédait beaucoup de manuscrits inédits de 
ce poète : il eût été à soubaiterqu'il eûk^eu moins de crainte 
et moins de goût , nous posséderions aujourd'hui tout ce 
que l!abbé Favre a fait de bon. 

Favre (Tabbé)» Lou siégé. dé Cadaroussa., suivi de. la 
muse méridionale, ou choix de chansons et de romances 
provençales et languedociennes, in- 18 , Avignon 1839. 

Favre , Obras pàtouezas*de M. Favre , pripu-curat dé Gé- 
lanova, editiounnouvela/la soula compléta, revista è courri- 
jada émbè souèn per un troubadour d'aquesté tén. ( Martini) 
4 vol. in-18, Montpellier 18319. La préjace ^1; la même que 
celle de l'édition de Brunier. . 

Fanait , Nouvelles remarques sur, Virgile , p. 89. 

Ferai , de , il commmnniqua à Court de Gebelin une co- 
médie en vers bressans. 

Feraud, Raymond, Vie de Saint-Honorat. Mss du xive 
siècle appartenant à la bibliothèque d'Aix , et suivi d'up 
autre sur la passion de Saint-Porcaire et de 500 autres moines 
massacrés par les Sarrasins vers 730. 

Farautf Dictionnaire provençal. Mss égaré. 
- Féau , A. , Prêtre de l'Oratoire : Lou jardin deys musos 
provensales , in-12 , Marseille 1665. 
> Ferrand , David , Inventaire général de la muse normande, 
divisée en xxviii parties où sont descrites plusieurs batail- 
les , assauts, prises de villes, guerres étrangères , victoires 
de la France, histoires comiques, ^smotions populaires, 
grabuges et choses remarquables arrivées à Rouen depuis 
quarante années , in 8q , et se vendent à Rouen, , chez l'ay- 
Ihevr , rue du Bac , h, l'enseigne de l'imprimerie , u. ne. lv 
p .484. 

Plus, les Adieux de la Muse Normande aux Palinots, et 
quelques autres pièces , pp. 28. 

Festo , la , de Moussu Barna , vo lou vouel de laC^Talo ^ 
ip-So , Marseille 1730. 
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FesU. U , de Boutouncit Ms$ en patois de Itai^Wer. 

^igttieirafCmWemy TroulMidoor toulousain du Kiie si^e. 
.(Tailleur et lils d'un taillenr), partisan véhément des àilH- 
^eots. On n'a de lui que trois sirrentes et une pasloreUe. 

Moquet^ Troubadour du xiuejsiècle^ Marseille. 

Fleur de plusieurs belles chansons pouvelles^ m-t^ I^Mi 
15^; p. 2^ et 38. 

Finlou .La , dei fédéra d'Avignoon , in-t2 , pp. 4- 

Fisher, Voyage en allemand , in-8o , 1805. il<m 

lendouma)^ romance languedocienne^ imitée de Paroy- 

Ficrkm, , Estelle et Memorin. 

jFZoïy, J., Dialogue français et bourguignon du i^it dçs 
réjouissances , ete« y in^^ Dijon 1682. 

Fondation d'un amiivepsaire dans l'église de Sainte<^(da- 
lie de BordeauK , en 1489 («n patois de Bordeaux. Mss de M. 
A. Monteil. V. 1. 1 , p. 184. ) 

WotSy los ,«t Gostumos de Beam , in*4o, Pans 16^. ^ lies- 
car 1625, pp. 180.— Pau 1682. 

Fortuné, le , Marseillois , comédie ennn acte» mise au 
théâtre , par M. Audibert , ordinaire de raoadémie de musi- 
que à Marseille , in-8o , Marseille 1775. 

Fontaine y Etienne , Poêle burlesque macaroinque {^n^ 
çais provençal , ^t vice Tersâ. ) 

Pontette,^ Liste des ^xwtumesi 

Formitj Poésies catalanes perdues. 

Foucaud, J. , Quelques iables choisies de La Font^Qe» 
mises en vers patois limousins^ dédiées à la société d*itgri- 
culture , des sciences et des arts , établie à Limoges « 2'foh 
tn'12, Limoges, €hezJ.B. Bargeas, imprimeurrlibraire an 
1809. 

Foucaud f IVaduclion des Odes d'fliNpace m vers patois » 
dont quelques-unes sont imprimées à la fin de dionviraga 
précédent. 

Foucaud , J. , Cansou nouveno facho per no péjrsanto dé 
>o bregero , lou ^bett four^'au Mardi-Oras. T. Statistique âe 
la Haute-Vienne, p. 108. 

Fouièloux , Jacques du , Seigneur diBdit Uasu^ ji^aUlbainme 
fiu pays de Gastiné en Poitou , ec.;La Vénerie ^ in«4o^ P^ris 
1601 , p. 89 , verso et 90 recto. 
Foutideville, de Lescar^ La Pastourale icbk paysaa que 
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cerque mestié à soun hilh çhens ne trouba a soun grat ; 
en quoale actes , în-12/Pau 1767 , pp, 47 , — in-8o , sans date 
ni lieu dlmpression» Pau 1827. 

FourjoUf Barthélémy, Curé de Fiassans , dans le diocèse 
âe Fr^jus. 

— Ses poésies, quoique non recueillies, l*ont foit surnom- 
mer rOvide Provençal. Quelques-unes sont imprimées pour- 
tant dans le recueil de M. le président de Valbelle-Sainte- 
TuHe. 

Foumier^ Clément , dit Boudin , garde-champêtre à Cuers: 
Privilège dé Cuers. Rappel par davant la cour rouyalo â*Ânc 
d*un procès intenta per M. Perraché d'Âmpus envers leis ha- 
bitants de Cuers. Résuma dei vouyagé fa per leis Cuersans à 
z'Âix , in-8o , imprimerie de Bellue à Toulon 1839. 
François d*Jix, 

François , Dom Jean , Dictionnaire roman , Tf allon , civi- 
que et iudesque ^ pour servir à l'intelligence des anciennes 
lois et contrats, etc., par un religieux de la congrégation 
de Saint-Vannes, in-4o, Bouillon 1777. 

François , Dom Jeafi, Vocabulaire austrasien > etc., în-8o , 
Metz 1773. 

François , Histoire de la ville de Metz avec les preuves » 4 
vol. in-4o, Metz 1769 et années suivantes. 

François dC Assises , Saint , Poésies en langue vulgaire 
( catalogue de Spire 1826, article de Gœrres , intitulé : Saint^ 
François d'Assises , troubadour. — Revue Européenne, sep- 
tembre et novembre 1833. — Duquesnel , Histoire des lettres 
fivapt le Christianisme , 1. 1, p. 254 et seq. , etc. ) — J'en pré- 
pare une édition, avec traduction en regard et un glossaire. 
Fr^maye^ de la, Nouvelle Histoire de Normandie, in-8o, 
Versailles 1814. 

Fr^me/ii'///e,,Ant^^ités du Finistère,— du Morbihan, 2 voK 
in:8o, 

Frapin^ seigneur de Saint-Georges : Noels Poitevins. V. 
Rabelais daps l'ancien prologue du le livre. 
^......, An devez christen. Grét gant an autrou , etc., in-18, 

Ifipn à Quimperlé 1834. 

/^ , fii^plication des cérémonies de la Fête-Dieu d'Aix 

en Provence , etc. , inl2 , Âix , chez Esprit David , 1777 , p. 
170 et seq. (Fête greeque conservée) Passim. 
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Ç L , Cure Taule, Imitation ar verc hes Tari , rar 

model Imitation Jésus Christ iaqueat e brezonec gan an au* 
tjTOu, etc., in-18 , Guilmer à Saint-Brieuc 1836. 

G , Nouveau dictionnaire provençal-français , in-8o., 

Marseille 1823 

GabrieliyD.j Manuel du Provençal ou Provencalismes cor« 
rigés , etc., in-12 , Aix et Marseille 1836. 

GdUUardy Augié, Obrous d'Augié Gaillard, roudîé de Rar 
bastens en AJbîgez, in-12, Paris 1584^ Agen 1583, 1610, 1614, 
Paris 1612, 

Gaillard , AkUgijé, Les Amyours [en vers français et en patois 
d Alby ) 1592; 

Gaillard , A^agié , Recommandations al -Rey , in-8o , Lyo9 , 
s. d. ( en caractères italiques) 15d2. 

GaUlofi , N.de, Troubadour toulousain du xve siècle. (II. 
ne reste de lui qu'une Ceuiso et plusieurs sirventes manus- 
crits. On lui doit aussi un recueil en vers faits par différents, 
auteurs. 

Galaup de ChasteuU , Pierre , Ode sur la.prise de Maestri- 
cht par Louis XIY. 

Galloas , mons » mogneu das rotes , ai mons Piarquin de 
Zembloux, inspecteu ai raquaidemie( sic) ai Borze. Ad 
çal. Almanac de la Nièvre, in-18, Nevers , chez Pinet, impri- 
meur , 1841 , p. 96 et seq.. 

Gat^al, baron de. Essais historiques sur le Rpuergue, 2 
vol. in-8o, Limoges 1824, 1. 1, p. 209, 251, 331, 364, t. ii, 66, 86. 

Garros , Pierre de , Psalmes de David, virats en rimes gas- 
counesperPey de Garros Laytorez, in-8o, Tholoso , Jac- 
ques Colomiez 1565. 

Garros Lay tores, Pey de« poésies gascounas, in-4o , Tho: 
losa 1567. 

Gauffridiy J. Fr , Histoire de Provence, 2 vol. in-fol- , Atz 
1694. 

Gaoude rougaraou , in-8o, Marseille 1824. (Chanson.) 

GarlenCf Poesia moral catalana , o manual del Christia , 
in-18 

^oron, Louis, Entrée magnifique de Bacchus avec madame 
Dimanche-Grasse, sa femme, faicte à Lyon le 14 février 1627, 
in-8o , Lyon , Léon Boilel 1838. 
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iUutinel, Jh., LoU Cordié maou counten, coinédie en i 
actes et en yers provençaux , mêlée de vaudevilles, in 80, 
Toulon 1839. 

Gaudjr-Lefort^ Glossaire genevois, in-80, Genève 1827. 

Gaudy-Lefort , Notice sur le patois du canton de Fribourg. 
(Journal de Genève, jeudi 16 et jeudi 27 octobre 1826, p. 
Iet5.) 

Gauthier^ P. , de l'oratoire : Cantiques pour les missions, 
in-12, Avignon 1735. 

Gaussinel , J.-B. » employé subalterne à la mairie de Mont- 
pellier , mort jeune et dans la misère en 182.... Recul de can- 
soùs patoisas , in-12, Montpellier 1824. 

Gaussinel , J.B. , Romances et chansons languedociennes 
de Montpellier, in-12.... 

Gauthier y François, imprimeur, mort en 1730, Recueil 
^de Noèls anciens , au Patois de Besançon , nouvelle édition, 
2 vol. in-18 , Besançon , de Timprimerie de Couché , impri- 
meur, rue des Granges, mdccciv, 2 vol. in-12, Besançon » 
chez Bogillot , 1773. La meilleure de toutes les éditions est 
celle de 1751, en 2 volâmes in-12. Celle de 1775 n'est pas mau- 
vaise. M. Weiss en annonça une autre avec un glossaire. 

Gautier, , Cantiques à Tusage des missions de Pro- 

vence, in'12, Marseille 1780. 

Ùavaret , Pierre de , troubabour du xiri siècle. Il nous f es- 
te peu de choses de lui , parmi lesquelles un dialogue obs- 
cène entre lui et son ami Pierre Durban. 

Gazette de Franche-Comté. Décembre 1831. 

Gazette du Midi , n. de mardi 20 janvier 1835. Patroun Goo- 
vin, à moussu Berryer^ députa de Marsio. Epitre, n. 4, 
£pitro de patroun Coouvin à moussu lou parfet,( tirée à 
part). 

Gellerty cantiques. 

Gemarengy poésies toulousaines du xvii* siècle. Il vivait 

encore en 1677, 

tjentepoetevinerîe , la, etc. Oveque le precciz de Jorget et 
de son.vesia etchonsons jeoixses compoasie in bea poitevin 
( lA Vendée ) et le precés criminel d'in Marcacin Rolea divisî 
in beacol de peces. ou runiverseou poetevinea tôt pre dia- 
loge , petit in<-12 , à Poeters pre Jon Fleurea ; amprin^our et 
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libréredoRe et de runWresUy 1660, pp. ,ll'3. Dent partiel 
to un Yolume. 

Lusignen forte mœson 
Tu ez en Pœctou ben assise 
Les Huguenos t'aviant grîppy 
Mez lez Papau t'avant reprise 
Lez Huguenos t'aviant grippy 
Mez les Papaus t'aviant reprise *,' 
O n^srtet point pre trahison 
Mez ben pre lour grond vaillontise , etc. P. 105; 

Geofftoi-Rudel , troubadour de Pau. 

Getantadé FemeUL 

Qerard de Roussillon , près d'Autun : Roman historique 
Ira prose , traduit maintes fois et dont otii tro«Te dés copies 
en langue d'oil à Bdaune, en wallon » et ea Proyençal à la 
bibKoihèque royale, ele. 

Germain. Las obros » 10-4^ Tottlouso 1680. 

GmmuUny de Marsillo , La Bourrido dei Dieoux , po«€Hio 
in 8 , sans lieu 1760. 

Germain , Dictionnaire provençal , Mss^ égaré 

Gerson , Jean ^ Instruction pour les recteurs , curés y vi- 
caires, etc. traduite en patois rouergat i in 8, Hhôdez 1556. 

GessenaoTy Sanenland ( Suisse ). 

Glossaire du Patois-Savoyard. 

Giraud, Charles, professeur à la faculté de droit d'Ail, 
Opuscules posthumes de Pons, in 8o; Parïs 1836. 

GiUyj D. , mem. sur la paroisse dèNeff. 

Glossaire, Petit, pour llntelllgence de ta coutume de Bre- 
tagne , avec leurs étymologies , in-l2 , Brest 1774. 

Godefroy de Foxa , xii* siècle. — Las leys d^amôrs. 

Goldman^ Grammaire celtique. 

Goldman , Dissertations. 

GMtaut^ Gùiltemide, L^un des sept trottbadôani toufôvsanns 
qui , en 1323 , fondèrent le collège de la gaie scieisee. 

Gôesbriand , P.^D. Ae , Fables choisies de Là Fontaine > tra^ 
duits en vers breton , iif-8 , chez Gtiilmer , à Morlaix 1836. 

i^otor, pdëte basque du xtn isiècKe» en Ba$$«>Mavarre. 
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Conodf B. , professeur de rhétorique au collège rojral d|f 
Clermont , été. 

Notice historique de là cathédrale de Clermont-Férrand ^ 
in-8 , Clermont , imprimerie de 1 hibaud-Landriot , libraire, 
k-ue St-Geoès , ii. 8 , 1839 , p. 60 à 61 

Gouan / HôrtUs Moîispeliensis , in-S , Montpellier 176Ji. 

GoudauU, P., Lou Ramelet Moundi , petit in-8(i , Toulouse 
1617 et 1621, 1637, Î63B. Las obras» in 12, Toulouse 1694^ 
1700 , 1716 , 1713 i in-4o , Toulouse 1645 et 1648 ; in-i2 , 1678^ 
1637 , 16^3. 

In-12 , Amsterdam , 1766 , 1811 ; in-8 , 1774 , édition donnée 
par M. de Cazeneuve. Traduction par le F. Vanière de : Lou 
klamelet moundi. 

Goudoùli^ làs pouésios de Pierre Couciouli» é d'autres 
pouétos dé Toulouse, in 18 , Caunes à Toulouse 1831 ( DiC7 
tionnaire de la languie Toulousaine à la fin}.— Magasin pitto- 
resque 1839, p. 401 

Goiyet, Bibliothèque française, Passim. 

Gradloheur : Titre d*un poème , en vers bretons sur iesfaîtf 
^t gestes de GrâdlOn-le-Grand, quatrième comte ou roi conaji 
de la Cornwaille Ârmorique.Lemss. existait à la bibliothègue 
du roi : le P. Montfaucon, qui l'a vu, dit que f écritiire était dii 
Ve siècle- On l'y a inutilement cherché depuis. 

Gradloki-Mur « le Lai de : recueilli et traduit par Marie d^ 
France ( rorigihal eà perdii ). 

(liusiéurà trouvères du xiii siècle nous ont ainsi consenré 
tiné idée des poésies bretonnes , si communes encôrs dû 
temps de baint Louis.) 

Grammaire JFrançàise expliquée au moyen de la langue 
Provençale 9 in-8 > Marseille 1826. 

bramalica Ramon$cha per emprénder il Lungaig tu- 
deschg , etc. ,. in-12 , Bregehz 1)305. 

Grand dEaussy^ Le , Fabliaux ou Contes du xiu et du xiifa 
Siècles , 3 vol. in-8 , Paris 1 781 . 

Grande Bible, la, de Noéls anciens et nouveaux t in 12 , 
Toul 1823. 

brandsNoels nouveaux en français, en Poitevin et ep 
Ecossais, in-8* gothique^ sans date, Paris. (Oïl en conijil^t 
iine autre édition. ) 
Gravieros, Jean Patrice, prostré. Jetfii ou lou cousine df 1 
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temiiiari d*AgeQ , poème burlesque en dos chants et en bers 
patois, in-1 2, Agen.1825, pel primé cop. (composé en 
17e2. ) 

Grave , le chanoine de , République des Champs-Elysées , 
3 Tol. in-8o, Gand, 1802. (Il cherche à prouver, par la 
science étymologique flamande,qu'Homère était Belge et que 
les scènes de i'illiade se sont passées dans l'île d'Heligo- 
land.) 

Grégoire , ancien évéque de Blois , etc., Mémoires publiés 
par H Garnot , 1. 1 , p. 76 , 214 , 359. 

Grégoire le Grand ,'Dialogues manuscrits. 

Grégoire d'Essigny , Mémoire sur cette question : Quelle est 
Torigine de la langue Picarde , in-8o , Paris 1811 , pp. 86. 

Grenier poétique de Clermont-Lodève , publié par 0u- 
rand , in-18 , imp. Grillières , Lodève 1839. 

Gresset , le spirituel auteur de Vert-Vert: Chanson inédite 
en patois tourangeau. 

GrinuUdif Gio. Vito: Gli amanti, ossia la promessa sposa 
tli Niolo, novella storica, in-8o, Bastia, dalla typografia 
Fad>iani»1837,p.33. 

Grimaudt Le dret cami del cel dins le pays moundi, 6 la bi- 
do del gran patriarcho sant Benoist. Lé tout despartit en 
diberses cants , tan jouyouses que debouciouses ; e clausit 
de monralos tirados del texto sacrât , é de la douctrina des 
Sants Peyres. Generatio Rectorum benedicetur. Psal. 111 , 
par B. Grimaud. T. R. D. , in-8o , Toviovso , per Frances Bou- 
de, imprimur , daban le couletge dos Payres de la coumpa- 
gno de Jésus , 1659, dambé approubaciu et-permissiu. 

Griçelf Vocabulaire toulousain. 

Grivetj Guillaume, Vocabulaire limousin considérable, 
éommtmiqué à Court de Gebelin. (V Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française , in-4o , 'Paris 1778 , p. lxxii. ] 

Gros^ Antoine, né à Trinquetaille Te 2 no?enibre 17^, 
employé à l'octroi de Trinquetaille : Poésies patoises, 
in-8o , 'Garcin à Arles 1837 , — Satyrou. Mss. 

Gros y M. F. T. de Marsillo , Recuil de pouesiésprouvença- 
los , courrigeado et angmentado per Faoutour, amé uno ex- 
pilcadendeimots lei plus difficiles, in-8o, Marseille, chez 
Sibié^ 1763, ayec approbation et permission , pp, 227. Nou- 
Telle édieftn« 
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Voici le titre de la première édition. 

Recuil de Pouesiés Prourençàlos de M. F. T. G. de Mar- 
sitlo, in-8o , à Marseille, chez Francis Berte , libraire , et 
D. Sibié, imprimeur-libraire^ sar le port, avec approba- 
tion et permission, mdccxxxit, pp. 178 et table, pp. 2. Errata^ 
pag.1. 

Grosson , Poésies patoises. Mss. égaré. 

Guàdety J. , Saint^Ëmilion, son liistoire et ses monu- 
ments, 2e partie , sect. ii , S 6. 

Gueguen , Tanguy, Prêtre: Nools en breton, in-So, Quim- 
per Wsa* 

Guasco , Tabbé de , Dissertation sur le temps que le$ sciofif 
ces et les arts conimencôrent d'être en usage chez les:Vols- 
ces, etc. , in-4o , Toulouse 1749» < 

Guen; Gabriella a Vergy, in-12, LedaQ k^ Alorlaix ifffl 
(envers.) 

Guessard, F. , Grammaires romanes inédites , du XHie 
siècle , in 8o , Paris 1840. 

Guido Iç Ros , page du comte de Toulouse , vers 1 130. Sept 
Cansos^ 

Guizreguez ar Pautr-cos-Richard. Troet eus al leur galleî 
B. Franklin . in-18 , Ledan à Morlaix 1832. 

Guitard , Jean-Louis, traduction languedocienne derSoei- 
de , et poésies diverses. Mss égaré.. 

Guillaume de Cabestanh^ Poésies Catalanes. 

Guillaume f Pierre, Troubadour toulousain : Poésies ma- 
nuscrites de la bibliothèque royale avec portrait , ne 7225.' 
* Guimbaudf Jean , Troubadour toulousain qui remporta Té. 
glantine en 1466. La pièce couronnée est tout ce qui nous 
reste de lui. Elle est dans les archives de l'académie des 
Jeux Floraux. 

Guiraudet à^Mais , Poésies inédites . 

Guiret, Perros, Abrège deus a histoar révolution franc » 
laquet en guers cant an autrou iay, person Perros Giiirëct 
en pad he exil en brosaoz, in-8o, Guingamp, "chez. Tanguy, 
1839 (Poésies). 

Guir pronosticou an den savant meurbed Michel Nostca» 
damus , in-8o , petit papier , Ledan à Morlaix 1832 ; ' 
' Guitard, J.L., Le Triomphe du Soucy , in-4o , Toulouse , 
DesclÂssan 1688. 
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hîltacco moldea, in-32,Bayoniie, 



Ciuzeau 1839. 

Saêntl I G. , Catalogos manuscriptamm , in-4o , Lîpsiae , 
1828-30. 

HauU'Serre^ Antoine bodin de , Jurisconsulte à Toalonse, 

Héeart^ G. A. F., Dictioimaire Rouchi-Fraiiçais, précédé de 
notiens sur les altérations qu'éprouve la langue française en 
passant par ce patois , in-18, Valenciennes 1826. Edition lin 
rée à 300 , e| in-8q , 1834 , pp. 337. 

fféeartf Serrentois et sottes chansons couronnées à Va- 
lenciennes , tirées des manuscrits de la bibliothèque du Roi, 
grand in-8o, Yalencîetines 1827, in-8, tiré à 100 exemplaires , 
1830. 

' Séeart^ Recherches historiques, bibliographiques, etc. , 
sur le théâtre de Valenciennes , in-8o , Valenciennes 1816. 

9iUè^ Pierre , Poésies toulousaines Inédites. ( Il mourut le 
8 octobre 1724.) 

Henry ^ Recherches sur la géographie ancienne et les anti- 
quités des Basses-Alpes » in-8o , Forcalquier 1818. 

Henriade , La, en vers burlesques Auvergnats, imités de 
ceux de la Henriade travestie de Marivaux, suivie du ive livre 
de TEneide, in-18, 1798. Suivi de poésies, pp. 174. V. Faucon. 

Hervas^ Loreiizo, Catalogo deUe iengue sponosciute, 
cap. IV , art nr , no 628. 

Heures de Saint-Brieuc ( en'Breton ) in-i2 , 1818.. 

fferbay-Dessessart , Traduction d*Amadis de Gaule 1340. 
Épitre dédicatoîre. 

Creuzi de lesser , Préface à Amadis, poèo^e , in-18y Paris , 
p. xnr. 

Heurion brezonnec b^ latin , ia^^lS, Prudhomrae à Saipt- 
Brieuc 1833. 

Histoire pastorale, représentée daas Béliers, siir te théâtre 
des marchands , le jour de l'Ascension , avec le carcel et de- 
vises dé là partie de masques des cavaliers fidèles , in 12 , 
Béziers , Jean Martel 1633. 

Histoire du mauvais traitement fait par ceux de Ville? 
neufve à la ville de Béziers, pendant la contagion, représen* 
fée sur le théâtre des marchands, le jour de TA^cension 1632| 
imprimée à Béziers par Jean Martel , 1628 , pp. 3 à 52. (Go- 
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niédie en trois actes et en vers. —P. 53 à 54. chanson en pa*. 
tois. On en a ajouté une autre à l'exemplaire que possède 
ia bibliothèque de Bordeaux. 

Histoire plaisante de la jalousie de Jennin , mise en rime 
et langage picard , in-8o , Rouen. . • . Autre édition , in-8o , 
Rouen 15d8 , réimprimé avec le Discours du curé de Bersy 
( en picard) , dans le tome nr des Joyeusetez, 

Histoire de Joseph, en vers bretons , in-So^ Morlaix 1814. 

Histoire de Jean Tan prés , tirada das archivas de Sou- 
Iprgues. Ouvrage inédit qui se trouve réuni aux Mss. ( y. t. 
Il), de TabbéFavre que possède le Musée-Favre, et publiée 
aujourdliui dans rédition en 4 vol. in-18. 

Histori de la naissanco dou fils de Diou, inl2, Avignon 
1670. 

Histpire de la Querre des Albigeois. V. Dom Yaissette , 
Histoire du Languedoc, 5 vol. in-fol. 

Histoire du gentil seigneur de Bayart , chap. viii. 

Histoire Littéraire de la France, in-4a, t. xr, p. 446. Pnss. 

Histprîo de las Caritats de Béziers , représentée sur le 
théâtre des Praticiens le jour de l'Ascension de Tannée 1635, 
Çéziers , Jean Martel, in-12. 

Hoffman de Fallersleben , Ëlnonensia. Monuments des lan- 
gues romane et tudesque , dans le neuvième siècle , conte- 
nus dans un manuscrit de l'abbaye de Saint Amand , con- 
sepré à la bib)iplhèque de Valenciennes , in-4o , Gand 1837 , 
pp- 34. 

Mortola , Cosme , Damien : Poésies catalanes. 

ÇEoiy et Michel) Annuaire du département des Hautes Al-' 
pes, in 8o, Gap , Jean Allier 1808, p. 146 à 173. 

flopital j Béranger de 1* , Troubadour toulousain du xve 
siècle. Fers figurât dels nobles capitols de Tolosa, 

Honorai^ Médecin à Digpe, Dictionnaire étymologique 
des patois du midi , en 6 vol in-4o. Mss. que M. de Corbière 
youlait faire éditer par rimprimerie royale. 

ilioicard, David, Anciennes lois des François ou additions 
aux remarques sur les coutumes anglaises , recueillies par 
LitUeton, 2 vol. in-4o, j^ouen 1760. 

Mourcastremé , Poésies et œuvres diverses , 2 vol. in-12 , 
I^ndres 1773 y p. 163 et seqq. 

Mugo\ Abel, j^rance Pittoresque , département de l'Ain, 
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p. 123. Col. A —Rhône, p 151. Col. A ^Meurlbe , p. 245. Col. 
a et b.— Maine-et-Loire, p. 203. Col. a. 

ffumbert , Missionnaire , Noel's en patois de Vauclans , pa- 
roisse de Nods et de quelques autres villages au TOisinage de 
Yercel, in-12, Besançon, Bogillot, 1746, pp, 36. Vendu 60 
ou 70 f . 

Ces Noels sont ou de l'auteur des Pensées sur les vérités de 
la Beligion, etc., ou de son neveu, missionnaire comme lui. 

Humboldt^ Von Wilhelm Von , Prtlfung der untersuchun- 
gen ttber die urbewohner Hispanîens vermittelsl der Vaskiz- 
chen sprache , in-8o , Berlin 1821 , Bei Ferdinand Dttmniler. 

Idiome Champenois , en usage dans le département de la 
Marne et environs. Mss. 

Imitation ar veré bes santel , var model imitation Jésus- 
Christ , pedennou evit an oferen , etc. , grant abbat ***^ m-%^ 
Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Introduction d'ar vuez dévot , composet gant sant Frances 
de Sales , escop ha prince à Genève » bat lequeat e Brezoneo 
gant ar Bœlec eus a escopli Léon , in-18, Blot à Quimper 
1836. 

Imitation hor salver Jesu-Christ , lequet e brezonec gant 
iir béieg eus a escopli querne. Reizet gant ar Brassa Seing , 
in-18 , Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Instructionou var fondation privilachou induliançou ha 
deveriou breui iez Scapuler an itron varia a venez Carmeî ^ 
in'24 , Ledan à Morlâix (1832.) 

/. B, C***, Lou Novy Para, Comediou prouvençalou en 
1res acte, in-8o , a Cracouviou ener d'Owart Przepéndorous- 
ky, 1743. V. Coye. 

Idylle ou Essai de poésies créoles par un colon de Saint-- 
Domingue , in-8o , New- York 1804. 

Instruction sur les accouchemens en Breton , in-8u, Moi;- 
laix 1774. 

Influence, deT, de la Civilisation, suivie d'une analyse 
raisonnée des origines gauloises de Latour-d'Âuvergne, in -8, 
Paris 1822-24. 

Isnard , d* , chanoine de salon , cantiques patois , in-8« 
Aixe98. 

Isnardoun , Louii, Pouésios pronvénçalos , in-12, Marsillo^ 
chez Chaix et Chardoun ^ libraires 1836, pp. 12. 
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M. Isnardoun avait publié d'autres poésies en 1832 , cher 
les mêmes libraires et sous le même titre, sous le pseudonyme 
de Louis J., pp. 24. — D'autres en 1830, sans frontispice, 
mais avec le nom de l'auteur, pp. 16, et enfin : 

Jsnardoun , Louis , Leis amours de Vanus , vo lou Paysan 
cou théâtre, iù-8o , Marseille , Sénés 1837 , pp. 13. 

IsnardouRf Louis, Pouesios prouvènçàlos, in-12, Marins 
Olive, à Marseille 1837. 

Jsàure , Loais , Ganto de Nostra-Dona que dictée mossen 
Luys Isaure de Tolosa. ( Composée de cinq strophes et d'unô 
Tornada ou envoi. } Il vivait encore en 1469. 

Jsaure, Clémence, fille du précédent, née vers 1450. 
Polies. imprimées, en 1506 à ToaIouae,par 6ràn]ean, li- 
braire rue de la Porterie , petit in'4o gothique , sous le titre 
de Dictais de Dona Clamensa Jsaura. (J'en ai vu deux exem- 
plaires , dont un sans frontispice. ) 
. ismenias , in-12i Dijon 1609, poème de pp. 16. Supinrimé 
dè$ son apparition. 

Jziueta^ D. Juan Ignacio de , né à Zaldivia , dans la prOh 
vince noble de Guypuzcoa Dantza gogoamgarrien conduira 
edo historia beren sonu zar , eta itz neurtu edo versoagain , 
Baita Bcrou ongui Dantzatzeco iracaste edo instruccioacere 
etc. — Donastian» Ignacio RamonBaruja 1824.^ 

J.J?. ou Verdie Cadet, Le Mariage Secret ou TEnfant du 
Mystère , dialogue entre Bernicbe lou rébénant, sa femme 
béte et Pierrillot lou sentinelle, in-8o , Duviella à Bordeaux 
1833. 

/. B, X. Ferdié Cadet ^ Berthoumeou, lou playdur rouynat, 
ih-8o , Lebreton à Bordeaux 1831. 

Janillac , Pierre de, né à Paris. Il obtînt le prix de poésie 

aux Jeux Floraux en 1471 , quoique Français , parce qu'il com- 

'posa des vers en langage toulousain ^ dit lé registre de l'acâr 

démie des Jeux Pioraux, dans lequel oh trouve la pièce 

couronnée. 

/aiweinrn, coiffeur, Las Papillotas de Jasmin coiffur, mem- 
bre de la société de sciences et artsd'Àgen, în-8o, Agen^ 
imprimerie de Prosper Noubel , janvier 1835. 
Jansemin , Lôu très de may , pouemo , ^er Jausmyn t 

coiffur , autur del Chalibary , peçô couronnado per la 
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locietat d'agricuUuro , scienços «t arts d'Agen , lou 5 de may 
1830 , iQ-8o, NOUbel 1836 , ( avec une lithographie. } 

Jansmin , Yer et aney. Dialogue en vers. Ad cale. Gazette 
du Laoguedoc du 27 novembre 1840. 

Jansemyn^ coiffur , Lou Ghalibary » poème heroi-comiqu^ 
burlesque en très chans, en patois agenes, in-12, Agen 
1825. 

Jaubert^ (le comte) Vocabulaire du Berry et des provinces 
voisines , recueilli par un amateur du vieux langage. Pren 
mière édition, in-8o, Paris y de rimprimerie de Crapelet 
1838. 

Jaubert de Passa , Recherches historiques sur la langue 
catalane. V. Mémoire de la Société Royale des Antiquaires , 

t. ¥1. 

Jauffiret , , Notice sur la vie et les ouvrages , tant 

imprimés qu'inédits de Pierre Joseph de Haitze , dont la bi- 
bliothèque de Marseille possède les manuscrits autographes, 
formant neuf volumes, in-4o. Ad cale. Le conservateur Mar- 
seillais, etc. 9 livraison Te, Marseille, in-8o, 1828, p. 161 
à 200. 

Jaujihae , Antoine de, Curé de l'église de Sdint-Satùmin 
de Toulouse , obtint le prix de la violette le 3 mai 1455. Ses 
vers ont du mérite. 

Johannis , Jean , Excellent troubadour toulousain* Il rem* 
porta l'églantine pour son Sirventes per la quai mossen Johan 
Johannis gazanhet VengUmUna l'an 1451. 

Johanneau , Eloy , Vie de Gargantua et de Pantagruel , par 
Rabelais. Notes. Passim. 

Jesus-Christo gure iauriaren testament beitia. Lapùrdîco 
escuararat ilçulia. Bayonan Lamaigneren, imprimreian 
1828, Ebangelio Saindua St.-Lukà , arebera-xY capitulua V. 

Jesus-Christen imitacionia, in«18 , Montbelliard, Deckherr 
1839. A Oleron , chez Vivent. 

Jesusen bihotz sakratuaren alderako debocipnearen exer- 
cicio izpiritualac , in -21, Ciuzeau à Rayonne 1831. 

Jerikim , J. , An abk, pe kenteliou bér Hak cas evit deski 
leun brezonek en nebendik. Composet gant étc » in-12 , Le- 
dan à Morlaixl835. 
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ioffrediy ( . ), Alpes Marilimœ. 

Jons , Owen , Toyez My virian. 

Jojraty N., Jongleur Toulousain dont il ne reste que quel"» 
ques chansons peu remarquables. 

Jongleurs et Trouvères , ou choix de saluts, épîtres, rêve-» 
veries et autres pièces des xiiie et xiTe siècles t in-8o , Paris 
1839. 

/^rdan ;J.J.6alth., Histoire de la Ti!!ed*Agde depuis sa 
fondation et sa statistique au 1er janyier 1824, etc., in-8o, 
Montpellier 1824, p. 212 319. 

jourdan , lo le deuxième livre de TÉnéide^ traduit envers 
burlesques ; 2o poème badin ( sur Fizes et son domestique.) 

Journal de la langue française, soit exacte , soit ornée #, 
in-12 , Pau 1789. pasnm. 

Journal de la langue françoise et des langues en général* 
Passim, et cahiers de mai et juin 1840 , p. 205. 

journal de Perpignan et des Pyrénées-Orientales, 1829, 
p. 31. - 

Journal de Toulouse, ilo 28 , année (814. 

Joyousa farsa de Jouannov dov Trov, petit in-12, pp. 8t 
kiDxciv. Bn patois savoyard ( Bibliothèque royale.) 

Joyeuse farce d'un Curia qui trompa par finesse la femme 
d'un laboureur , 1595 , pp. 8. — Réimprimé , à quinze exem- 
plaires , à Paris ^ en J 829, chez Guiraudet. 

Joyeusetez et facéties , 16 vol. in-16, Paris , Techner 1829^ 
1833. ( Tiré à 76 exemplaires.) 

Jouor^ de , L*£rmite en Province ^ t. 11. 

Jubinal , Achille , Le fablel dou diieu d'amours» extrait d'un 
manuscrit de la bibliothèque royale» publié pour la première - 
fois, in-8o, Paris 1834. 

Jubinal , Achille « CNSuvres complètes de Rutebeuf, trouvère 
du xiiie siècle , etc., 2 voL in-8o. 

Jubinal, Achille, Mystères inédits du xt6 siècle, 2 voL 
in^6o , Paris 18361837. 

Jubinal i Achille, Nouveau recueil de contes dits fabliaux 
et autres pièces inédites des xuie et xive siècles , 2 vol. > in- 
8* , Paris , Roussin 1839. 

Jubinal , Achille , La égende latine de^S. Brandaines, avee 
tine traduction inédite.en prose et en poéj^ie romanes, etc.9 
^n-8«, Techner 1836. 

36 
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jÊUUen,Jtan Joseph, Nouveau commeotaire sur les stalnts 
do PrOYonce , 2 vol. in-4o , K\x 1778 , t. 1 , p. 58 , 60 , 63 , 66 , 
82,84, 90,01, 95,98, 180,246,255,259,261, 350,433 et 
seq., 625, 554 et seq., 538, 542, 550, 572 et scq. , 588 , 596 , 
598 , 600 — T. 11 , p. 1 à 6 , 282 , 335 et seq , 377 et seq.» 
430 à 432, 457, 460 à 462, 469, 472 , et seq., 4SI , 485 , 490, 492 
et seq. 

Jus Adan de la Feuille. V. Mélanges de la société des bi- 
bliophiles , t ▼!. 

Just^ ( }, Manicle, to lou Groulié bel esprit , par 

un machiniste de Marseille ( M. Just.) în-8o. Marseille. 

Juétel, Christophe , Histoire généalogique de la maison 
d*Auvergne , in-folio , Paris 1645. 

Kakaouennou gant brizeux, in- 16, Duverger, Paris 1837. 
(Chanson.) 

Kelhanij Dictîonnary of the norman or old french lan- 
guagè , in«8o , London 1779. 

L. £., avocat, Traducliebu de TÉnéido , ( livres 1 , 2, 4 et 
6 , ) in-12 . à Bésiés 1689 , pp. 279. 

Lahastide , de , Dissertations sur les basques , in-8o , ( Le 
premier volume seulement a été publié) 
' Labhe , le P., Abrégé royal , etc., hi-4o , 1661. — Assises du 
royaume de Jérusalem , p. 456 à 565. 

Lahorde^ Poésies toulousaines, dont X^Xantrùx^l a proba- 
blement été couronné. 

Laboulimère, Annuaire statistique des Hantes^Pyrénécs, 
in-8o , Tarbes 1812 , p. 297 à 304. 

Lahouderie^ Jf., Parabole de l'éfon prodigue, en patois de 
Mahrte Aùvergna , in-8o , Paris 1823. 

' Labouderie, J., Vocabulaire du patois usité sur la rive 
gauche de TAllagnon, depuis Murât jusqu^à Molompise. (Y. 

mémoire de la société royale des antiquaires » t. xii , p. 339 

I r, . ...... 

à 38Ô.) 

L, A, D. JP., Recueil des prorerbes météorologiques et 
agronomiques des Cevennols, suivi des pronostics des 
paysans languedociens sur les changements de temps : in-8o, 
Paris , Madame Uuzard, 1822 , pp. 56. 
^lAthorieux ^cYiBXïoixkà deMonl^rand, Limanici idiomatis 
fîndioiae , iii-fol. Mss appartenant à M. Bouillet de Ciermont. 

Ce précieux mss contient entr'autres^hoses des rèdkér- 
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çheftsur la prononciaUoii des leUres dans le lAiiflag^ Lma" 
giiien, p. 33; et enfin un recueil de quelques pidées de 
poésie Limagnienney de divers auteurs, pp. 65. dans le même 
volume : l'home conten de Joseph Pasturel , p. 99. Ce mss a 
180 pp. et 2 de taJt)!e. 

La Chaume^ chanoine à Dijon ^ Lucilar prin au baitan 
( Moels célèbres dont on disait in toio lihro nU melius tituïo,) 

Lacombe y Dictionnaire du vieux frahçois , in-8o^ 1766*67. 

lacurne de Sainte Palaye , Ad cale. Académie des inscrip- 
tions et belles lettres , t. xxiv, p. 671. {Remarques sur la lan- 
gue française ijies xiio et xiiie siècles , ebmparées avec les ton» 
gués provençales^ italienne et espagnole dans les mêmes siècles,) 

Lacurne de Ste Palti^ye , Remarques sur la langue française 
aux xiie et xiie siècles , comparée avec les langues proven*^ 
cale , italienne et espagnole dans les mêmes siècles. Acadé» 
mie des inscriptions et belles-lettres , t. xu^ p. 510. 

Lacurne de SainiLe Palaye y (Glossaire de vâncieniie langue. 

française^ 

Lacurne de Sainie Palaye^ Glossaire de là langue des Trou- 
badours. Mss. de la bibliothèque du roi'. 

Lacurne de Sainte Palaye , Trois mémoires sur la chevalé* 
rie. Acad. des inscriptions , t. xxxv , p, 123 » 129 et 287. 

Ladomette[i. C. F.), Histoire, topographie, usages, anti-^ 
quités,diaiectes.des Hautes-Alpes, in-8o, Paris, Pantin 1834- 
p. 480 à 516. Dans la première édition de la page 160 à 182. 
. LafaiUe (Germain de], Lettre servant de biographie pour 
le célèbre poète Godolin, avec une dissertation sur ses ou-, 
yrages ( en tète des œuvres de Godolin.) 

LafaUle, Annales de Toulouse > 1. 11 , notés, p. 12, etc. 

Lafon^ Mary , Essai historique et comparatif sûr la langue 
romano-provençale. 

Lafont de Cumula , notice sur le langage et lès usages par- 
ticuliers des habitants du département de Lot-et-Gàroniie. 

Ad cale. Second recueil des travaux de la société à*agrl- . 
culture, des siences et arts d'Agen. 

La Fontaine^ Fables causidas en bers gascounSt à iayôûne,. 
de l'imprimerie de Paul Fauvet-Duhart, in-8o « mdcglxxvi. 

A la lin se trouve un : Dicclounanot gascoun et francès 
P.162À284. 

LagadecÇiyesk)^ Dictionnaire français-bréton-làtib , in-lo, 



— 284 — 

gothique 1499. Trégoîer, chez Jehan Calvez, (bibliothè- 
que hbtortq. de la France, no 3768.) L'auteur était né à Pioe^ 
geneo , le 16 août 1464. Introuvable. 

lagautte (B ), Fables, contes et légendes marchoises, in-So, 
Guéret, chez l'auteur, place Rochefort.... 

Lai Souercie de Lalvron (Besançon. } J 

Lai féto das Andrai (Besançon.) > V. Dartois. 

Lai revenge di Caipucin (Besançon.) I 

Lamentations de Jérémîe (en breton ) , in- 16 , Morlaix. 

Lamarque, Statistique du département du Tarn, in-8o. 
Paris an X , p. 10. 

la Monnoye ( Bernard de)NoeiBorguignon de Gui Barozai, 
petit in-12, Dijon, Bessayre 1700 , p. 25. ^ Idem 1701 , pp. 90. 

— Petit in-8o , 1720 ( musique ) , pp. 429. — Idem , pp. 416. — 
Idem , pp. 416. — Idem, pp. 403. ( Il y eut encore cinq autres 
contrefaçons dans la même année.) -«- In-12 , J. Serot, 1724. 
Traduits en vers français, in-4o , Dijon » Yerets 1735 , pp. 64. 
( Rapsodie que l'on trouve dans le Recueil de pièces choisies 
rassemblées par les soins du cosmopolite^ in-4o, Dijon , Yerets 
1735 , p. 369 à 433. Il n'y a que 32 noels de traduits sur 35. pp. 
452.) — In-12, Dijon, Desayl737. (Toutes ces éditions ont 
un glossaire ainsi qu'une partie des suivantes), in-12y en 
eii Bregogne , Dijon 1738 , ( musique), pp. 461. — 1738 , pp. 
461. — 1738, pp. 112. — Deux autres in-12 et iu-So , en 1748. 

— Traduction manuscrite en vers français , petit in-8o, 1771 . 

— In-8o , 1772 , pp. 416. — Petit in-8o , Dijon 1776 , pp. 422. — 
B. Desay , petit in-42 , 1780, pp. 101. — Petit in 24 , aut, De- 
say , 1792 , pp. 170. — Réimpression de la traduction de Ve- 
rets , petit in 8o , Paris , Caron vers 1801 , pp. 28. — Petit in- 
12, à Cbâtillon-sur-Seinei Cornillac, 1817, pp. 122. — Autre 
édition augmentée, Châtillon-sur- Seine, petit in 12, 1825, 
p. xix-144. 

Lanquetain de Rochejean , Lou lemeni de Monpareu. Tsan- 
son in-12 , Paris 1824. 

Larramendi, Diccionario trilingue, etc. 2 vol: in-folio, San 
Sebastien 1745. 

Laravalière*^ Mémoires de Tacad. des Inscriptions et belles 
lettres , t. xxiii , p. 244. — V. Levesque. 

Zaradtf, la. Margaride gasconne, in-12, Tholose, 1604. 

(De la Bue de tutry^ Lo Conto d'au craisu. Coq-à-l'âne dans 
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l0 patoi ( sic ) da canton de Vaud , in-4o (Lausane) S. d. p. 
11. (Imprimé vers te milieu du XTiiie siècle.) ^ 

Las darnieros esperros des fanatiques , amb* una cansou 
sur lou même sujet , in<8o , . . . . 1703. 

Latouche , Tabbé , Clef de Tétymplogie , in-8o , Paris 1836. 
Passim. 

La promesse de mariage , et autres chansons provençales, 
in'12 , Mounpeyé 1823. 

Latour-d^Juvei^ncy^ouy elles recherches sur la langue , To- 
rigine et les antiquités des Bretons , pour servir à l'histoire 
de ce peuple, in 8o, Bayonne, Pierre Fauvet 1792. (Première 
édition presque complètement rachetée par l'auteur.} 

Latour-d' Auvergne , Origines gauloises , celles des plus an- 
ciens peuples de l'Europe puisées dans leur vraie source , 
ou recherches sur la langue , l'origine et les antiquités des 
Cello-Bretons de l'Armorique, etc., in-8o, Hambourg 1801. 

Laugier^ baron de Chartrousse, ancien député : Nomen- 
clature patoise des plantes des environs d'Arles, etc., in-8o , 
Arles , Garcin , imprimeur , 1838, pp. 59- 

Lavaudière de Grenoble, représentée en un ballet, in-8o 
. . . (xvie siècle.) V. Recueil de diverses pièces faites , etc., 
p. 53 à 74. 

laurez, Pierre, chirurgien de Lyon. Chansons inédites en 
patois de Lyon. 

Itcbœuf, Dissertation sur les plus anciennes traductions en 
langue française. (Académie des inscriptions, in-12, t. xvii.) 

Lebauf, État des sciences en France depuis le roi Robert 
jusqu'à Philippe-le-Bel. 

Lehœuf^ Traité historique et pratique $ur le chant ecclé- 
siastique. 

Lebert De l'état réel de la presse , p. 79. 

Leclaifi Histoire des brigands, chauffeurs et assassins 
d'Orgeres, avec un dictionnaire d'argot, in-8o, Chartres An 
VIII, p. 146. 

Lebrun (Me), Essai d'un dictionnaire comtois-français, 2e 
édition revue corrigée et augmentée , in-8o, Besançon 1755 , 
pp. 39. 

Lebrigant , Dissertation adressée aux académies savantes 
de l'Europe, sur une nation de Celtes, nommés Brigantes ou . 
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Brigants , lesquels se trouvent encore en Bretagne , in-4o ^ 
Breghenle 1762; 

Lebriganty Délachements de )a langue primitive > celle des 
parisiens avant l'invasion des Germains , la venue de G^r 
et le ravage des Gaules, in-4o, Paris 1787. 

Lebrigantj Éléments de la langue des Celtes Gomerites ou 
Bretons : Introduction à cette langue et par elle à celles de 
tous les peuples connus, in-4o , Strasbourg 1779 ; pp. 63. 

lecarperUier j Ih.: Histoire de Cambrai, t. 11 , p., 16, des 
preuves. 

Leclerc (J.-B.) , Archéologie cello-romaine de l'arrondisse- 
ment de Chàtillon-sur-Seine (Côte-dOr.) Ire partie suivie 
d'un glossaire celtique et d'exemples d'abréviations et de 
corruptions latines , iu 8o, Chàlillon 1839. 

Lefèvrgy Jh., évéque de Chartres , chancelier de Louis 11 ^ 
comte de Provence. Journal de 1381 à 1387. 
. Lédan , Alex. L. Mari , Simon a vontroulez, pé ar maréha- 
dour mercer , heuillet eus a œuvrou daiif Simon à Vontrou- 
lez ; troet e brezonnec , eus à lever gallec Simon de Mantua ,. 
der an aulrou Lauraç de Jussieu , in>12 , Lédan à Morlaix 
1834. 

Légende de Théophile , en grec. — La même en vieux fla^ 
mand et en vers français du xiii* siècle. 

Léger , Jean, Histoire générale des églises évangéliques des 
vallées du Piémont, in loi. Leyde, 1G69, p. 23, 26 , etc. 

Ledesma doclrin an Christsnieu, in-16 , iVIoutrouillesl622 • 
pp« 63. («On trouve le stabat et quelques cantiques en vers À 
la suite.) 

£eclus€y Grammaire basque , în-8o , Toulouse 182i. 
Lédan , neveu Derotrie. 

Legonidec, Testament nevez bon autrou Jezuz Krist troet è 
brezouneck , in'8o , à Angouléme 1827. — Caviel sanlel Jezui 
Krist nerve santz Lukuaz-xv. Pennad ii , kalz. 

Legonidec, Grammaire celto-bretonne, contenant lespritt- 
cipes de Tortograplie , de la prononciation , de la construc- 
tion des mots et des phrases , seton le génie de la langue 
celto-bretonne . in-8* , Paris 1839. 

LegoiUdec , Dictionnaire celto*breton , in-S* , Paris 1839. 
Lei Passo-Tems de mesté Martin, in 12, IHismes 1822. 
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LepeUetier (Dom) , Diclionnaire français-breion , in foi...., 
1752. 

Leys d'amor, las,Mss.înéâtt,dont Texemplaire le plus com- 
plet est celui qui appai*tîent aux jeux floraux de Toulouse. Il 
en existe des copies dans les bibliothèques de Sarragosse » 
de Barcelone , etc. 

Leguinio, J.-M., Agent forestier. Voyage pittoresque efr 
physico-économique dans le Jura , 2 vol. m-Bo, Paris 15 fri- 
maire an IX , 1. 11 , p. 447. 

Cet ouvrage contient : lo observations sur la langue et les 
termes propres au Jura ; 2o richesse de cette langue ; 3o ex-: 
pressions défectueuses ; 4o idiome des campagnes et citation 
d une lettre écrite en patois > le tout fort insignifiant» 

Leroux de Lincy , Le roman de Brut , par Robert Wace > 
poète normand du xir siècle , ^ vol. in-8o , Paris 1839* 

Lercuge , Glossaire lorrain* Mss égaré* 

Lesage, ( les folies du sieur] de Montpellier, hi-8o, Mont- 
pellier. V. Recueil de poète gascons, 2 vol. in-12, Amsterdam 
1700, 1. 11. 

IfC Secq , Egloga à Madama , en romance. 

tiettjro d(3 Rouspun deis grans cannés à Margarido daoi|L 
panié , in-8o , Marseille t ^ l'imprimerie de Dubié , rue de la 
Loge,W)15,çB,4w 

Letica de. MIargaddo daou panlé a un, acabaïre, în-12, 
Marseilla, de.l'imprjmer,îade Idubié» rue dq la Loge i no l&^ 
pp. 4. 

kesbrousêotty CoU^eUonsdes poêles BetgeS;» t, 4 n p* 45. 

leseop , h Voyez Vcga. 

Lescop y J., An. devez mad> pe façon du sanctifian an oFl* 
actiono Deus an. de ; djsposet en brezonec gant an autrp , 
etc., in-32 , Prud'homme à Saint-Brieuc, 1835. 

^f^P<) hy tIl^^^^^P^. ^<^^F ^r W^%.^J^I^^^ ^^^^ ^ Icseuno 
an abstinanç ac ar yun gant un abrège voar an a)ii3eQ com- 

P.9^ g^nt 4ytro 4. M^i;uetî ha troet en brezoneC; gjBint ^n 

BXfifS^i ^\^ i%l*i Pnjd/hpwipei Sai»|.-Briei¥5 1819. 

Levesque de laHevéUlli^ret Les poésies du coy.da. Navafn^f . 
avec notes et un glossaire tançais : précédées de libistoice 
des révolutions de la langue française, depuis CfaarteinAgii9v 
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jusqu^à saint Louis; d'un discours sur Tancienneté de chail-' 
sons françaises , etc., 2 toI., petit in-So, Paris 1742. 

Ucarague , Jean , Traduction de la bible en patois basque, 
dédiée à Jeanne d'Albret , reine de Navarre, mère de Henri 
IV, 1571. 

Levr aour pe autramant an humilité gristen et pratiq 
in-32, Lefournier à Brest 1836-1837. 

Levric an oel-gardien, evit usach ar yaouaquis christen, 
in'32 , Lédan à Morlaix 1835. 

Livre (le) de Seneque. Recueil de moralités dont il existe 
plusieurs copies en roman du midi et du nord. 

Leyris , Amédée du , Chansons dédiées^à Béi'aiiger , in-8o, 
Nevers 1840. Chanson morrandèle . p. 395. 

Libre de privilegis , usos , stils y ordinations de consulat 
de mar de la fidelissima vila de Perpinya , in-4o, gothique 
1527. 

JUguori^ Alphonse de , Bisitou d'ar sacramant adorabl ha 
d*ar verc'hes santel , ^esïl peb deiz eus ar miz , composée 
gant an aoutrou etc. ouvrach nèves laqueat a c*haliec é bre- 
Kounec , in-18 , Lefoumier à Brest 1830-1832. 

Ligonne , Claude , La Bragardo indigento. Roundel , in-8o ' 
Toulouse 1540. ( Elle réclama pour son sexe le droit accordé 
par Clémence Isaure, de concourir aux {eux floraux.) 

Limousin, le , Historique , in-4o , avec planches , 1839. 

lobra , Guillelm de , troubadour Toulousain du zme siè-^ 
de. (Rien ne nous est resté de ce juge dei gai saber.) 

Lombarda , Doua , troubadour Toulousain du xine siècle.» 
( Les mss. du Vatican et de la bibliothèque royale contien-- 
nent seuls quelques vers de cette dame , dont Blillot , Ray- 
nouard , Rochegude ,.etc., n'ont point parlé.) 
lobineau ^Dom , Histoire de Bretagne. (Preuves.^ 
lloris ? , Vocabulaire basque. (A la bibliothèque impériale 
de Vienne.) 

Linçoain , Simon de , poète basque de la Haute-Navarre au 
XTiie siècle. 
^iron y Dom , Singularités historiques , t 1 , p. 103 et seqq. . 
Long^ Saint, Les amours de Colas, Comédie Loudunoise 
comédie en 5 actes et en vers , in-8o , Loudun 1691. 

4x>s fors et costupias de Bearn^ petit in-49, Pau« Joh. d« , 
Vmglesl552. 
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^ Lo^ Fors et Costumas deu VQymvae de Na? arrA dl96à«porti 
avec l'estil et aranzel dei]|di( royauBie, îD'tSo, Paa Vè&i* 

Lps set salms de la peniteoeia y coblas iQ*l2 « l^erpillf a 
1809. i 

Laubet^ J , ouhrié imprlmur, Poemo .sur kius n^Uiors 
d'£mbaquès, ia-So, Ri^ei? k AMCh 1936. > 

Zo/fi , Recherches bi^toria^os sur I^och^ean; 

laye , Tsequiqn sot lipèi^oiigne , eu hin l'éohal i;liezri pal 
boisseau , in-8o , Rocheieau 182^, 

Loys , Thomas , Sirvent^ sobre aquels quç no usan deea- 
ri^at per lo quai foc jutjada Teiiglaiitira à Mossca Thomas 
Loys , bachelier en leys» Tau mccGCiiTV. 

Lucchesini , César , Essai d'ua vocabulaire de la langue pro- 
veuçale. 

lucchesini j César, D.^ sources des lanisues andeoius ei 
modernes. 

fMcchesiniy César, E^sai sur rhislotre du théâtre italien 
dans le moy^n âge , in-8 j , Paris 1788. 

M. B. H, />. ^4 le j^gon ou langage de l'argot réformé;, à 
Tusage des merciers i porte-balles et autres , tiré etTeçuBiiis 
clesplus f^mçux argoti^s de ce temps. Nouyelle édttioni 
corrigée et augmeiMiée de tous les motsifui n'étaient point 
dans les préçéde^otes éditions, in-^î, Oeei^err à Montbel^ 
Ii2|rdt836. 

M*^*** , Les bucoliques messines , pièces queriouses dovk 
temps pessé , dou temps preusent y in-8 , Verronais , à Melr 
1830. ( Ce volume contient entr'autres choses une comédie 
en deux actes > iïititulée he MarUge des btaves ou les dons 
IV venons), * 

Macariennes , Les , po(ïme en vers gascons^ in-8, à Nankin ^ 
chez Romain-Macarony , imprimeur ordinaire du public ,'à 
renseigne de la Vérité ... lt63. 

Macpherson , Jacob de , Histoire d'Angleterre. 

MafNs ou Mafftis^ vi^ de SaiUt Gerauld , oomte d'AurilUi«> 
mort en 918, composée en langue vulgaire de la Haate-Av.-. 
vergne. 

^ ifg. F. J*^* y àncieii ëlèvo én^ l'éeolflf nounnalo : Lou I^- 
frage de la Meduso arriba dftis TaunadD 1814. Pi^ouli 
poèmo en vers provençaux segufd'uno pastouralo et d-nn 

37 
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itiiitgo de la eoumpoasitfen de elc. i ia-8 , Toulon , imprU 
marié d'Auguste Aurel , 1824 , pp. 31 . 

Mèdorei^ Jean-Joseph, Poésies patoises , in-18, Hilhan, 
ches Carrère » imprimeur libraire. 

MaipiX , Pierre , aTOcat et conseiller de la ville de Dijon, 
où il est mort le 7 iuillet 1641, éditeur du Recueil de nouTelles 
poésies galantes critiques , latines, françaises et bourgui- 
gnonnes, in-12, Londres, Ters 1740; et auteur de la pre~ 
mière des pièces patoises lîcentieoses de ce volume. 

Mmteat0^ Jacques , aisso es lo libre de Memorias lo quai 
Jaime Mascaro escudier dels honorables senhors cossois de 
la villa deBezes, a fach e hordenat de motas et diversas 
causas que son endevengudas ; aissi qnan se seq. ( Ad. cale. 
Bulletin de la société archéologique de Bézters , in-8. Bé- 
liers, Mme veuve Bory , imprimeur libraire , 1836. Première 
livraison, p. 69 à 144. ) 

Mané , Isidore , La Vendée poétique et pittoresque , in-8 , 
Nantes 1829. 

M. G, Le nouveau dictionnaire provençal-français , conte- 
nant généralement tous les termes des différentes régions de 
la Provence , les plus difficiles à rendre en français , tels que 
ceux des plantes , des oiseaux , de marine , d'agriculture , 
des arts mécaniques; les locutions populaires , etc., etc. , 
précédé d'un abrégé de grammaire provençale-française et 
suivi de la collection la plus complète des proverbes pro* 
vençaux, in-8. Marseille, imprimerie de madame veuve 
Roche , rue du Pavillon , n* 20 , octobre 1382. 

Magaou et Canazo , vo lou proucès daou pouar , comédie 
en deux actes et en vers , in-8. Toulon 1386. — V. Pelabpn, 

Magnolf Botanicum Monspeliense, petit in-8. Lugduni 1676. 

Magnjr , Relation de la fête des Prudhommes , corps et com- 
munauté des patrons pécheurs de Marseille, célébrée le 16 
février 1687 sur l'heureux rétablissement de la santé du roi , 
ln-8. Marseille 1687. 

Magasin encyclopédique. Octobre , novembre et décem- 
bre 1809. ^ Avril 1810 , p. 452 , etc. 

Magasin pittoresque 1830 , p. 95. 
Maigre , Lou retour dau souleou. Y. l'Annuaire des Hautes* 
Alpes 1808 , p. 147 à 151.-- M. Ladoucette , p. 471 à 475. 
Maja , 19. de , Ramassadis gascou , ou réunion des ouvrages 
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iiuprioiés ou manuscrits d'eoviron.20Q auteurs q.ui ont écrit 
dans le dialecte de Toulouse ou des environ^. 

M€ija j N. de, Gay saber ou collection de tous les ouvrages 
en langue romane lus dans les séances publiques des main- 
teneurs du Gai Savoir, depuis 1324 jusqueii 1094; 16 vo-t 
lûmes in-4. 

Malpois ^ curé bourguignon» lou véritable veyde GMèi 
Vers 1620. — V. Malpey. 

Malpois , V. Morisot. 

Maillard, de Chambure, Charte ( partira )de 1201, en patois 
de la Haute Auvergne , mss. 

Maltoliers , les , ou les pescheurs en eau trouble , ioA^ 
Paris 1649 , en vers normands. 

Mamial de Cantichs , etc. en Perpinya 1766. 

Marchallj traduction de la parabole de r£n£ant prodigue 
( dans les mémoires de l'académie royale des antiquaires^ 
t. XII , p. 334 ). 

Manuel evitan adoration perpétuel a zacramentanauter* 
in-lB , chez Blot , à Quimper , 1836, 

Marguet > J. , Y. Lescop , instruction vonr, etc. 

MarigOy Messir Clauda-Guillon, Buezarsant , gant reâexio* 
aou spituel , etc. , lequet e brezonnec gant aa outron » ete.* 
in-8 , Prudhomme» à St.-Brieuc 1834. 

Marca , de , Histoire du Bearn ; passim. 

Manuscrits Colbert de la bibliothèque royale , Fol. n. 16&, 
U 1. (Titres divers en Patois de 940 à 1117. ) 

Mancini-Niçemais y (Œuvres Complètes, 1. 111. (Quelques 
vies de troubadours). 

Mandety Francisque, Histoire de la langue romane (ro- 
man provençal ) , in-8. Paris, chez Dauvin et Fontaine, li- 
braires, 1S40. 

Marché , Le , de Marseille , vo lei doues coumaires , comé<- 
die en deux actes et en vers , in-8. Marseille 1785 ; iii-8. Âvîr 
gnon 1821. 

Mardo , Bernard , poète basque de ta Soûle , au xtn» siède 

Marmier, X., Chants de guerre de la Suisse ( ad cale. Re- 
vue des deux Mondes 1836 , p. 215. ) 

Maroty Clém. , Bpitre de la dame au jeune Fi de Pazi ( l'au^ 
teur du Dictionn. desNoels bourguignons en (ait mention J.^ 
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Mariaisi, lou, d« MargâHdo, comédie en un acte et en 
vers , in 8, Mardlilio 1781 . 

Martèm , bom. , de Aotiquis Bcxlesis Ritibus , 1. 1 , p. 281. 

Èêattiût de Paris t dit d*AuTeilgne , Arresta Amorum ,2 vol. 
hHl2. Paris 1731. 

Marquis , Mémoire statistique du département de la 
Mèorthe, i&*fol.'I^aris , an xiii, p. 140. 

Martigaou ravi , lou. 

Martin , Cl^. , de Lens , Chanson de la fêle de Lens , in-8, 
Q^eorge , & Arras 18^. 

Martin , ^. , Noels et chansons franç^dses et savcAsîèn , 
petit in-6. Lychi lâS6^ avec musique. 

Martin^ F.-R, , Loisirs d*un Languedocien , în-8. Montpel- 
lier 1827. 

MèaVn , P.-i\. , dlctîonna^ étymologique du Patois de 
Montpelirer-, mss. 

iifâ/tm , F.'H. , Fables, contes et poésies patoises, in-8. 
';aôt|tp«tlier 180&. 

Jfarti/i , F-R. , Confession de Zulmé» en vers patois de 
Montpellier, in-8.... 

Mërtin , f Retond d*Henri, granadté din la légioun 

d*ôou Gard, où kiu mariageo de Margarido, vaudeville 
francès e patois , mêla de forço diVertissoméâ : analogu'o à 
la neissanço d*oou ducftte de Bou'rdeou , în-8 ^ Ntmé 1821. 

ilaliin , Mésfé, 'Léid passd-tems de , ebuntefieti lèls qua- 
tre Saisoups e afauiréi ^èçô'sènvers patà»i&, fn-lS, Nimé- 
Guibei^t 1822 , pp. 24. 
Martonne , de , Li Roman de Parise la dtfehesse. 
âf<»it>,ir.-B,, Censeur royal ^ né à Moùtauban éH î6>6, 
niorl èfn 1761. ( X^àiisfôiis ). 

Mathieu , A. , Morceaux choisis sur la Kermesse de M06s , 
ià*12. MoQS Hoyois-Derdy , libraire j rue des Clercs , a. 10, 
f»p; 2S> à lia teice se ^troiite : M'^Douéau p^ H. DelmoHe let. un 
cantique spirituel par le même , en toul 6 et 12 pages. 

. MaunoiTf Julien , Sacré collège de la société de Jésus, di- 
visé en ciqq classes où l'on enseigne, en langue arAiorique , 
\fik ré^ôàs chrètlènncfs , 6ii griirlimailhe . isyntàVe, diction- 
naire et catéchisme en afnron<{ùe /in-8. Qfaiinpfér 156^. 

Jtf&àn^^!, oaÉîlicoci spirituel > lii-d. Qtifml^er 1642 , t^i e( 
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Mathieu , Benoni , Patroun Praire vo lou pescadoaiottrou- 
nen , comédie en deux actes et en vers provençaux » mélèe 
de couplets , in-8 Toulon , Duplessis , Olivault 1833. 

Mausolée , le » de monseigneur le Dauphin dans Téglise de 
Jaicôpin , dialogue de Sanson^Grive à et d'Antodie Brneà> 
tn-12. Dijon 1711, pp. 11. 

May (OIS y Sisear^ Gregorio, Origines de lalengnsi espa- 
pola ) 2 vol. iii-12 , 1787. 

Mayevy Lou retour daou Martigaou : Goumedio en trois 
actes , représentée le 5 avril 1775 , in-8o , Marseille , pp. 51. 

Meymer^ Honorât, natif de la ville de Pertuis . Le ftouquel 
bigarré, dédié à Monseigneur le marquis d'Oraison, vlsconto 
de Cadenet, in 18, à Aix , par Jean Tholosan, Imprfménr 
|lu roy et de ladite ville 1608 , pp. 136. 

Mercier^ Tableau de Paris. 

Méditations chrétiennes ( en breton), in 18, Quimper 1761. 

Meisonnet^ J , de Vouvert , Pouema aou sugié dé lu sàlâfda 
de Testan d'Ëscamandre, situa sus li terraire de Vouvert et 
deSanGille.arrivadaen Tannada 1825. in-8o, Nimé. . . et 
|n-12 , Nimé , Durand Belle. 

Mélanges sur les langues, dialectes et patois, précédé d'uo 
essai sur la géographie de la langue française, in-8o, Paris 
1825. (Extrait des mémoires de la société royale des anti- 
quaires de France, par Coquebert de Monlbret. ) 

Meraorias de la réal academla de Barcelona , 2e partie » 
p. 575. 

Memorias de la real academia de Madrid. 

]|^iémoires de l'académie de Dijon^ 1335, p. 112, 1836, p. 

Mémoires de la^ société d'én^ulation de Quimper , in-8o , 
Morlaixl834. 

Mémoires de la commission d'antiquités de la C6te-d'0ri 
inSo, Dijon 1836, p. 169. 

Méraoii'es de Tacadémie des inscriptions et belles lettres , 
t. XVII, p 716. 

Mémoires de la société des antiquaires de Normandie , 8 
vol. in-8a. 

Mémoires de l'académie celtique , t. 11, p. 118 à 127, p. 
127âî31.passim. 

Jlfén^gei Dictionnaire élymologiquc Passim, 
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JHenard , Histoire de la ville de Nismes. ( Monuments litté- 
raires anciens et quelques TOGabulaîres. ) 

Ménil' Grand , né à Grenoble dans le xixe siècle. Poésies el 
morceaux de prose en patois de Gienobie , in-8o (Grenoble 
Allier 1806, de 16 puis 40 pages. ) 

Mercure de France» août 1721. ( Chanson en Fhonneur de 
Louis XV , en dansant le chevalet) et octobre 1744, p. 2106. 

Merlin^ Catéchbme extrait de celui de Genève avec la 
translation en langue de Béam , in*8o , Limoges 1563. 

Merindolfie P., de Toratoire , Petit traité sur les accents 
grecs , Aix. 

Mezellour^ Le miroir de rame» traduit en bas-breton, in-^, 
Saint-Brieuc 1832. 

MichaUiOy Pastourale del berge Silvestre ambé la bergeyro 
Esqulbo , representado din Bésiés lou jour de l'Assencieou 
de Tan 1650 , petit in-8b, Béziers, par Jean MUrteL 1 feuillet, 
p. 3 à 48. On trouve à la fin une chanson sur Tair de Joli 
eocombre, 

Michel f Dictionnaire des expressions vicieuses, usitées 
dans un grand nombre de départements et notamment dans 
la ci-devant province de Lorraine , in-8. Nancy 1807 , pp. 197, 
suppl. 15. 

Michel , Francisque , les chansons du Châtelain de Coucy • 
publiées d'après tous les manuscrits, suivies de l'ancienne 
musique mise en notation moderne par M. Perne de l'insti- 
tut, 1 vol. ) grand in-8. 

Michel^ Francisque, chroniques anglo-normandes. Re- 
cueil d'extraits et d'écrits relatifs à l'histoire de Normandie, 
et d'Angleterre , pendant les xi et xii siècles, publiés pour 
la première fois , d'après les manuscrits de Londres , de 
Cambridge , de Douai , de Bruxelles et de Paris , 3 vol. , in- 
8. Rouen 1839. 

Michel , Francisque , La chanson de Rolland ou de Ronce- 
vaux du XII siècle , publiée pour la première fois d'après le 
manuscrit de la bibliothèque Bodleienne à Oxfort, in^, 
Paris 1837. 

Michel, Francisque , Chanson des Saxons, par J. Bodel, 
publiée pour la première fois, 2 vol. in-8. Paris 1839-40. 

Michel j Francisque j CharlemagUQ an anglo-normaupoem 
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ot the twelfih cenlury , now first pufolîshed , with an intro- 
duction and glossarial Index , in-8o , London 1836. 

Michel ^ Francisque, Lais inédits des xii et xii siècles, 
in 80, Paris 1839. 

Michel y Francisque , Rapports à M. le ministre de Tins- 
truclion publique sur les anciens monuments de Tbistoire 
et de la littérature de la France , qui se trouvent dans les 
bibliothèques de l'Angleterre et de l'Ecosse, in-8o, Paris 
1838. 

Michel^ Jean, L'embarras de la fieîro de Beaucaireen 
vers bulgaris , in*8o et in-12 , Amsterdam 1700 , in-12 , Beau- 
Caire 1783. 

Michel y Augustin , Traité d'Agriculture en Catalan , qu'il 
traduisit ensuite en Castillan. 

Michelet , Histoire de France , 1. 1 , p. 92 et 437. 

Millet^ Jean , né à Grenoble dans le xviie siècle , La Faye 
de Sassenage, in-4o, Grenoble 1631. 

iKc/Z^r, Jean , Chanson contre les femmes. Y. Champollion- 
Figeac , p. 150. 

Millet ^ Jean, la Bourgeoisie de Grenoble, comédie en 
cinq actes et en vers , dédiée à Monseigneur le comte de 
Sault , in-80 , Grenoble , Philippe Charuys 1665 , p. 145. 

Millet , Jean , Pastorale et tragi-comédie de Janin , repré- 
sentée dans la ville de Grenoble, dédiée à M. le président de 
Pourroy , in-4o, Grenoble , Richard Cocson, pp. 122. 

In-80, Grenoble, Jean-Nicolas, 1642, pp. 144. — ln-80 , 
Grenoble , Claude Bureau, imprimeur pour St.-Nicolas, 1648, 
pp. 144. — ln-8o , Lyon, Nicolas Gay , 1650 , pp. 120. — Petit 
in-80 , Grenoble , Edouard R. Dumon , 1676 , pp. 127. — Petit 
in-80 , Lyon , Louis Servant , 1692, pp. 126. — Petit in-80, 
Lyon , Antoine Molin , 1706, pp. 126. — Petit in-8 , Lyon , An- 
toine Besson, 1706, pp. 126. (Les trois dernières portent : 
dernière édition revue et corrigée par l'auteur. ) 

Petit in-8a, Grenoble, adouard Raban, 1636, pp. .— 
ln*8o , Lyon , Servant , 1686 , pp. . In-80 , Grenoble , . • . 
1700, pp. 119. - ln-12 , Grenoble, 1706. — ln-12, Lyon, 1738, 
pp. . -" In-80 , Lyon , 1738 , pp. . — In -80, Grenoble , 
1800 , pp. . 

Millet , Jean, la Pastorale de la constance de Philin et Mar- 
goton , dédiée à monseigneur le comte de Sfmlt ( précédée 
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(futi prologue rècilé par la Nymphe de Grenoble à MonsèU 
gneur le comte de Sault et à la comtesse), petit in-4o, Gre- 
uoble , Edouard Raban , 1035 , p 132. 

MilUn, Essai sur la langue et la littérature provençales , 
p. 36 et seq. 

Celte brochure n'est qu'un article du }ouniaI que publiait 
l'auteur , c'est ce qui peut expliquer son inanité. L'ortho- 
graphie qu'il a suivie prouve d'ailleurs qu'il ne comprenait 
rien à tout ce qu'il voulait faire connaître ( Magasin Ency- 
clopédique , mars 1808 , p. 62 à 800 

Millin , Voyage dans les départemens du Midi , t. ii , p. 215» 
46o. IV. 163. 

JUi/i^l, Histoire des Troubadours , 3 vol. in-12. 

Mioreec de Kerdanet , Dan. L. , Histoire de la langue des 
Gaules , et par suite de celle des Bretons , etc.» in-8o, à Ren- 
nes, chez Ducheme 1821. 

Mioreec de Kerdanet , Dan. L., Notices chronologiques sur 
les théologiens , jurisconsultes, philosophes, artistes, litté- 
rateurs» poêles, bardes, troubadours et historiens de la 
Bretagne , depuis le commencement de l'ère chrétienne jus- 
qu'à nos jours » etc^ , iii-8o , Brest 1818. 

Miguel Hot^ deRibera ^ poésies. 

Mis mac , mis ar verc'hes vari , great e gallec gat an au- 
trou'nabbatDebussi^ gat G. L.i... , curé Taule. Wit hrassà 
glor Jesu a Mari , in-18, chez Lefournier à Brest 1836. 

Mirai , le , Moundi , pouemo en bint et un libre , ambé 
soun dicciounari , in-12 , Toulouso 1781 . 

Miroir, le ^ delà Mort, poème breton en quatre parties» 
imprimé en 1575 à Saint François Guburién, couvent situé 
au bas de la rivière de Morlaix. 

Miramondo , Pastorale en patois d'Âgen. 

Modeste de Saint- Jmable , le père, Monarchie sainte et 
historique de France , t. ii » p. 504. 

Molnier, Li , de Nemox ( imitation d'un ] conte de la fin du 
XI > siècle, grand in-12, Paris 1832. 

Mondonvilèe , }il, de y Daphnis et Alcimaduro , {tastouralo 
toulouzeno, accoumoudadou à noste patois de Montpellié , 
etc. , et dediado à las damos et doumâiselios d'aquesto villo, 
in-8o, Mountpellté chez Augustin François Rochard , 1768* 
Voyez Cassanea* 



iW/i/iter, Guill., Las leysd'ainors (ôur art poétique/ 1356^ 
— Voyez mestre Bernard , Oth. 

Monard^ Victor, d'Orpiérre, troubadour des Âlpe&^rRe^ 
cueil de chansons nouvelles, inl2, A pt, imprimerie 
d'Edouard Carter s, d. 1834, pp. 12. 

Uonge , le moine , des Iles d'Or ( Génois de la famille Geto^ 
Biographie des troubadours de Garmentière , revue et corri- 
gée au xiTe siècle et dédiée au comte de ProTcnce alors ré- 
gnant, Louis II, roi de Naples, de la seconde maison d'Ânjon. 

iHonnier, Vocabulaire de la langue rustique du Jura , in-8tf. 

Manier i S., Ganso en lo honor de la Armada francesa sobre 
la preso de Gonstantino, In-plano, chez Tastu ^ imprimeur , 
Paris 1839. 

Monologue borguignon por être prenonçai devan son al- 
lasse serenissime Monseigneur le duc..... pp* 15. 

MoHaneSi François de, Ganso de noslra dona i yio'etta DO- 
hilis FranciscumdeMôrlanis annoDomini, Hcccctxnn. — 
Danssa de Nostra Dona ( là première de ces pièces est tout 
entière en vers fraternises.) 

Mordasur , Pierre de , Lauréat toulousain de Tann ée 1373. 

Voici le titre de son manuscrit : Per aquest vers lo noble 
mossen Peyre de Monlasur , cavalier, gasanhet la violeltaâ 
Tholosa Tan MÊccixxui. 

Montlaur , Pons de , Troubadour toulousain. Canso , dialô- 
guée et fort curieuse. 

MoquinTandon^ Garya Magalonensis , inSo, Toulouse, 
Lavergne 1836 ( tirée à dô exemplaires. ) 

Morel , Jacinthou , Lou Galoubé ou pouesious prouvença- 
lous d'aquel outour reculidous per seis amis, in- 12, en Avl- 
gooun, de l'imprimayé dé Bonnet iUs 1828 , pp. 248. 

Monivallon , de. Dictionnaire provençal étymologique. Mss 
appartenant à M. le comte de Montvallon. 

JUontvâlloh , de ,Fables. Mss. 

iifoW^oe, Glande Barthélémy , Epistolse seiectse. Divione , 
1656. Ëpistola 6. Genlur 1. 

Marias , François de , Bachelier, toulousain ; sirventes faits 

en 1471. 

MorteiroUe, ancien chef de division à la préfecture de 

38 
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roise. Martoulet, poème berol-comiqae en trots. obtflt et 
poésies en patois de Périgueux C manoscrit. ) 

jlfor/imd, Samuel, History of tbe evangelical churches of 
tbe Tàllejrs of Pie mont , in-foL, Londres 16^. 

Moreri , Dictionnaire historique , 10 toI . in-fol , 1759, der- 
nière édit. 

Mort, la, de Marlote , ou Bernât yengé , pp. 8 , à Bordeaux* 
de rteprimarie de i, Labreton , rue des Lois > no 3. 

Mûuikgs , Philippe , Chronique rimée , publiée arec notes, 
appendices i etc. , par de Reiffenberg 1 2 toI. in-4 • , Bruxelles 

Mwletf Trouhadour, Ree«eil do chansons nourelle^ 
chantées par...., in-12, Avignon, Offray aîné. 
Musée des Familiea, avril 1836, p. 22D, col.6,eCseq. 
Muses, les., Sans-Culotides ou le parnasse desRépnblî' 
ceijis , 2. tqI. în'18 , Grenoble , an ii , t. n , p. 348. 

Mrvtffean (Fseudonioie. d'Oven-^Jons) » Ârchceology of 
WaleSt 3 toÎ. grand in-8o , Londres 180Q , à double cf^tomie. 
Epuisé. 

Mystèves inédits du s^ siècle y 2 toL in-8o ^ Paris. 

Myslère de Sainte Monne, tn-8a, Paris, Merlin 1839. (En 
Bn^Brelon, antérieur an sii« siècle )• 

jVa/i«,J.-B. , ancien maire, Cantiques, No^As et autres 
ouvrages en vers , partie en Français et parlie en langue 
vulgaire de la ville de Beaucaire , in*12 , Arles 1769^. -* Beau- 
C^ire 17^ et 1766. 

Napian , P. Doclrin. , Le Mirai Moundi % pouemo en biat et 
un libre >, ambé soun Pictiounari , ount soun engînats prin- 
cipalomeq les ixu>ts les plus escariés, a& i'es^lficaiiu €raA- 
ceso , in-12, Toulouse , cM IX. l>esdassan > ia«s|res e& asl&, 
imprimur de Tacadémia rouyalo dé Scianços , mdgclxxxi, 
ambé prîbiletgé del Rey 1784. 

Nat de JUons, Il nous reste six ouvrages de ce troubadDur 
remarquable, dont Millot a parlé le premier. 

Wathac , Astorg de , troubadour toulousain de la première 
mQitié du xv« siècle. (Il oblint la violette). 

Natte , né à Cucuron , Cantiques spirituels inédits.* 

Navarrot , X. ,, Dialogue entré moussu Matheu , Télectou y 
lean de Mingequannas lou Bouhemi i in-8b , Pau, de llmpri- 
merie de Yeronese 1838 , pp. 32. : 
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Naufrage, Lou , de la Meduso, phBhomi pouemo en yers pro- 
vençaux , segui d'une pastouralo et d*un dialogo , in-8. Tou- 
Ion 1824. 

Najade » la , de la Fontaîne de Bordeu aux Eaux-Bonnes 
poème béarnais avec ta traduction en français , in-8. Pau 
iSit. 

Nerie^ Recueil de divers chants d'Ëglise et vers patois , in- 
12. Carcassonne 1827. 

Neps , li , del Pastur , imitation d'un , conte du xiie siècle , 
publié par Gh. Kichelet , grand in-12. Paris i833. 
. Neçeu'Derotriet k.'-L.'J.g Beilladegou tud ditar ar meaz 
pe conferançou yar ar feçonniou nevaz da Labourât an 
diojiar , reizet henrez enten lamant an ou , dre an etc. Troet e 
brezonec gant A.-L.-M. Ledan , in-12. St.-Brieuc » imprimerie 
de Ledan 1836. 

Nodier i Ch., Mélanges d'Une petite bibliothèque, in-8. 
Paris 1829 , p. 148 et seqq. ( ive li?re du Firgile-Firaf) , 

Nodier^ Ch. , Notions élémentaires de linguistique , in'8. 
Paris 1836. 

Nodier^ Ch. , Comment les Patois furent détruits en Fran- 
ce. Conte fantastique , in-8, pp. 8. 

Nodier y Ch. , De quelques langues artificielles qui se sont 
introduites dans la langue Tutgaire , in-8... pp. 20. 

Nodier^ Ch. , Du langage factice, appelé macaronique , 
in-8. Paris, chez Techner, 1834 , pp. 11. 

Noël en musico cantat dins la gleyso de sent Estienno , 
în-4. Toulouse 1702. 

Noels Bressands pour Pont-de-Veauic, et les paroisses cir- 
convoisines , in-12. Chambery 1787. — Petit in-8. Pont-de- 
veaux 1797. Autre édition in*16 publiée à Bourg sans date , 
<}orrigée et augmentée. 

No6ls anciens et nouveaux et cantiques sur les mystères dà 
la religion t nouvelle édition , revue , corrigée sur les édi- 
tions anciennes , et mise par ordre de matière, in^l2. Bour- 
ges , chez Ménagé 1838. 

Noels en patois de Besançon , tn-12. Dole y chez J.-B. Ton 
net, 1758. 2 feuillets, p. 5 , 49 , en tout douze noels. 

Moel inédit , en patois des environs de Grenoble. -^ Chan- 
son sur les femmes de Jean Millet. •*- Désespoir d*amour. •« 
postrophe à l'amour. 
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V. CbasipotUoQ. — FîgMc. 

No«ls et cairtuiufl$ en langue vulgaire de Beancaire , ia-12. 
Ariet 1769. 

Noals noniaMBs oii Ton toU les principaax points de This- 
toire de ce qiii a précédé , aecompagnéet siûtî la naissance 
de Jésas'Christ » in-12. Clermont-Ferrand , ches P. Viallanes, 
Iqiprimenr-libraîre» iKrès les RR. P. P. , jésuites , avec per- 
mission , 26 noTeoibre 1739, pp. 36. 

Noels nouveaux en français et en aavergnat , in- 12. Cler- 
mont-Ferrand. S. D. 

noels trèsHMNiv^nx i composés par un pasteur, in-12. Fon- 
lenajr 1738.. — In-12 , 1742 , pp. 84 ( ceux en patois sont aox 
pages 10, 23, 27 et 30 ). L'édition de 1742 est enricbie de 
notes et d*une pastorale en cantique. 

Noels nouTcaux , en patois , pour Tannée 1826 , in-12. Car- 
c^ssonne. s. d. — autre édition augmenlée eu 1827. 
Noels Tîeox et nouveaux , in-18. Bordeaux 1720 , pp. 65. 
Noels nouveaux pour 1765. — pour 1766. 
Paiun Reolois pour 1767 , brochure de 24 pp. 
Noels ( 87 ] poitevins mss. (bulletin du bibliophile, 2e série, 
no 371). 

Noels provençaux et français , ou cantiques sur ^ n^ 
sauce du Sauveur , in 18. Carpentra^. s. d. 

Noels provençaux et français , ou cantiqaes , in-12. Car- 
pentra^ 

Noels de Vanclans , canton de Vercel, arrondissement de 
Beaumes ^Doubs], inl8, s. d. ( introuvable. M. Tabbé Dartois 
a joii^t un glossaire à la copie qu'il a eu la bonté de m'en 
faire.) 
Noels en patojs de Yesoul (' introuvable ). 
Noels en français et en languedocien , in*folio , manus- 
crit de la bibliothèque d'Avignon. 

Noçls nouvellement composés , in-8. Lyon, vers 1520, de 
8feuttlets. 

Nogeroles , Pierre de, Requête au langage, contenant plu- 
sieurs belles « merveillenses et grandes receples seulement 
appropriées à l'usage des femmes et conservation de leurs 
cas avec plusieurs ii^allades. couronnées, enchakiées et bate- 
Jées , kirielles , couplets , rondeaux , partie en rimes fran- 
çaises , partie en langage tholosain ; plus une pronoslicatfon 
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pour toujours et à jamais ; le tout fait et baillé ànt inattreè 
et mainteneurs de la gaie science de rhétorique, au consis- 
toire de la maison commune de Toulouse par maistre Pierre 
de Nogerolles , docteur en la gaie science , in-4. Toulouse 
1$45 ( très-rare }. 

Notice sur deux manuscrits ( patois ) des archives de la 
commune de Montpellier , in- 18. Montpellier, jpin 1835. 

Nouveau recueil de contes > fabliaux , etc , de xiii , xiy et 
xy siècles , premier volume in-8.Parîs 1839. 

Nompareilhas , las , receptas per fa las femmas tindend as 
rizentas , plasentas , polidas et bellas , petit in-8, Tholose 
1555. 

Nouveau recueil ou choix de pièces et d'écrits divers , in- 

8 , décembre 1788. 

^ Dialogo su la chenta de Brienne et Lamoignon. Ad calcem. 

Nouveau recueil des plus beaux no6ls , nouvelle édition 
augmentée , in-12. Poitiers 1838. 

Nouveau Testament Yaudois. Manuscrit sur parchemin 
vélin, in-8o, sur deux colonnes , écrit dans le xine siècle , 
terminé par un Rituel Yaudois. —Bibliothèque du Palais des 
Arts à Lyon. 

Nouvelle chanson patoise , in-12 , pp. 4. 

Novena al Glorios Patriarcha san Joseph , in-8o, Per- 
pinya. S. D, 

Nostra-Vamus , Jehan de , Les Vies des plus célèbres et an- 
ciens Poètes provençaux , petit in-8o , Alexandre Marsilio , 
1575 ( insérées dans Hiistoire de Provence de son i^eveu Cé- 
sar Nostra-Damus, in-folio, 1614) , traduit en Italien par Giu- 
dici» l'année même de sa publication, et beaucoup mieux plus 
tard par Crescimbini, in-4o, Rome 1710; réimprimées ensuite 
à part avec de nouvelles augmentations, in-4o, Rome 1722. 

Il avait composé beaucoup de poésies provençales qui 
sont probablement perdues. 

Ùherlin , Essai sur le patois lorrain des environs du ban 
de la Roche, in-12, Strasbourg 1775. 

O don de Noei bourguignon composai de messire Chénon, 
sur des ar vieu et novea, in-12, ai Dijon , chi Claude Mir 
chaud, sans date, pp. 48. 

046 de Triors ( Drôme), Joyeuses recherches de la langue 
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tteolosaine, in^ , Thotose 1&79. ( Cet opuscule a eu plusieurs 
éditions. 

OineJtartf Aecueil de proverbes ( en Basque ) , in-8o , Paris 
166Î , pp. 94 et 76. * 

Oth , mestre Bernard , a eu part au recueil de Guillaume 
Wolinier. Ses autres ouvrages sont perdus. 

OUiçUr, Ju\es , Essais historiques sur Valence , in<-8o. Va- 
lence , Borel'l831 , ch. xi , notes 2t3 et 39 , p. 207 , 212 , 215 , 
296 et 324. 

OlUçier, Jules , de rOrigioc et de la Formation des Dialec- 
t/es vulgaires du Dauphiné. (Revue du Dauphiné, t. iy, p. 5 
à35.) 

OlUoi€r^ Jules, et Colomb de Batines ^ Mélanges Biogra- 
phiques et Bibliographiques relatifs à THistoire Littéraire 
du Dauphiné, in-8o , Valence 1839, 2<! livraison. ' 

OUiçiery Jules, et Paul Colomb de Batines, Essai sur To- 
rigine et la formation des dialectes vulgaires du Dauphiné i 
suivi d*une bibliographie raisonnée des patois de la même 
province, in-4o, imprimerie de Borel 1839, pp. 104. 

Opéra, r, de Frountignan, Mss inédit. 

Oumbro , 1*, de Moussu de Nant : Nombre d'éditions incal- 
culable. 

Ordenensas > las, et Coustumas del libre blanc , petit in-8 , 
Tholose 1555. 

Oudin, Glossaire Celtique (Bibl. Hist.de la France, no 
5766.) 

Pamart , Entretien de Jacqueline et de Colas allant à la 
fêle d'Arras de 1837 , in-8o , Degeorge à Arras 1837 ( Chanson 
picarde). 

Pamart , Chansons de la fête d*Arras , in-8o , Degeorges à 
Àrras 1839. 

Papon , Histoire de Provence , t. ii , p. 453. 

Papon , Lettres sur les troubadours. 

Papon , Diss. sur Torigine et les progrès de la langue pro- 
vençale. 
Papillon , Bibliothèque de Bourgogne. Passim. 
Paradin, Chronique de Savoie, liv. ii, chap. 67, sur le 
mot dauphinois : Bret. 
p.... , 1., Liste des Fédérés , in-12^ pp. 4. 
Parabole de TEnfanl Prodigue, en patois du Monétier 



\ 
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( HautesÂlpes) avec des ootes relatiY6& à la prommeîÉttdii 
de ce patois. Y. Ladoucette , des observatioassur le patois 
de Briançoa. 

Pastorale gascoune sur la mort d'Anric^-Qual'ty in^So^ To^- 
loseieil. 

Paseaè de la Fare^ employé à Aix dans les drotta rémâs , 
vers à Mousu Sauzé, per un amatour de sa pouesio et de sels 
artichaou,p. 1. 

Passe-Temps , leis , de Meste Martin, in-12 , Nismes 1^22. 

Passion, la , et la Résurrection de JésusrChrisH arec le tré- 
pas et les 15 jours de Madame Marie et la vie de rhomme , 
in-i6, Paris 1530» tragédie en vers bretons* 

Parabole de l'Entant Prodigue, avec une inUroduction en 
patois du Devoluy. V. Ladoucetleu 

Bûifavtx » de » Mém. sur Torigine |a|iQnnaise , aiabûet bas- 
que de la civilisation des peuples du pays d&fio^ota dans VA- 
mériiiue du Sud y grand in-8a , Paris 183&. ( Cette opinion a 
été combattue par M. de Humboldt liii-méaie dan^s laiîaaelte 
de Berlin du 9 mars 18^5. }. 

IParis , Paulin y Le Romancero Français y oa bl slioirede 
<|uelques trouvères et cbaix de lenrs cbansens, nouveUement 
recueillies , graDditt-i2y Para , Firmin Didot, 1833. 

Paris , Paulin, Le Roman de Garin le Loberains , précédp 
d'un exaDMa des romaiis Carkmugiens, 2voLgràn!Aiifr>12, 
Paris 1833. 

Paatis y Paulin « Li Romans de Berte amx f^auB pies, pré- 
cédés d!uii» dissertation sur les ronaans dôs dooze pairs de 
France, 1 vol. grand in- 12 « Paris 1822. 

Pastorale du berger Celidor et de Florimonde Utbc^ère , 
rei^réseatée sur le théâtre des œarebands le ionc de FAsceA^ 
sion 1629 , in 12 , Béziers, chez Jean MasIeL 

FMar^rlh-y^^iMa, auvsorgsats». recueillis par , iii^l8 ^ 
iiiûni:,.133&,.l:33&^ etc. Avaafe ces «ddilicriipil ea ayaiê été pn- 
.bM pluscQurs autres éditions. 

Pasturel , Thomas , tradocftion en vers et par dizaiiis: 4e 
.|!Imilstio« de J.-G.. 

Pasturel , Jh. , L'Home côuntent , in-83 , Riom 1733,worl6, 

1798. 

Pastar^rih^ r Le giMtyillMtt.lcvrft te rÉaside ^ ii»^» Bâom 
1733 et 1798. 
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PasÈÊWêl , ib., Le Couclore , lUom ilU et t798. 

PasturH 9 Jh. , Chanson peloUe faite après un jubilé. 

PagUurel, Jh. » Poésies auvergnates , ia-8o , Rioni« de l*îm^ 
primerie de P. Thomas , imprimeur de la ville et du collège, 
1733, avec permission, réimprunéen 17d8. 

Pâte, La, enleràda , pouemo coumiquo, inl2 , Garpentras ; 
1740. 

Jude Patissié. V. Jasrayn. 

Pau , Pierre, Escuyer de Marseille , Barbouillado el pban- 
laaies jpnmaljeros de , in-4 Marseille , par Pierre Mascaroo, 
1696. On trouve à la suite : 

Lous passa-tens de Louys de la Bellaudière , gentilhomme 
prottvenssau : mes en sa luzonr par Pierre-Paul , escuyer de 
Marseille , in-4. Marseille 1505. 

Puai, Pierre, ancien militaire et légataire de laBellait- 
diêre de Grasse. 

Pauiem , recueil de mots français, rangés par ordre de 
matière , 3e édition , in 8. Genève 1835. 

Pegulha^ Aimeric, fils d'un mercader de drap. Trouba-»- 
donr toulousain fort célèbre du xne siècle. 
. Peços nottvelos et curiousos au sejet d'oon san parlamen 
de Prouvenço, in«4, à Gardanos chee Toni-Midas 1756, 
pp. 8. 

Peignol, G. , Tillustre Jacquemart de Dijon«, et hisloire ins- 
tructive sur ce haut personnage domicilié en plein air dans 
celte charmante ville depuis 1382, publiées avec sa permis- 
sion en 1832 , et pièce en patois bourguignon par Berigal , 
in-8. Diion 1832. 

Peignât f G., Quelques recherches sur d'anciennes tra- 
ductions françaises de l'oraison dominicale et d'autres pièces 
religieuses , in 8. Dijon , Lagier 1839. 

Peignai , G. , Nouvelles recherches chronologiques , litté- 
raires et philologiques sur la vie et les ouvrages de Bernard 
de la Monnoye , lues à l'académie royale de Dijon ( Mém, 
de cette académie 1831 , p. 49. ) 

Peignoir G. , Rechendies sur la phitotésie ( mém« de Dijoii 
1835 » p. 112 ). 

Peignât , G., Bibliothèque idio-bourguignonne. Mss. 

Peignai , G., Amusements philologiques, in-8. Dijon 1^4 (nr 
livre du nrgUe-Firai }. 
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, G., Eftsai analsrtiqne sur Torigine data lÊBgUû 
fjrançaîse «t sur un recueil de' monuinents de cette langoe» 
classés ehronologiqueinen t, depuis le ix Jusqu'au xvne siècle. 
( Académie de Dijon 1824 , p. 5. } 

Pelabon^ Lou groulié bel espril to Suzeto et Tribord, co- 
médie en deux actes et en vers provençaux , mêlés de chanis, 
in 6. Avignon 1805 , 1813 et 1821. 

Pelabon , Louis , Magaou et Ci^oro, vo lou proucès doou 
pouair, comédie en deux actes et en vers provençaux » in-8^ 
Beaume à Toulon 1836. 

Pelabon , Louis , Victor et Madaloun, comédie-vaudeviUe 
en un acte et en vers provençau^ , in-S. Beaume à Toulon 
1837. 

Pelabon^ Louis, petit-lils de Fauteur de Menieloy Tranchet 
et Crestino ou lou charivarin, comédie en un acte et en vers 
provençaux , mêlée de chants , in 8. Beaume à Toulon 1835. 

Pellissié'Romain y Traduction libre des trois premières 
églogues de Virgile en vers patois , in-12. Cahors, de Tim- 
primerie de J.-P. Combarrieu , S. D. pp. 20. 

Perle^ Johane , née vers 1620. Voyez le recueil de No* 
geroles. 

PeUas , le P. Sauveur André 9 religieux minime. 

Dictionnaire provençal et françoîs dans lequel on tron- 
yera les mots provençaux et quelques phrases et proverbes 
expliqués en françois , avec les termes des arts libéraux et 
mécaniques. Le tout pour l'instruction des Provençaux qui 
n'ont pas une entière intelligence ni l'usage parfait de la' 
langue française , et pour la stupéfaction des personnes des 
autres provinces de France qui désirent apprendre l'expti* 
cation des mots et des phrases provençales, in-4. A Avignon, 
chez François-Sebastien Offray, imprimeur et libraire à la 
place de St.-Didier , uoccxxin , avec privilège. 

Pdlerin , deuxième supplément aux six volumes des : Mé- 
dailles des Peuples et des Rois , p. 5.. 

Pensées chrétiennes en Bas-Breton , in-8. Morlaix 1609. . 

Perrault y Noéls auvergnats , in-8. Clermont 1662. . 

Pelletier , Dom Louis Le , Dictionnaire de. la langue bre« 
tonne, in-fol. Paris 1752. 

Pelloutierj Simon , Histoire des Celtes , des Gaulois et des 
Germains , publiêç par de Chiniitc 9 2 vol. in*4. Paris 1771 . . 

30 
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• M0M^ fiiuion, âncleii légirtateur > né à ArgentM lo 24 
ânût 17iM. Notice hittoricine sur la Tille d'Argemlo» , son 
a^lDî0B ehàieau el quelque! enviroBs, iftil2y nafioBcritv 
chapitre xiii. Langage- 

n cite la phrase suivante quMI regarde comme du latin 
corrompu : Que guerre tu iqui dreux teux? Fot4u ben saillir 
defor! — Quid quœris hic directe tu ? Vis-ne satire foras! 
' Pemut , J4 , l^oels des bergers autergnats , in-8. Clermont 

Perrin , Histoire des Yaudois. 

Penerez , ar , a Keroalsm : ballade dharmante d*uti barde 
inconnu sur la Gabrielle àe Verger du Finistère. V. de Fre- 
minyille , Antiquités du Finistère , p. 203 à 208. 

Perraud, Artiste , Cadicbonne et Majan , iu-8. Bordeaux ^ 
s. d. pp. 20. 

Pen:/, rabl>é de; Histoire hagiologique du diocèse de 
Belley , 2 vol. in 8. Bourg 1836. 

Pei€haira\ Andieta, poétesse toulousaine du xnre siècle. 
Voyez le Recueil de Nogeroles. 

Pezant, Maître François , Noël Nouveau composé par, etc., 
in-12. Clermont-Ferrand.s. d.pp. 88. 

PeuuUfCossan^JlaerUf le curé Bourgs No<Sls nouveaiix 
0t chant pastoral des Iiergers auvergnats, composés par^etc* 
ei nouvellenient augmentés par plusieurs autres. in*12. 
Clermont, J. Barbier 1762, pp. 101. La première édition avait 
éfé publiée par G. Jacquard, à Clermont, sans date. 

. fiesma t Françofs , Noels autergnats, itt-12. Btom 1580 , et 
nouvelles édstioM données par Thomas Paturel en 173^ 
et 1789. ( L'autan* fut ptésenté à Charles n « qui l'accueillit 
areodistûMStion }• 

P^Uf l'abbé » Epllro ai momîen Gearmoin Bereigne Lee 
gow i ehevaleii présîdon ai notei au pahrlenian de Bregogne, 
Ad calcem fîr^iïe Firof ( voyez ce litre ) , en trois Yolnmes» 
de M» Charbonnier. 

PeUUer père, mmri avant la révetation • à CbAteau-Chinon, 
o^il éuit né» a Ait beaucoup de chansons morvandèle» 
inédites. 

Jhtfftier^ Gh. dCi 

P^fnUf Troubadour Auvei^nat ; Trente pièces^ 



P^roty Menuisier à Ati^ooiii Recneil de Noèis Pnnmi^ 

çaux, nouTclle édition, revue et exaotement corrigée par 
te fils de r auteur, iii-13, ÂTigDoiii74û et ChaiUot 1828 , |ip. 
248. Il en existe une édition sans date 9 contenant 4t noeisf , 
3 chansons et ^ rocantins , 1 feuillet, 135 pages et tables. . 
( M, F** APJïP ) Poésies direrses , patoises et françaises , 
in-12 , en Rouergup 1774 , *^ in-80 , Mifhau 1774. 

Première partie, PotfesiosRouerg^sos, pp. I()t4, 

Deuxième partie , Poésies françaises « 4e la pag. 107 à 262 

Ptyrot « Claude , OËutres patoises et françaises, 3« léditioi^ 
in-8,Milhau: Chanson, 1810, l'« partie, pp. 128,2epartie# 
pp. d5. — 4« édition , io-80 , Millau Carère , J« , 1823. Je ne 
connais que ces quatre édItiOBâ des Géorgiques fiOoiHê^ 
poème digne de Virgile, 

Pezrçn , Dom. , Ai^tiquités de la nature et de la ^ngue des 
Celtes, Paris 1703, 

Pichard , Auguste, Le livre d'Enoch sur rÂmitiét traduit de 
l*Hebreu, in-8a, Paris 1838. Passim. 

Pejrrottes , J.-A. , Lous orcholetsde J.-A. Peyrottes ^ espe^. 
<le tarsdiié que s'es mes dios lou cap d'estre poueta. Lou 
poueta desapointat , a Moussu-Tristan lou cuistre ( M. Beaif- 
clair, juge de paix de Tarroi^sseraent de Lodève, qui, 
l'avait condamné é^ 5 fr. d'amende ) , in-18. Lodève, imprir 
mené de (iuiliieres , décembre 183$ (saisi et très-rare ) « pp. 
i2 f y compris les fragmens del léproux , p. 9 , et /a filla de la 
mountagna , oda^ p. 11. 

Peyrottes , lean-Antotne , Aponthéosa de P. P. Eiquet , in- 
8. Clermont-rUérault 1838. 

Peyrottes^ J-A., Pou^ias patouezas deiTaralié, in-8. 
Montpellier 1840. 

Pietety Adolphe, de V Affinité des langues celtiques avep 
le Sanscrit, mémoire comronn^pa^ l'institut, in-80, Paris, 

1837. 

Pièces récréatives ou ie patois picard , ia-18 , Gybitonne , 
1823. 

P/er^in de Gem^tottx, L'Origine de la Langue Basque, 
ramenée au xie siècle. Ad. cal. La France Littéraire , octo- 
bre 1^^, p. 130 à 147. 

PierquUi de Gemblçux , Notices Historiques , Arcbéolo^^- 



qneset Pfailologtqiies sur Bourges et le département du Cher, 
ilh8o y Bourges 1810, p. 25 à 57. 

Pierguin de Gemblaux , Histoire Monétaire et Pbitologiifne 
^ fierry,iii-4o, Bourges 1840, toiii.i, pp. tu à 118; 232 âi 
72,etc. 

Pierqmin de GembUmas , Lettre à TéTéque de Nerers sur un 
Musée catholique du Nivernais , in-8, Nerers 1838. 

Pierguin de Gembloux » Essai de Paléographie et de Nuo^s- 
matique romanes , in-8o , Bourges 1841. 

Pierguin de Gembloux , Histoire littéraire , philologique et 
bibliographique des Patois et de l'utilité de leur étude , 
in-8o, Paris 1841. 

Pierguin de Gembloux , Langatlas topographique , biblior 
l^phique et chronologique de la France , de la Belgique' 
Wallonne et de la Suisse Romande. In-plano. 

Pierguin de Gembloux , Histoire Littéraire des dialectes 
Tulgaires de la France , de la Belgique Wallonne et de la 
Suisse Romande. 

Pierguin de Gembloux j Essai sur la langue et la littérature 
Monrandéles , in-8o , Nevers 1841 . 

Pierguin de Gembloux , Romancero du midi de la France^ 
in-8o. 

Pierguin de Gembloux , Vocabulaire français à étymologie 
immédiate, in-4o. 

Pierguin de Gembloux , sur les traces laissées par le Phé- 
nicien , le Punique > le Grec et TArabe dans les dialectes 
vulgaires du Dauphiné. 

Pierguin de Gembloux t Trouvaires du Berry , précédés d'un 
discours sur la langue et la littérature de cette province , 
uvant le xme siècle » in-8o , Moulins 1841 . 

Piers , H. , Bibliothécaire, Variétés Historiques sur la ville 
de Saint- Omer, in-8o , Saint-Omer 1832. 

Pileur, Le , Tableaux Synoptiques de mots similaires, etc., 
in-8o , Paris et autres. S. D. , p. H* 

Piron^ Aimé, né à Dijon le 1er octobre 1640 , pharmacien et 
père de l'auteur de la Métromanie, Lai Gade Dijonnois, 
in-12 , Dijon 1722. 

Piron , Aimé , Boutan de Retox , opéra grionche , in-8o , ai 
I^ijon, cha Defay, vé le Palai , aivo permission 1714. Ce vaa< 
deville très-populaire, qu'Alexis Piron estimait beaucoup ( V. 
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Lettre de Pari^ du 10 noYemhre 175Q } fut fait à propos du 
traité de paix conclu entre liouîs XIV et TEmpire, à fiadea, 
en Ârgaw, le 7 septembre 1714. 

Piron^ Aimé, l'ËTaireman de lai peste, poème bourguignon 
sur les moyens de se préserver des maladies contagieuses , 
précédé d'une introduction et de notes philologiques « par 
M, B*"* , iU'So , Ghâlillon-sur-Seine 1832 , pp. 50 , tiré à 206. 
i'/roTi, Aimé, précéda rillustre auteur des Noei Bourgui- 
gnon, publia encore un grand nombre de cantiques, ei, sous 
le titre d'Jvents : presque tous sont perdus. Il est également 
fiuteur de yingt-huit autres pièces toutes très-satyriques.. 

P^^u, avocat, Bucollcos de Virgile, traduites in vers he- 
rpïcos et dialecte Gruveren, per on poète Helvelo-Nlulhorien 
et dediages à tits les compatriotos amatour^ de la poésie » 
etc., in-8o , Fribourg 1788. 
Pitton, Hist. de la ville d'Âix, in-12, cbap. 8, etc, 
Placet à Messius lous Pouliciens de la villa de Béziers , Sa- 
tyre inédite en 120 vers. 

Plancat , Beringuer de St. , Troubadour du xnre siècle. Ses 
poésies sont perdues. 

Planchs , Leis , de Sant Estève, in So, Marseille , de Fimpri- 
merie de Jh -Fr. Âchard 1819. 
Planta, Histoire de la langue des Grisons. Geschichte, etc 
Pierre Jlfonse, ou Rabbi Mçïse SéfardXjdesi-èidïre l'Es- 
pagnol , Disciplina Clericani. 

Il existe trois traductions romanes de cet ouvrage, traduit 
aussi en Hébreu et dont le livre d'Henoch sur l'amitié , tra- 
duit pour la première fois en Français par M. Pichard , d'a- 
près le texte hébreu , n'est que le commencement. L'une des 
versions , en vers roman^ , fut imprimée en 1760 par Barber 
zan ; la seconde, en vers aussi , le fut en 1808 , par Méon ; Le 
Grfind d'Aussi en a donné l'analyse. La dernière traduction, 
en vers , fut imprimée en 1824 , aux frais de la société des Bi- 
bliophiles qui, en 1834, publia aussi la traduction en prose. 
Plauzolet^ de , Théologal de l'église cathédrale de Viviers* 
Épitre anonyme de 226 vers qui lui fut adressée ,dans le 
xviiie siècle, parle curé de Gros Pierre. Mss, 
Pluche, Spectacle de la nature , t. vu, p. 251 et seq. 
Pluquet^ F. , Essai historique sur la ville de Bayeux et son 
arrondissement, in-8j , Gaen 1829, p. 313 et 306. 
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Plnquêt^ Fr., Extrait des observations sur l'origine, la 
cttllore et l'asage de qaelques plantes do Bassin , ayec leur 
synonioiie en palois de ce pays , in-8o , Caen 1824. 

Piuqueî, Fr. , Curiosités littéraires concernant la province 
de Normandie , in-8o , Caen 1827. 

Pluquet^Fr.j Contes populaires , préjugés, patois, pro-> 
Terbes , noms de lieux de Tarrondissement de Bayeux, in-8o , 
Rouen 1834. 

Poça, André De, de la Antigua Lengua dç las Espanas, in-a, 
Bilbao 1587. 

Ppeme en yers patois sur les samtes paroles ; Dieu soif 
béni ! în-12 , Avignon 1780. 

Poemo en l'houpou de Vinauguratiott de la Statuo de Ri-« 
quel y in-80 , Carcassonne 1838. 

Poésies en langage patois du Dauphiné , in^So, Grenoble , 
chez Prudbomme 1829 et 1840. Cette brochure contient : 

lo Grenoble, Blalherou; — 2o Dialogo de le quatro Coma- 
re ; — le monologue de Janin. 

Poésies patoises fort curieuses , sans nom d'auteur , in-4o , 
sur vélin , manuscrit de CarcassQune. 

Poésies picardes du xiiie siècle » sur vélin , in-8o , manus- 
crit de la Bibliothèque de TArsenal. 

Poésies. en Périgourdin (Bibliothèque particulière de sir 
Pillips à Middlehill. ) 

PoejTy Bernard du, Odes du Gave, fleuve du Beam, dtt 
âeuye de G.aronne , avec les tristes chants à sa Caranite , 
in-8o, Tholosel551. 

Poitevin y Théodore, Réflexions sur quelques étymologies 
languedociennes qui dérivent directement du grec. Ad. Cal. 
Recueil de fa Société libre des sciences et belles-lettres de 
Montpellier , t. ii, p. 37 à 54. 

PoittvinrPeitavi , Philippe , Vincent, Mémoires pour servir 
àlhistoire des Jeux Floraux, 2 vol. in-8o, Toulouse, Dal- 
les 1815. 

Pons , sous-préfet , Parabole de l'Enfant Prodigne, en pa-^ 
lois de Nyons et du Buis. ( Mémoire de la Société Royale des 
Antiquaires de France , t. vi. ) 

i Pons , Mémoire sur quelques mots de la langue phœnico- 
punique qui se sont conservés dans Tidiome provençal. Ad 
Cal. Mémoit*es de la Société àes Antiquaires. 
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Pûnsahf Guil. de, Eûtoîrede racadémiedes Jeux Floraux» 
etc , in-12 y Toulouse, veuve Pijon 1764. 

Pontier , Notice sur quelques poêles provençaux des trois 
derniers siècles. Ad. Cale. Recueil de Mémoires de la société 
d'Âix, t. iii,p. 307à313. 

Proverbes provençaux. Y. Annales du département de TI* 
sère 9 du 9 octobre 1 808. 

Provverbes provvenc. (sic), in 4o, sans date, pp. 99 (Manus- 
crit précieux et beau de la bibliothèque d'Âix. M. de Meja- 
ms a écrit dessus : Exemplaire de M, Vahhé de Mans ( depuis 
archevêque d'Avignon) de Falhonelle^ prevot de Saint-Sau^ 
veut à Jix, échange avec son neveu , M, l'abbé de Mans , pour 
les deux premiers volumes de V Histoire de Provence du P. Pa- 
pon, en décembre 1778.. 

Porta , P. R. D. da, Ministre du Saint-Evangile , Historla 
Reform. ËcclesiarumRhaBticarum, 2 vol. in-4o , Curiœ Rhae- 
torum 1777. 

Porta y P. R. de da , Chronica Rhetica , oder Thistoria dal 
origine , guerras , alleanzas et auters eveniments da nossa 
cbiara palria, la Rhetia , in-12, Scuol an édcxlii. 

Porta y V, R. D. da, Compendio délia storia dellaRezia, 
Chiavenna 1787. 

Pougens^ Charles, Archéologie française ou Vocabulaire 
de mots anciens tombés en désuétude et propres à être res- 
titués au langage moderne , 2 vol. in-8o , Paris 1821. 

Poudi, lé» de Targen , cansou , in-4o , Toulouse 1826. 

Pouemo en vers patois , concernan leis événamens que se 
soun passas dins nosté fatal interregno, desempiei 1789 jus- 
qu'en 1615 en racourci , in-8o , Nimet 1816. 

PrinhaCf Pons de, Quelques Cansos eiSùventes, en toulou* 
sain 1348. 

Pratico a dévotion d*az galon sacra Jésus, in24,Prud- 
homme à Saint-Brieuc 1835. 

.Proyerbes provençaux. (Bibliothèque particulière de sir 
Phillips à Middiehill.) 

Procès , loUf de Carmentran, comedio nouvello et galan- 
to, in-12, Paris 1701 , pp. 24.1n-12 à Venasque chez Cru- 
feux, rue Malpropre, à^ renseigne du Dégoûtant. S. D. 
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( Cette pièce est reproduite dans le recaeil de Brueys. Vojec 
ce nom). 

Prudhomme , Anatole Oscar, Scènes populaires Montoises, 
calligraphlus , suiTtes du glossaire i ita-8o , Mons 1834, tiré à 
un petit nombre. 

Ptiat Brmonech Messin poTennaye 1819, 

Préjugés, les , démasqués (en vers patois sarcelals), in^l2, 
Port Mahon 1756. 

Privilèges de Cuers , în-8o, Toulon 1838. 

Prologue fait par un messager savoyard sur la rencontre 
de trois nymphes prisonnières (en vers patois savoyards) 
in-8o , 1690, pp. 14. 

Promesse , la , de mariage et autres chansons provençales, 
inl2, Mountpeyé 1823. 

Pueeh , Ses Moels ont été réunis à ceux de Saboly et sont 
meilleurs : on peut en juger par celui èes Bohémiens , que 
d*Argens et Lamétrie chantaient , en petit comité , à la cour 
du grand Frédéric. Du reste Puech a traduit ce cantique des 
Bohémiens de l'Espagnol de Lopez de Yega ? 

Puiggari f Essai sur l'étymologie de quelques noms de lieux 
dans le département des Pyrénées-Orientales, suivi de quel- 
ques recherches sur les Cérétani. Mss. 

Puivert^ Berenger de. Troubadour Toulousain du x0e 
siècle , deux Cansos, 

Pujet^ P., Dictionnaire provençal. Mss égaré. 

Puyot^ poète béarnais. 

Queiennadures d'an dud yaouane, in«18, Lefoumier à 
Brest 1835. 

Quelques mots en patois auvergnat. Mss. 

Quelques mots tirés d'un glossaire ( mélange singulier du 
jargon du midi et de mots de bas-anglais). Mss. 

Quimbalf Guill. de, troubadour duxiiie siècle, r* Voyez 
Nogeroles. 

Quinte-Curce 9 traduit en catalan, 1 vol. in-12. S. d. 

Quatre Fins^ des, de THomme, en vers bretons, vie de 
Saint-Guenolé et vie de Sainte-Barbe ( en bas breton ), in-8o, 

1570. 

Quiquier de Bosco fi\e?,<tl>iciionnaxce et Colloques fran. 
çais-bretons , in-t6 , Morlaix 1633 , 1640 > 1722 , etc. 

Quoaiqueuran , Voyez Catholicon, 



h ydéfunMossu, Lou mariage de Margarido, coraédie 

en un acte, nouvello éditien. in-8. Si vende a Marsillio» 
aquo de Jean Mossy , Imprimur doou rey , de la marino et 
)ibraîreâouParciiDCCixxxi,pp. 32 , et in-8. Âvignoun an ti. 

Rabelais, 

Liv. Vf , ch. 22. Car ce jour est feriau 

Nau , nau, nau. Poitevin, etc. 

Livre nr, ch.67. Aga men émit Tourangeau- 

Racina , Esther . tfâgedia sancta , traduhida en versos ca- 
talans, in-8. Voyez Reybaud. 

Ramounet ou iou paysan agenez tournât de la guerro, pas- 
touralo en lengatge d'Agen , ( comédie en cinq actes et en 
vers ), aumentado dequantitat de beirs qu'eron estats oubli- 
dats a la prumero impression et CQurrijado de quantitat 4iÇ 
foutos , in-iX A Agen , chez F. Gayau , marchand , librayre et 
itnprimur ourdinari del rey et de la bile nnctxxxiv. — In-8 , 
Agen 1701 aumentado de quantitat de bers que eron estats 
«ublidats à la primero impression , iia-12* Bordeaux 1710 , 3 
fBulllets et 90 pp. 

Ransartf Joseph, garçon-tailleur , Jean d'Eseaudœuvret^ 
4iomédie en prose, pp. 81 : à la suite de la troisième édition 
éa dictionnaire Rouchi^français de M. Hécart Valencieni^ 
1833. 

Ramecio Seotu , Helvetia profana et sacra , ÛM. Macérait 
1642. 

Ranz , le , des Vaches y composé dans le patois des Alpe^ 
occidentales de Fribourg et de Vaud, réimprimé pUisieurs 
fois et toujours mal, même par Jean-Jacques Rousseau et de 
Lahorde. Quoiqu'on ignore quels sont les auteurs des pa- 
roles et de la musique , on peut présumer que ce chant na^ 
tional n'est pas antérieur au Xve siècle. Voyez Encyclopédie. 

Ravanasj ancien curé de la Magdelaine. L'Escoumesso, 
conte , in-8. (Aix , de Timprimerie de Pontier 1807. ) 

Rewelf G. A., la Paysade ou les mulets blancs, épopée tirée 
-d'une hirtoire auvergnate , en vers auvergnats» suivie d'une 
épitre à Babet et du combat des rats et des belettes et autres 
iables de La Fontaine travesties , 2e édition in-8. Glermont- 
Ferrand 1839, chez Tauteur , boulevard du Grand-Séminaire^ 

M. Ravel a publié beaucoup de poésies patoises dans les 
ioumaux'de sa province. 
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MéQrmond luUc « aoteur eaUlm. 

'IRofmûiid^'ndali de Basalie (1190), Las lejs d*air.ors. 

haymonà , Jourdain , vicomte de Satot-Antonln , quelques^ 
tansos et êirventei que Prinliac parait s'être attribuées. 

Raymond^ Pierre , Le preux et le caillant , pluûeurs.cban. 
sons en touhmsaiu. 

Éaynal , Jean , Histoire de Toulouse ) in 4. Toulouse, Fran- 
cis Forest, 1759. 

Raynier de Briançon , né à Aii. 

L'ai de Panlel on ton crebo«€Oi»r tfa»f«|««i« la nouer 
de 80IHI al , in-ë «t î»-l^. Marseyou liM. S. d. 

Imprimé plusieurs foîâ séparément, et primitivement dans 
un des recueils intitulé : Jardin des Muses provençales^ 

Rtfxnouardf Clioix et Nouveaux Choix des poésies des Trou- 
badours. 

. Mtljmouardt ObSi f^itosoph. et gfaBunaticaAes snr le 
roman de Rou et sur quelques règles de la lauji^e de» Tiroui*' 
jrèrea msl joàm tiâole. 

Mebtml,itk. André, notaire royal, Reeœil tanldeplusieur» 
«t divers statuts et règlements «t ordonnamees de pdtce de 
ceste ville de Marseille» édicts, arest et autres aetes, que de 
liiisleire des Hoix des Gaules ou de France et de la généa^ 
logie de leurs noms et reignes , ensemble celles des évéques, 
Itesèonsnlsetéclievnis, desvignIeFs, des notaires et des 
ISreffierscde la didte ville; le tout très utile et nécessaire «a 
publiq f dansles eeeurrences* 

Manuscrit, in^l , de la bibliothèque de Marseille (rubrique 
des privilèges de Marseille ), contenant des lettres patentes 
des anciens comtes de Provence, etc*, fort importantes 
pour rhlstoire locale et générale. 

Meboul^ les actes du synode de la saime déformation. 
Lyon 1600 4 pp. m> t voye^ encore p>. 13, 218 et seq. 347, ,&i7 
«t seq. 

«a^Ml, La cabale des réformés t5e8elf m , p. IM et 
Mq. 

Recautf Jeun dé , troubadour toulousain du xte siècle^ 
Canscs. 
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Hecoll^tlk de lois las iirivHegis , prorâions pràgmatiiities 
e ordinacions^ d1a fiddissiioa vila d& Perpenya. 

lUcherclies Jûstor ique» sur les ouvrages des Bn^as anao- 
ricains dans le moyen âge , in 8. Caen , Poisson 1815. 

Recueil coptanaat les- proses ^ lesJbymméa dei heiires.de 
Carc4Nssonei en Ters^paU>is; des proses et des bymiies nou^ 
velles , en vers et dans les deux langues, in-12. Caroassonne. 

Reeueil de no^ls en français et en paitoift ,. Ia-t2 Bfisan^n^ 

S>. A* 

Heeaell deiio0ls.eapaMsde Ve80ul»ia-12i .... I74tv 

Reeueil de nœl&et a9iUie8.peUles>poéMes en patois^^ ûi-l9< 
Besançpn 1717. 

Reci»^ de cantîqBes spirituels sur les principales fêtes de 
l'année à Tusage des missions de France , in-12^ Avignon , 
chez Offray 1712 et 1731^ 

Recueil de cantiques spirit»^ à l'usage det missions d» 
Provence en langue, vulgaire, avec les airs, notée à la ftn, 
i»-12. Avignon « chejE jFrançots-Jean Pôraergue, imprimeur 
et marchand libraire de rnniversité, proche le colftégietfes. 
RR. Pl^.> j^uîtes^ aveo permlssion.et approbaAioo^ 17d4>p. 
276. -^ l^ssque , pp. 44. 

Reoueil de eamiques epiritiids imprinés.par ordre de Mgr 
j^ùmeMarie Champion de Gicé t etc. , in-l8. Marseille 1866, 

Recueil de cantiques et de noete en languedoeiett ou paloia 
de MontpelUer , in-12 Montpellier 1625.. 

Recueil de. proverbes ou sentences populaires en lanpie 
provençale, nouvelle édition corrigée et angoMBlée consi- 
dérablement, imprimé au profit âe$ pauvres, in*12. Brigno- 
les y che9 Diufort cadet, imprhnenr-librairet 1821, pp. Z2i. 

Recueil de cantiques BresBans> in*18. Bourg,. ches Brottier, 
libraire. S. d. 

Recueil de JHo^s inrl2. Poitiers 1824. 

Recueil de prières ,^ de réveillés et de oantiques, ianien? 
français qu'en langue viilgaire>^ en DbônnewrdelMre-Dame 
des Anges , pour l'usage de la ville^ de Pignans*, te tout re* 
cueîUi par un homme de retraits, oecnpéà rédueaiîe»<le- 
la jeunesse , in 12, Drs^^ignan^ Berthéiemy Bus, 17fB. 

Recueil de poésies, sermons et discours picards, ifl*12. 
Abbeville an vi. 
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Recueil des épitaphea ou ioteriplioiis pourOuiltoume Re- 
naud , libraire à Montpellier , ia-8. Montpellier , de Timpri- 
sMriedeMneTeuYePicoty imprimeur du roi, 1830, p. 9 
et 11. . 

Recueil des plus anoienBes ebansons de rfiscalade» pré- 
eédé du précis historique de cet il?éaemeat , in-12. Genèfe , 
Abrah. Cherbuliez , libiaire. 

Recueil de poésies provençales, mss» in-folio, de la bi- 
bliothèque de r ArsenaL, 

Recueil de chansons en patois de Grenoble» in-8. (GrenoMe, 

sans date» mais après la chute 4e Robespierre f si ronea 

loge par la hardiesse politique de œrtaiaa couplets) , pp. 4. 

Recueil de rAcadémiedes Jeux Floraux de ilfSK^k 1790, p.aeo. 

Recueil de chansons patoises, in-lXAgen, imprûn. de 

Guillot, 1836. 

Recueil de nouvelles poésies galantes et critiques, in-12. 
Londres. Cette présente année. ( Paris , vers 17^ ). IVois 
pièces bouripiignones, p. 173*182. V. Malpey. 

Recueil de poésies béarnaises, in-8. Pau , chez Vignaneourt 
1828 ; même ouvrage » mais augmenté , in«8», Pau Ifôr^ 

Recueil de noms propres dérivés delà langue romane* Ad 
cale Magasin pittoresque 1838, p. 70 , 98, 164 , 3K^ et 386. 

Recueil de diverses pièces faites à rantien <sîc) langage de 
Grenoble , par les plus beaux esprits de ce temps-là , petit 
m^. Grenoble, Philippe Charuys, 1662, p. 74. 

Recueil de poètes gascons, 2 vol. in-12. Amsterdam, dies 
Daniel. Paris 1700, 1. 11, p. 197 , œuvres de Mieh^ , Jecùi. 
. Recul de eansous patouésas daou rouyaoumé de la Beou- 
fera, itt-8.JuUien, Montpellier 1831. 

Recul de eansous patouésas daou rouyaoumé de la Son- 
nayé , in-8. Jnllien , Montpellier 1831 . 

Reflexionou profitabl var ar fin vezou diveza eus an'den , 
gant ar preparationou dar maro , composet gant an autrou 
Briz , Bœleo à Léon , in 12. Blot, à Quimper 1830. 

Meéi^ Francesco, Bacco in Toscana, Dltirambo cou le 
annotasioni , in-12. Napoli 1687. I^assim. 

Réflexions des marchands de melons de la place St^^André , 
au moment de la nomination de Vàllbé Grégoire , itt*8. Gre- 
noble 1819. 
Cette pièce fort rare se termine ainsi : 
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• ' Greg^iro sara députa 

Chois!, nomma pe nostra vfHa ; 
Tou sou zefan zen son gloriou 
Grenoblo n'é plu malerou. 

Registre manuscrit des Annatos de Toulouse : au Capitole. 

Registre des rentes léguées à Thôtel de ville de Nrigueux 
et destinées aux pauvres , mss de 1247. 
: Regi^re contenant des statuts municipaux de la ville de 
Périgueux au xv et xvie siècles ( 1477 ). Ces deux manuscrite 
sont aux archives de la ville de Périgueux. 

Régla de vida , ln-8. Perpinya 1802. 
■ Règle intimé des Templiers, Mss gothique du xnie siècle, 
in-8. ( Le conservateur des Archives de Bourgogne à Dijon 
la publie en ce moment ). 

Reglen evit société merched Calon Mari , mam doue , in-i8. 
Prudhomme, à St-Brieuc 1839. 

Heiffembet^ j ^aron de, Nouvelles Observations sur les 
patois romans de la Belgique: ad cale. Echo du Monde savant 
1840, p. 138etseq. 

Remy, les R'venans , comédie en dons actes et en pélois 
messin, in-8. Metz 1823. 

Kemxj Bucaliques messines , pièces quenriouses dou tems 
passé , dou tems prensent , in-folio. Metz 1829. 

Rencontre villageoise , in-8. ( Grenoble vers 1793 ) , pp. 4. 

Repaich , le, campestre , pouemo coumique, in-8. Car- 
cassonne. 8. d. 

Réponse aux petites, auteurs du poiMBe de la Pâte enlevée, 
in-12. Carpentras 1741. 

Requeste , la , faite et baillée. par les dames de la ville de 
Tolose , avec plusieurs sortes de rimes en divers langaiges 
petit in'8. Tolose 1515. 

Respounson d'un home que s'és retira doumounde > in-12. 
Carpentras 1741. 

• Retour , lou , doou martegaou, paroudio , in^8. Marseille 
1775. 

Reverony^ Chansons manuscrites en patois de Lyon. 

Revue du Lyonnais, in-8. Léon Boitel , Lyon 1838, t. vu , 
p. 478 et seqq. 

Revue du midi , in-8. Toulouse 1836 , n« de mai, • p« 379. 
I^otice sur Goodouli. 
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tf^âe ForivUlet Version littérale de U parabole de Ten* 
Tant prodigue , en idioaie général de la tallée de Queyras , 
arrondissemenl deBriançon. 

V. Annuaire des Hantes-Alpes et M. Ladoueette, Slatistique« 

M^baud^ Bsther , tragédie tradniCe de Racine. Y. Hacina, 

Hésrboitd, de Garpentras, La tentation de St.-Antoiney 
poème héroi-comique Inédit. 

R^rbaud , de Carpentras • Poésie Contadine (Rame de Lyon 
du 15 ao^au 15 oetobre im, p. 31 àM ). 

Rejrmoneng , Eusèbe , Fables , contes et historiettes en rers 
piroyençaux, in-8. Toulon « inq>rinierie de M» J. Baume, 
place d'armes , n*ia« 1635, pp. 80l ---In-a. Paria, Delalaia 
1836. 

Brynier^ J.-B. , Corrections raisonnéet dea fontes de lan- 
gage et de prononciation qui se commettent , même au sein 
de la bonne société , dans la Proyence et quelques autres 
proyinces du midi , in- 12. Alarseille 1829 , p. 208. 

Rhmms^ Dayrd, CambrobritannicsB» Cymricseve lingua» 
institutiones et rudimenta , in-8. London 1562. 

Richard y ('abbé, recœil de poésies patoises et françaises 
et choix de pièces patoises de diyers auteurs limousins., % 
vol. in-12. Limoges , ches Ghapoulaud. 

Richard , Thomas , WeUh*£nglish Dictionnary. 

Riçhelet , Charles , BibUothécaîre de la viUe du Mans. Y. 
Bere , Molnier et Neps. 

Rigaud , P.- A • Médecin et rédacteur de tous les outragea 
d'Auguste Siroussonnet. Il est mort dans la misère en 1824. 

Las yendemias dé Pignan , pooema coumpaousat en 1780 , 
ift-i6. A Moui^éié , de rimprimarié de J. G^ Tournel , an u. 
dé la républica. (1704J 

Ce poème est suivi de poésies fugitives qu'on retrouve dans 
l'édition de 1806 A l'exception de VariHoeraUa ch^ssada du 
Xottnpéîé,p. 31. 

Rigaud , Auguste et Cyrille , Pouesias Patouesas;, inrt2« 
Mounpeyé 1806. 

Cette éditidn tie eo«itient pas VarisiocnMt chassada de 
Mmmpiïé. 

Ritson ) Joseph , Ancient ^ongs and Ballads , petit iii 8. 
LôUdon 1829. 

Ritson , Joseph, Ancient engleish ( sic. } meidcal roman- 



cèes ( sk5. ) selecsted and publîslied by , etc. , 3 vol. tn^.tëù- 
don 1802. 

RUuai laaauscrit de Vivier» ( Ard^cbe ) , Ad eal. mem. de 
i'Acad. des Inscr. et Belles Lettres, 10-12 ) t. iv , p. 397. 

xive siècle. 

De part Mossenhor Tévesq^ue 

Que Dieus vos done grand mal al bescie 

Aves una plena banasta de p^dos 

£ dos des de xaycba de spt ip meiito. 

Mossenhor ques ayssi présent 

Vos dona %x banastas de mal de deos 

£ a vos autras donas a tressi 

Pona une coa de Aossi. 

JKoaiXt Bertrand de, reçut Téglantine en 1461 pour uni 
emnplaah moral à forma de madona au J&9^o d'amors» Mst- -' 
Cansoper h gyal mossen Roaix, Bertrand.de i ga^anhet lié* 
glantina novella que focdada per dooa Glamens» l'an 
aiceccLKxsiETm. Mss. 

Rivets Dom. , Histoire littéraire de la France , t* i et vn. 

Robert 9 A.-C.-M. , Fabliaux inédits, tirés du mss de la i)i- 
hliolh. du roi , n. 1830 > ou 1239, in-8. Paris 1834. 

Robertet, V^Batissier. 

Robx , l'abbé , Traduction de Virgile en vers patois ( tra- 
vesti ) , mss appartenant à M. Bouriaud aîné. 

Roehe , P. , Recollet , Cantiques pour les missions , in-12. 
Marseille 1805 et 1828. 

Radie , de R. P. , RecoUet , noâls français et provençaux , 
nouvelle éditiontïorrîgée, in-12. Marseille,!. Mossy, 1810. 

Rachegmdif, le Parnasse Occitan ven , ou choix de poésies 
iNTlginales des troubadours , tirées des manuscrits iiatio*- 
naux , inH9. Toulouse 1819. 

Moehe$nde^ Essai d'un glossaire occManien , ppur servir à 
rintelligence des poésies des troubadours , 2 vol. in:8. Tou- 
lonse 1819. 

Raig , Jaume , Llibre de conseils. 

Rolea divisi in beaoot dépecés ou l'oniverseou poète vipea 
fat pre dialoge ( deux parties en un volume petit in-«l^ )- 
Poelers 1660. 
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Hôlland, dLctionnfîre desexprassions TîcîeiisesilesHatties'' 
Alpes , in-8. Gap 1810. 

Roman , le, de Triitan de Léontiais, traduit du Bas-Breton 
en langue romane, au xiie siècle, parle chevalier Luce ^ 
seigneur du château du Guast, près Bay eux , d'après l'ori- 
ginal de la plus haute anU^uUé* 

Roman, le , du Brut , traduit du Bas-Breton en latin par 
Geoffroi de Hont-Mouth , par ordre d'Henri II , roi d'Angle- 
terre (1154). Le trouTaire Wace, natif de Jersey, mit la 
version latine en langue romane et en vers. 

Roman , le , de St-Craal traduit du Bas-Breton en français 
par Luce du Guast , Robert et Helys de Borron , en langue 

romane. 

Roman , le , de Lancelot du Lac , traduit du Bas-Breton en 
français par Gauthier Mapp\, dans le xiie siècle. 

Roman, le , de Merlin et de Joseph d'Ârimatfaie, traduit du 
Bas-Breton par Robert et Helys de Borron , cousins. 

Roman, le , de Heliadns. 

Roman , le , de Gyron le Courtois , mis tous les deux du 
Bas-Breton en français par Rusticien de Puise , seul . 

Roman , Balthazard. 

RoquUle , Guillaume , Lo députo manque , poemo ein pa- 
tuais de vait vardegi, in-8. Lyon 1839 , à Rive-de-Gier , diez 
Pouit , cafetier , et chez l'auteur , rue de Lyon. 

Moparz, Yves, L'imiUtionde J.-G., traduite en Bas-Breton, 
in-8. Quimper 1689, 1743 , 1774 , 1814 , 1825 , etc. 

Roquefort , J.-B. , Glossaire de la langue. Romane , 2 vol. 
in<-8o. Paris 1808. Supplément , in-8o, broché , 1820. 

Roquefbrtj Mem. sur la nécessité d'un Glossaire général 
de l'ancienne langue Française. Ad cale. Magasin Encyclo- 
pédique , avril 1811 , et à la suite de son ouvrage sur l'Etat de 
la Poésie française dans les xii et xine siècles , p. 40S et 
passim. 

Rouard , Notice sur la bibUothèque d'Aix , in-fr«. Aix 1831 , 
p. 297 à 308. 

Rostrenen , Grég. de > Dictionnaire français celtique ou 
breton, in-4o. Rennes 1732, pp. 978,-2 vol. in-8o -, Guingamps 
pp. 468 et 482, 



- 321 ^ 

Rosirenen , Gr., Grammaire frafiçatse, celtique et Urétonde , 
Sn-8o. Rennes 1738: — In-8« , Brest an m. -«• in 80 , Gningamf^ 
1833. 

BoitâU. ( V. Damège , Slatistiq. Pyrénéeniie , t. tl ^ p. 327 )« 

RoudU^ avûcat. . 

Boure, marquis du , Analecta Biblion , t. 1 , p. 124. 

Riehelet V. Neps., etc. 

Boussetj Jean de , Lo Cerbero, Gant rouyal. Y. Golemex^ 

Roussel y O Sorlat , la Dispulo de Bacus et de Friapus | 
compous^ado per lou siur ; eLù,^ iti«12 » per Jacques Goulomr 
bei tm, 

s • * • 4 

Rûusset, $or\6it , Grizoulet) (ou jaloux atfopat et Jos 
omours de Floridor et Olimpo , comédie en cinq actes et eu 
yers , in-80. Sarlat 1694. On trouVe à la suite : la Soiitudo det 
fit Roussel et une Consou sur sa Mestresso , pp: 80. 

. Roussi, le y de lougatge , in-^8o. Toulouse^ vers 1650. 

Roustan , , Boufounados en yers patois ounté i a d^ 

que rire é dé que ploura. 3e édit, revlÀttf» çorrigiado 
tOOtti^fientado , in-12. Nlmé 1826. 

La première édition est de 1824 , et la quati-ième de 18:£9. 

Roustan , Lou troubadour languedocien î ouvragé nouver, 
in-80. Nimé enco dé Durand-Belle 1832. 

Roustan , Leîs Passo-Tems dé meste Martin côunténen léh 
quatre saisouns e aoutrei péços en ^ers patois , in^So ; ft 
(Hmé , ehé J.-B. Guibert , imprimior daou rey :, 1622< 

C*est ce que Tauteur considérait comme la première édih 
tion de ses poésies. 

A(7i»ton , Boufounados en vers patois ounté i a.dd cpie 
irïre è ée que ploura , in«tô ; à Nimé , Dorand-Bélle 1824 , 
pp,8i. 

Roustan , Boufounados en vers patois Ounté i a dé qnt 
rire è de que ploura ; troisième éditiomi revisto, eourigiado 
et onmeiitado , in IS; à Ifteéi enco de Durand^fielle^ inapri^ 
mm^, 1926, pp. 59. 

Roustan , Boufounados en ipers pâlots ounté y a dé «iMé 
rire et dé qaé ploora ; quatrîémo éditioun re¥isto , çorri- 
giado , e ooumentado , in-18 , enco dé Durand-Belle , 1832 1 
pp. 16* 

Ruffi , Robert de , Goumplainto historico su là pesto de 
1580. 

41 
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Bupi , Pierre de , bachelier en 1465. Il remporta la yioletltf 
pour ses : vers figurais de anlechrist , Mss. des archîTes de 
la société des Jeun: Florauic. 

YtttJteheuU la complainte d'Outre-Mer et celle de Constan- 
tinople , in-80. Paris 1834 , pp. 32 , publiées par M. Achille 
JubinaV> 

Rof , J. , de Celles , ancien juge de paix du canton de Ro- 
«hefort : le Tirage ou les Sorciers , poème en langue auver- 
gnate , in-80. Clermônt , imprimerie de Thibaud-Landriot > 
rne Saint-Genès , no 8 , 1836 et 1837 , in-18, pp. 34. 

Ruche , la , Provençale , 6 vol. in-80. Marseille 1819— 22. 

Revue de Vienne , in 8«. Vienne 1839 , 1. 11 , p. 200 et seq. 

Sabolfj Nicolas, né à Monteatix , maître de chapelle à St.- 
Pierre-d' Avignon. Recueil de Noels Provençaux, in-12. 
Avignon 1670 - 1674 — 1699 - 17o4 - 18îto — 1824 , meilleure 
et plus complète, contenant 2 feuillets, 99 pages et 62 noels. 
Nouvelle édition augmentée du noel fait à la mémoire de 
M. Saboly et de celui des rois , faits par Domergue , doyen 
d*Arançon, in-18. Avignon, chez Ghaillot aîné, place dn 
Change , 1829. — In-lS , Aubanel , Avignon , 1839. 

Sacre , le , de Charles X , suivi de plusieurs autres pièces 
en patois et en français , par la Muse Campagnarde-, nou- 
Tclle édition , in-80 ; Martial Ardant , à Limoges 1830. 

Salette , Arnaud de , Psalmos de David metus en rima 
l^emesa , in-8o« Ortez 1583. 

Sandfort , Genealogical history of the Kings of England 
Passim. 

Sage , de Mounpellié , ( las fouMes dau > revistos , augmen^ 
tados de diversos peços de Tautur, ambe soun Testomen^ 
obro tant desirado , iD-80..... 1650. •— Las foulié dau sage de 
Hounpelié, revistos è augmentados de diversos piessos de 
l'anthurembé son testamen : obro tan desirado, in-12; 
à Amsterdam , chez Nicolas Déborde , au Palais miccxxY.--- 
Voyez Recueil des poètes gascons , etc. 

Samhucy, N. , obtint l'Eglantine en 1694. Plusieurs poésies 
manuscrites. 

5'ap0/ta,. Pierre de, remportâtes prix floraux dans le 
xviie siècle et mérita des vers de Godolin. 
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SairOrJndrè, Guillaume de , Le livre du bon Jehan , duc M 
Bretaigne. — V. Lobineau et Cuvelier. 

Saint-Simon, Seigneur de Bomont en Condomois, Coutu- 
mes manuscrites. (Court de Gebeliu , Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française , p. lxxii ). 

SainJte-Beuve , Souvenirs et Portraits, t. iv ( Jasmyn. ) 

Sallier , l'abbé , Recueil de poésies auvergnates. 

Sali^eti , Moine , obtint ta violette en 1466 , pour ses vers 
toulousains sur la Passioq de J.-Ç. Il a composé aussi de? 
cantiques. 

Salvini^, Knion, Maria, Prose ToScaneo Lezzionî sopra le 
Poésie del Petrarca. Passiin, 

Sandxs, W,, Christipas carols aiicienl and modem , in 80 ; 
Lpndon 1833 , pp. cuy. — 188 , avec 12 feuillets de musique. , 

Santés Vendroc, patrones Treff-lez :Cantic , in- 18, Le- 
fournier à Brest 1836. 

Sarl^dais , le , journal de Sariat. Passim . 

Satyre d'un curé picard sur les vérités du temps (en patois 
picard ) , par le R. P.*», jésuite, in-12 , Avignon 1750 , pp. 29 
€t 98. — in-8. Avignon, chez A. Lendume 1754 , pp 118, 

Sawnaise , ( Homonyme ] des Plantes , chap. xv , p. 201 < 

Saurel , Pons de , Troubadour toulousain du xiir siècle • 
Complainte sur la mort de Guillaume de Montagnagout, etc. 

Savaron, Jean , Origines de la ville de Clermont. Edition 
de Pierre Durand, in folio , Paris 1662 , p. 102* 

Sauzé , propriétaire à Aix, Pouemo prouvençaou divisa en 
plusieurs cants pçr un propriétari daou Tarradou d'Aïs , 
in-80, Tan 1803. —Pouemp su la desunien doou mariagi, 
qu*ooticasiéouno. lou dîvorço et su lei vertu et genio de 
Bonaparte , in 80 , p. 43. — Pouemo su lei ramboursamens 
en assignats ^ pp. 22. — Pouemo prouyençaou divisa en plu- 
siurs cants, an 1803, pp. 54. - Detai en pouesié su leis 
^troucita que s'es façh à la villo d*Aïs dlns lou coumensa- 
men de la revouhicien, pp. 12— Nouvé su la neicensso doou 
fîeoù de pieou > PR.4.— Respouenso tfuno critiquo facho 
per un gargaméou de la vilo d'Aïs , su lei ver prouvcnçau dei 
'septpeca mourtaou; pp. 13. 

Sauvages ^Vahbé de. Dictionnaire languedocien-français , 
suivi dupe collection de proverbes languedociens et pro-> 



T- 324 -r 

vançaux. Deux i^arlies en 1 voU in<l8, Alais 1756 — 2 vol iii->8^ 
Nismes 1785. — 1 toI. in-8o, Âlais 1820. 

Scatabroonda , coumedia ( composée en patois de Cahors, 
vers le commencement du xTnie siècle. ] 

Sceaux, Charles , Ses principales comédies sont Brusquet J 
et Bntsquet IL Cest une imitation du Sosie de Plaute , tirée 
de la vie de Slrozzi , prieur de Gapoue , par Brantôme. Elles 
ont été représentées dans les collèges ; on le ne croirait pas. 
Il a fait aussi des cb9nsons. 

Scheuzer^ Savant physicien de Zurich, Voyage littéraire 
irès-curieux fait dfins les cantons. 

ScfUegelj A. W. » Observations sur la langue et la Uttéra^-; 
ture provençales» in-8o, Paris 1818. 

Schmidy Dr. Reinhold, Die Gesetre der Âogelsachsen. 

Herausgegeben Erster Theil , in 8, Leipzig 183^, p. 174- 
188. 

Schnakenburg y J. F., Tableau synoptique et comparatif des 
idiomes populaires ou patois de la France , in-8o, Berlin 
1840. 

Ségum I le capitaine » Comédies. 
V(Hci de ses vers : 

Léo PriBten douno la varduro , 
L'Estiou remplis lois magasins , 
L'Aoutounaproudttit lois rasins. 
Et de l'Hiver fiaîsse la glasso; , 

De la tempesto la bounasso 
Et dou mau se Uro lou ben. 
Seigneux de Correvon^ de Tacadémie deftlarseille^ Vocat 
j)ulaire du dialecte parlé aux environs du Lac Léman. 
, Charte i de Loys et Muret Tont augmenté successivement 
Seldenus , Johaq. » Opéra ompia tam édita quam inedita , 
,4 parties in-fol. » Londres 1726, vol. 2 , t. ii. ( Lois de GuU- 
laume-le-Conquérant|ea latin et en normand.) 
, Sermebier « Histoire Littéraire de Genève , 3 vol. in-8o , Ge- 

»ivel786. 

■ • », 

Sént^ lé, Ebangely dé nostré Seignoû Jesus-Christ , seloun 
Sént-Jan, traduit en léngo toulouzeno , in-So^ à Toulouso , 
de renprimario debeouzo Nabarro, Carriero des tiersce- 
Tos, no 84, 1820. 

Scrmetj le P. , Discours prounôunçat dabant la Lagiou de 
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SaiDt-Gtaest , à roucoasioun dp la FMéraUoa Générale, in 8, 
tottlouse 

Sermety lou R. P. Hyacista, ex-Provincial das Carméai 
jdescaoussés , prédicatou ourdinari daôu Rey , de racademia 
dé las 8oi«iQas» înscriptiouns et belas-lettras de Touloofia , 
d'aquela de Mountaouban , et aumounié de la lagioun de 
S^ipt-Ginest, dins lou cantoun deBruyeros et Jou district 
de Toulousa , discours prounounçat dabantla Lagiou de St.- 
Ginest à Foucasioun dé la Federatioun Générala , in-8a , èi 
Moanpélié , de rimprimarlé dé Tournel 1790. 

Sermon naïf > fait par un bon vieux curé de Tillage, en 
bos patois de Tourcoing, in-18. S. d. ni lieu. 

Sermon sur la Pénitence , au Patois de Besançon , suîyI 
du sermon en proverbes, in-18, Dôle 1815.-^inrlS, Besan- 
çon > chez 1. B.Joly, imprimeur-libraire^ rue des Arènes, 
1820.— in-8 , Deckherr à Montbeliard 1837. 

Seryentois et sottes chansons couronnés â Valenciennés , 
tirés des manuscrits de la bibliothèque du Roi, in-So, Va*^ 
lencîennes 1830. 

Shatv y Vocabulaire Celtique. 

5ifr(?zer , ancien avocat, secrétaire de la mairie de Mugni- 
guame ( Bouches-du-Rhône), un volume de poésies patoises 
inédites. 

Sicaoudf M. Â.| Course de Bioou^ pouendopalois , in 12 ,' 

Arles I82r, pp. 12; , 

, Sicardy Jean, de la Tour d*Aigué&, Paraphraso prouven- 
salo sur leyssept PseaumésPéoitenciaux, in-80, à Aix , chez 
Estienne Roize et la yefve de Jean-Baptiste Roize, imprimeurs 
du Roy et.de rUniversilé, avec approbation , MDCLxxm , 
pp. 46. 

Sigismond de *** , baron. Voyage fait en 1790, etc., in-^o^ 
1792. ûé d. ni lieity p. 147 et seq. 

Simleri , Jos., Descriptio Valesi» , in-8. Tiguri 1574. 

Slnner, Voyage historique et littéraire dttns là Suisse occi- 
dentale , 2 vol. , hi 80 , Neufehâtel 1784. 

Soillf, André de , Philologie, idiome picard eki usage à Ab- 
beviUe , publié par la société royale d'Emulation d'AbbevIllé, 
m-80 , Abbeville 1833. 
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Société d'Emulation de Qnimper , en breton et en français». 
in-4o . Merlans Iâ04. 

Soleitme^ de, Catalogne maraifcrtt de sa coHection dra- 
matique. 

SoUer, Hug., Aetii Medici, ate., Aeeaasenml sehoiia. 
in-16 , LugdunI 1540. $ 

Sjrnonimie française, provençate, languedocienne, Dau: 
I^inoise , italienne , etc., des plantes. 

SoUer^fi. Jules, Raymond de, Les Antiquités de lavilla 
de Marseille, translatées de latin en français, parCh Anî- 
bal Fabrot , advocat au parlement de Profence. Cologny , 
1615. — Petit in-8o , Lyon 1632. — ( Première partie , la seule 
qni ait été publiée du beau manuscrit autographe de la bi- 
bliothèque d*Aix. ) 

Songesonou Christen evit an ell deiâon eus ar miez« in-18, 
Blot à Quimper ( 1830. ) 

Spechay P. Bacidusa , Gapilulaire de Disenlis et curé dans 
la yallée de Lugnetz. Ad. cale. Isis , no de janvier 1805. 

Spinette^ Esclarmonde , Musicienne et poète de Toulouse. 
V. Nogerolles. 

Spon , Histoire de Geoève, 2 vol. in-4o , GenèTC 1730 ( revue 
et annotée par Abauzit.) 

Sprecher à Bemeek , Fortunatus , Chronicon Rlueti» , etc: 
în-4o,Cur. 1672. 

Sprecher à Bemeek , Fortun. Pallas Rhaetica , in-4o , Basil, 
1616. 

Stalder^ Franz-Joseph, Die Landersprachen der Schweiz 
oder Schweizerische dialektologie , etc. 

Stalder^ curé d*Escholzmatt , Dictionnaire des idiomes de 
laSuisse, 2 vol. in-8. Genève, 1804. 

Statuts de l'ordre de Malthe ( Archives de la ville de Tou- 
louse. ) 

Statuts et privilèges de la ville de Moissao ( Archives de 
cette ville. ) 

Statuts de la counfrério de Noustre-Darao de San Sauvour 
{ Saint-Martial de Limoges ] establido en 1212. 

Us commencent ainsi : En honor de Dieu e de mis domps 
Sta Maria an établi una cofrairia. Ly Prodome de fymoges et 
preuen les coffrars que à la vida la tcnchan selon lor podey et 
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chacun eofivy deu a jurar convenir à lahotior de la mair di 
Dieu , etc* 
Statistique du département du Lot, 1831, t. i,p. 229, 

Stuart-CasteUo^ Miss Loiiisa , Spécimens of the Early Poe- 
try of France , in-8o , Londres 1835. 

Struve , le Prof. , Description topographîque, philologique 
et politique du pays de Vaùd • iii 8d , Lausanne. 

Sulsmich , Lexicon Britannb-gèrmanicum. 

Swaeriy Michel de, chirurgien- major à Dunker(|ue, Le 
Cid , tragédie de Corneille , traduit en vers flamands, in 86 , 
Dunkerque 1694. 

Swaen , Michel de , La vie de Jésus-Christ , 2 vol. in-8o , 
Dunkerque 1694. (Fauconnier et la biographie Dunkef- 
quoise ont oublié ce poète vulgaire. ) 

Tabourot , Seigneur des Accords , de Dijon , Bigarrures 
du sieur , ch. 21 , ( s'est servi du mot bourguignon : enchar- 
boté , comme français ) 

Taillandier , Résumé de l'histoire d*Âuvergne » in-18 , Paris 
1826, p. 189 et 190. 

Gaillard i conseiller à la cour de Douai , Relation inédite 
de la bataille d^Âzincourt (21 octobre 1415) in-8o, Douai 

1835 , pp. 9. 

Taillard^ Recherches sur la langue romane du nord, au xiie 
et au xnie siècles. Mss. 

talgomy Buez horSalver Jesus-Christ , etc. , Laqueat e 
Brezonnec gant autrou, etc., in-18, Lion fils à Quimperlé 

1836. — A Brest, chez Nicole. — V. Tenzor , etc. 

Tableu de la Bido del parfat cristia e un diccionari, in-8o , 
Toulouse 1673. 

Tableou allégourique de la Neissenso doou duc de Bour- 
deou, in-8o , Marseille 1820. 

Tallemant des Réaux , Mémoires , 6 vol. in-8o , Paris 1836, 
1. 1, p. 309.— t. VI, p. 149. 

Tandon , Âug., Fables et Contes en vers patois, in-8o, Mont- 
pellier an VIII , (1803). 

Tandon , Auguste , Traité sur les lettres , les diphthongues , 
les différents sens et l'orthographe du patois. Mss. 

Tarifs des droits d'entrée des xiie et xiir siècles payés aux 
Archevêques de Lyon. 
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Tastu y N. , Los Conlrabaoders , cansonetla nova, grand 
in-4o. ( Paris ) S, D. (1834;. 

Taule dels Estils de la Cort del ?eguer de Rossello et de 
Vallespir^in-folo Barcelona 1510. 
Tellon , évéque de Coire , Son testament (766). 
Tenzor ar christenien, se leuvr necesser da bep gristenevit 
en em instrui eus ar religion. Groet gant an aulrouTalgorn, 
(lersoneus a barrœs melgren, in-12, chez Léon Quimper 1836(. 
Tercier, Diss. dans laquelle on entreprend de prouver que 
de toutes les langues que l'on parle actuellement en Europe^ 
la langue allemande est celle qui conserve 1 ë plus de vesti- 
ges de son ancienneté. Acad. des Inscriptions et Belles Let- 
tres, t. XLi , p. 327. 

Terririy J. C. , de rOrigine , des Progrès et de Tinfluence 
de la langue provençale ( Revue de Provence , in-So , Mar- 
.seille 1830 , t. ii» p. 150 à 156 }. 
Testament d'un Juif de la ville de Carpenlras , in-16. S. d. 
Testament , Nouveau , et quelques livres de l'ancien , tra- 
duits en provençal , vers les premières années du xiie siècle 
$\ y comme on le présume » ce travail a été fait par les or- 
dres de Raymond*Beranger I , mort en 1130. (Bibliothèque 
de Carpentras). 

Testamende Tai (en provençal.) (Y. Mercure de France, oc- 
tobre 1741, p. 2206.) 

. Testament ( nouveau ) breton » in 8o , Angoulème 1827.^ 
. Tixier Olivier f L. » Préfet , Statistique du département d^ 
la Haute Vienne , in-4o, Paris 1808, p. 106 à 110. 

Thierry, Au£., Histoire de la conquête d'Angleterre par les 
Normands , t. i , p. 323 et 328. 5e édition. 
. Thierry , Augustin » Récits des temps mérovingiens , 2 vol. 
in-8o , Paris 1840. 

C'est à ces. articles de journaux, pleins d'adulation lucra- 
tive et marqueterie incohérente, que l'Académie iF'rançaise n'a 
pas eraint d'accorder le prix Gobert. La première partie 
forme une revue rétrospective des doctrines historiques :1a 
seconde est un recueil de contes historiques', imaginés par 
Mme deGenlis et Walter-Scott , et nommés par Fauleùr; 
Histoire Narrative, genre nouveau qui ne demanderait pas 
moins de 5 à 600,000 volumes pour retracer ainsi rhistdiré 
de France seulement. 
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Théâte Ligeois , in-32 , Liège 1827. 

Thaumas de la ThaumassUre, Coutumes de Beauvoisis, 
in-fol., Bourges 1690 (Âlphonsine. ) 

Thaumas de la Thaumassière ^ les anciennes et nouvelles 
coutumes locales du Berri , celles de Lorrîs et de la Pae-^ 
rose, etc., in-fol. , Bourges 1679 , p. 97 à 102 

Thomas d'Jqum de Saini^ Joseph , le P., Voyez Pasturel 
(Thomas) 

Thomas , J. P., Mémoires historiques sur Montpellier et sur 
le département de THérault, in-8o, Montj^ellier 1827, p. 
d6S. 

Tillot , du , Mémoires pour servir à Thistoire de la léte dés 
Fous , etc. , in-12 , Lausanne et Genève 1751. 

thoimtlier^ Jules, Recherches sur les origines sémitiques et 
indo-tartares de la nation et delà langue celtiques ou des an- 
Ciens Gaulois , in-4o , Paris 1840, p. 31. 

Thorin , médecin à Gruyère , Bucoliques de Virgile tra^ 
duites en vers fribourgeois ; inédites. 

7V?ur, Antoine, Geoffroy de La, né à Digne « diverses 
poésies latines , francises et provençales , présentées au roi^ 
au retour de ses armées de Flandres, par le sieur Th. Girard^ 
in-8o, Paris , 1677 , pp. 2. 

Touehy y ancien avocat , etc., Â Sa Majesté Napoléon-Ie- 
Grand , empereur des Français et roi d'Italie , Ode en idiome 
languedocien de Montpellier, in8o, Montpellier 1808, 
pp. 20. 

Tresvaux , Buez an autrou S. Ervoan, officiai ha cure Deus 
a escopty Landreguer, corriget hac augmantet gant an au- 
trou Tresvaux , in-18, Guingamp , Tanguy 1839. 

Tragédia Rosselonesa dels martyrs sants Gosma y Damîa 
(en cinq actes ) in 8o , Tehuir 1797. 

Traduction d'un morceau de poésie armoricaine , com- 
posé le lendemain de la cérémonie qui a eu lieu le 10 juillet 
1819 entre Ploermel et Josselin , in-8o , Vannes 1819. 

Trastàbol , Pierre, Troubadour toulousain du xvi" siècle , 
maître es Jeux Floraux. 

Troby, Hugues , traduction en vers de Thistorien Galfredus 

( Mas de la Bibliothèque d'Âix. ) 

Truchet , de , la Pastressou vo leis escooufestrés , coume- 

42 
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diou en on acte et en vers pronvençaous d'oau dialecte 
d'Arles , in-fio , ParU» chez Mpreaui 1824 , pp. 39. 

Tmchet , de , Cansonns prouTençales escapadas dpou su- 
pounty TO lésirft dé mestélliqneou, in-18, Paris en co dé 
Moreau , 1827 , pp. 250. 

Tmchet f lou Vermet • Poueme didactique en Yersproveii- 
çaouz d*oou dialecte d'Ârii (autographié) ln*8o. S. d. 

Truehet , Epitre per anar de counserre ém une ode sor 
Tamour de la patrie t adréissado, lou 5 ianyier 1833» à mous- 
su Sicaud (autographié), in-8o , s. d., pp. 3. 

Trucftetf Noutice Poético-Biographique de quaoqueis troba- 
dors d'Antan adréissado à M. France Tousten , in-8o; auto- 
graphié , s. d.< pp. 28». 

Truehet , Spitre adréissade à moussu D. Ant. Sicaud , lou 
10 febrier 1828, par, etc. « in*8 , autographié , s. d , p, 1« 

Truehet^ Epitre estiquant à la biographie Arlatenque 
adréissado lou 28 décembre 1832 , à moussu Stcaud, io-8o , 
autographié , s. d., pp. 4. 

Truehet , da , La Rusou innoucentou , vaudeYiUon prouTen- 
çaon , représenta din^ leis festons fâches en Arlé a l'ouca- 
siono doou oourounamen de Gharlé X , in 8o , de l'imprime- 
rie de Goetschy, 1825. 

Truehet , de , Couplets prou^ençaux canta, le 8 mai 1825, 
oou banquet deis Arlatens , reunis à Paris per festa moussu 
lou baroun de Chastrouse, maire d'Arles , in<8o , s. d., pp. 2. 

Truehet^ Ode prou?ençalou sus lou choiera, adreissadou de 
Paris à moussu Dégut d'Arles, iD-4o, lithographie. S. d. 

Tronty, Benoit de, Formulaire Récréatif de Bredin le cocu, 
chevauchée de l'ane, de l'année 1566 , inl2, Lyon 1566. 

Trueller, Voyez Cuvelier , Trouvaire du xiTe siècle. 

Trioumphé , lou , dé Nonotou ou mesté Pierre battu , 
Yodevilo en dos actous , représenta , à la suite d'un chari- 
yari, à Aîgous-Mortous , lou 22 mars 1832, per un ami de 
mestré Pierre, in-8o , Duran^-Belle à Nismes 1832. 

Trioumphé , lou , de Marsillo , Odo , in-4«i , Marseille, chez 
Mossy , libraire à la Canebière , 1766. 

Trouvé , le baron , Statistique du département de l'Aude , 
in-8o , Carcassonne, 1813. 

Turenne, Raymond de , Discours das troublés que fouron 
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en Prouvenso del temps de Loys Segond dal nom , fi\z de 
Loys Premier , reys de Sicilio et contés de Prouvenso , per 
aqaet Raymond Rpugier dict de Thouraliio , surnouroat (ou 
viscontîé de Thouraino et Aliénor de Gommingés , sa maire , 
en Tànnado 1389. ( Mss. de ia bibliothèque d'Aix , posléfkm* 
à cette date. ) 
. tJ. 1. 0. 6. D. Grammatica Ramonscha , in<8. BregeiHz 1805. 

Us et costumas de Casteinaudary . ( Mss enlevé, depuis peu 
d'années» aux archives de la ville }. 

Ùbaldiniy Federigp, Tavoia dei documenti d'amore du 
Bârberini. 

Uchard , Bernardin , Seigneur de Monspey > lo Gneaien dou 
pouro Lebory de Breissey sur la pau que la de la guerra , 
in-4o , sans lieu , 1615 ( en vers bressans. ) 

Ûehard^ Bernardin, Seigneur de Monspey ^ la Pièdoioii- 
toise, in-8o, Dijon 1619 1 -^ in-^o , Bourg 1661 { en vers bres- 
sans. ) 

Uscara libru Berria eta Khiristiaren egun orozco exercicio 
espiritualac. Lehen editionia , in-8o , ( Bayonne ) 1839. 

F. B, Lou maou d'amour , cansonnetto prouvençalo. Ad- 
Cale l'Argus, journal , t. n, liv. a , samedi 25 mai ,p. 18. 

Faièsette^ Dora. , Histoire du Languedoc , 1. 1 , p. 238, 327, 
379 , 532 , 561 et 584. T. il , p. m , 246 , 517 et 520 , etc. 

y, N. D. P. />., Impromptu provençal sur la prise de Maas- 
tricht, in 4o , sans indication de lien , ni d'imprimeur , 1749. 

F. S, D, , Scatabronda , codmedio noubelo et historico , 
in-8o , Rotterdam 1687 , pp. 42. 

FalbelleSainte Tulle ^ le Président, Mon Sottisier, Tournes 
(Var). S. D. 

Falere-Maxime, traduit en catalan. 

Falés , J. D. , de Mountech y Virgilo déguisât , o FEneido 
burlesco del sieur Valés de Mountech , in 4 , Toulouso de 
rimprîmario de F. Boudes 1648. 

Fega , MezeUour an teeo pe exposition Deus an eta jd dif- 
férant en père eu em gav an ineo dirac daoulgat doue , corn- 
poset gant and Tad Vega (le Miroir dé TAme , traduit en bre- 
ton par M. Lescop), in-18, Prudhomme à StBrieuc ^832- 

Falier et Brûlot , le Tribut du cœur ou les fêtes citoyea; 
nés , comédie-ballet , in-8o, Avignon 1790. 

Fenel, Gaspard, Magistrat à Aix. 
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Vers naifi en patois de Lille sur les conquffttes du roi , in 8, 
Lille 1746. 

r<rrv, J. B. , Vers patois en Thonneur de p. P. Riquet, etc., 
in-8o, Aurillac 1838, pp. 8. 

Vénérable, la, abbaye de Bongouvert de Grenoble , sur I9 
réjouissance de la paix , etc., in-4o , Grenoble 1660. 

Fengutde Craft^ Jean-Pierre, so qu'espéra n*a pas. Dialo- 
gue , sans indication de lieu , ni d'imprimeur , 1783. 

Femeilh, Statistique du Mont-Blanc« in-4o , Paris 1807 , p. 
301 à 307. Val de Tigne , p. 128. 

Ferdié , Lou sabat d*aou Médoc , ou Jacouttn lou Debi- 
naeyre dam Piarille lou boussut ( en berses) , in^ , pp. 15 , 
à Bordeaux, de l'imprimario de h Lebretpn , nie des Lois , 
no 3. 

Ferdié , Antony lou dansaney ou la rebue dos Champ9- 
Elyseyes de Bottrdeou,in-8o, pp. 12, à Bordeaux, chez J. Le- 
breton , rue des Lois , no 3. 

Ferdié , Cadichouné é Mayan , ou les Doyennes des fortes^ 
en-gulé d'aon Marcat. Dialogue recardey , en patois bonrder 
lés , in-80 , S. D. pp. 8. 

Ferdier, le Procès de carnayal ou les inasques en insurrecr 
tion, comédie-folie en un acte et en yers, in-80, s. d. pp. 16 ; 
à Bordeaux, chez J. Lebreton, imprimeur, rue des Lois, 
no 13. 

Fialle , Joseph-Anne* Voyez Beronie. 

Vianda^so , comédie en 5 actes et en vers , in-4« de 67 
feuillets. Mss. de la bibliothèque royale, représentée devant 
Louis XIV. 

Fialle , avocat , lo pesto de Tulo , poème en 28 vers. Mss. 

Ficmès^ notaire à Montpellier, Poésies inédites. 

Fiardot , Etudes sur Thistoire des institutions , de la 
littérature , du théâtre et des beaux arts en Espagne , in-80, 
Paris 1835, p. 97, 112 et 115. 

Vida y novena dels invincibles martyrs sants Abdon y 
Sennen , in-80. Perpinya 1817. 

Vida de santa Valeiia, Mss. sur parchemin velin,daté 
de 164t. Voici quelques quatrains de cet ouvrage, qui est ^ 
Limoges : 

Lou prince que elligit fut 
En avio noum Tévé lou duc , 



^333 — 

Cougi germ* à Femperadoor 
Et de so nobiesso la flour , 

Beu cheTaillé , fort et vaillent 
Per coumbattré aquello gent , 
Pro avisa et de grand scmço 
Per régi aquello pro?inço , 

Teve lou duc en Guienno vet 
Et à Limogey s'arreytet , 
Fut reçaubut en grand bonnour 
Per sou baron coumo sèignoûr , etc. 

yidal , Arnaud , remporta la violetta d'or, donnée par les 
sept trobadors de Tolosa » pour son sirventes , en patois de 
Gastelnaudary, en Tan 1324. (Rec. de TAcad. des Jeux Floraux, 
p. 200.) 

Fidal j Pierre , troubadour toulousain du xiie siéde. 

Fidi^i Raimond , la dreîta maniera de trobar. 

Vidocq , E.F. , les Voleurs , Physiologie des moeurs et du 
langage; Dictionnaire complet du langage argotique , avec 
rétymologie des mots , Tindication de la classe à laquelle 
ils appartiennent» etc,^ 2 vol. in-8o. Paris 1826!. 

Vie de sainte Barbe» in-8o. Quimper 1647, (tragédie en 
vers bas-bretons). 

Vie y la, des quatre fils Aymon , mise en tragédie, en pa- 
tois breton , in-8o Morlaix 1818. 

Vie de saint Amant, (xie siècle)* (de Gaujal, t. ii, p. 160. ) 

Vie de saint Trophime , en vers provençaux , Mss. de 
l'Arsenal. 

Figne , l'abbé , Contes en vers prouvençaux , imprimas 
per la premièro fés en avons 1806, in-12 ; sans lieu ( Aix ), ni 
date(1806), pp. 16, 

Plgneul , de Carpentras, Pétrarque en vers patois. (Ce ma- 
nuscrit se trouve , dit-on , à la Bibiiotbèque publique d'Avi- 
gnon. ) 

Fi^ier^ fils, avoucat, Lé Christ , Odo qu'a oubtengut lé pré 
das suchets bibliques emboyalsal councours que a agut loc à 
Beziers, le 12mai 1839, in-8o. Carcassonne , Labau 1839. 

Fillars, Flore du Dauphiné , in-4o, t. i, préface p. xij- 
Ixxviii. etPassim. 

Fillanoya , la Dona de , poétesse toulousaine qui remporta 
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le prix del gai saber en ie4S. Manuscrit de rAcadémie des 
Jeux Floraux. 

ruiemain , Tableau de la litlérature au moyen âge , 2 toI. 
in-8o. Paris 1825 et 1840. 

FiUemarqué , Th. de la , Barzas*Breiz , chanU populaires 
de la Bretagne , recueillis et publiés avec une traduction 
française , des éclaircissements , des notes et des mélodies 
originales, 2 vol. in-8u. Paris, Techener 1839. 

Villeneuve, comte de, SUtisUquedes Bouches-du-Rhône, 
in-4o. Marseille 1826 , t. m , p. 127-197. 

Filleneuç&'Bai^emorU, EisXoire de René d'Anjou, 3 vol. 
in-8o. Paris 1825 , t. n , p. 215 et 365. 

FiHeneuve-Bargemonti notice sur la Tille de Nérac , in-8o. 
Paris 1807. 

Fillon , François , la Passion , en gestes et langage poite- 
vin. ( Rabelais raconte que Villon , dans sa vieillesse , après 
avoir échappé à la potence, et s'étant retiré à Saint-Maxent , 
composa ce drame patois. ) 

rincent , de Saint-, Mémoire et notices imprimés , 1817 y, 
p. 21. 

Vincens , Pierre , cultivateur , le Ravage du choléra à 
Manosque, in-4o. Digne, Mme veuve A. Guichard, imprimeur^ 
place de r£véché , 7. 

yincent'St,''Laurens et Beaumes , Topographie de la viHe 
de Nismes et de sa banlieue , in-4o, Rismes 1802, p. 72 et 
seq. 

Virgile , Tradaclion libre des trois pi*emières églogues , en 
vers patois , in-8o. Cahors , s. d.,pp. 20. 

VirgiUe virai an Borguignon : — livre premei , petit 
in-12 , ai Dijon, ché Antone de Fay , imprimou vé le Palai 

1718, pp. 56;— livre dedzaime , petit in-12, ai Dijon , etc. , 

1719 , pp. 58 , plus un feuillet blanc ; -— livre troisaime , etc. , 
petit inl2, ai Dijon 1720, pp. 24. 

Le même ouvrage , manuscrit in-4o , iu xviii* siècle , 
appartenant à la Bibliothèque de Dijon , pp. 656. — Autre, 
appartenant à M. Charbonnier et intercalé dans la traduc- 
tion, en vers , de l'Enéide, par Desmazure$,3 vol. in-8o, au 
lieu de 2. Paris 1572. ( M. Bachon s'est trompé lorsqu'il a dit 
qu'on avait imprimé les quatre premiers livres ; M. Barbier , 
t. VII du ^irgile-Lemaire ; ignorait au contraire rimpressioa 
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du nie et se trompe aussi en attribuant à Tassinot la tra- 
duction du premier livre, tandis qu'elle est de Pierre Dumay; 
enfin M. Charles Nodier se trompe également en supposant 
que ces traductions furent suggérées par le succès des INoels, 
puisque les premiers livres furent faits plus de trente ans 
avant que La Monnoie , d'après les conseils d'Aimé Piron , 
songeât à en faire. Y. Gueret , Parnasse réformé , 2e édi- 
tion, in-12. Paris 1669 , p. 30. Enfin M. Âmanton a récem- 
ment publié l'édition suivante de ce curieux ouvrage : 

Virgile virai an Borguignon , in-8o. Dijon , Frantin 1831. 

De cette manière , la plupart des langues ont leur Virgile 
travesti , puisque Scarron en France , Blumauer en Allema- 
gne , Cotton en Angleterre , etc. ont perdu leur temps à un 
semblable travail , qui n'est supportable après tout que dans 
les dialectes vulgaires. 

Vocabulaire Langrois , in-12. Langres 1822 . 

Vocabulaire Bas-Breton , manuscrit in-4o de l'Arsenal. 

Vocabulaire tiré des Noëls Proveni^aux de 1660. Mss. 

Vocabulaire de Ghâlons-sur-Marne. Mss. 

Vocabulaire nouveau et colloques français et breton , 
in-12. Quimper. S. d 

Vocabulaire nouveau , français et breton. 

Walkenaëry Encyclopédie des gens du monde , t. m, p. 117. 

Westrenen de Tiellandt , le baron de , Recherches sur la 
langue naturelle de la majeure partie du royaume des Pays- 
Bas , in-8o , pp. 24. 

Woccy Robert. V. Leroux de Lincy. 

fFrigth , Thomas , Anglo-Norman Poem on the conquest 
of Ireland , by Henry the second , from a manuscrit preser. 
▼ed in the archiépiscopal library at Lambeth-Palace , edited 
by Fr. Michel; With an introduction , an essay on the history 
of the anglo-norman conquest of Ireland, in-12. London 1837, 

Zerbin , Gaspard , avocat à Aix , mort en 1650. 

La perlo deys Musos et Coumédios provensalos , in-12 ; à 
Ays 1655. 



Fin. 
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